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PREMIÈRE PARTIE

SECTION I

Discours préliminaire

@
p1.001 J'examinerai, dans cet ouvrage, en quoi les anciens Égyptiens ont ressemblé aux Chinois modernes & en quoi ils en ont différé.

Pour bien approfondir toutes ces choses, j'entrerai dans de grandes discussions ; car si l'on voulait toujours s'en tenir aux apparences on risquerait de rester toujours dans l'illusion.

Les conformités, qu'on croit quelquefois découvrir entre deux peuples fort éloignés, peuvent tromper extrêmement ceux qui, au lieu de faire là-dessus des recherches, font des systèmes.
On trouvera ici un grand nombre d'observations, bien propres à nous faire connaître les mœurs, les usages, & même la constitution physique, & les maladies des deux nations très singulières à tous égards ; mais qu'on connaît beaucoup moins, dans ce dix-huitième p1.002 siècle, que l'on serait tenté de le croire. Ce qui provient des obstacles qu'on rencontre en étudiant les monuments de l'Égypte, & les relations de la Chine, où rien n'est plus commun que les contradictions ; & c'est un bonheur que les voyageurs se soient contredits eux-mêmes ; sans quoi il ne serait pas si aisé de les convaincre qu'ils nous en ont imposé. Ces contradictions doivent surtout être imputées à leur peu de capacité à décrire les arts, les métiers, la manière de se nourrir, & tous ces objets essentiels par lesquels les véritables philosophes cherchent à connaître les nations.

Ce qui a paru mériter une attention particulière, c'est le système que les Égyptiens avaient formé sur les aliments : en développant, par le secours de l'histoire naturelle, toutes les parties de leur régime diététique, je me suis d'abord aperçu qu'on n'en avait jamais eu la moindre connaissance à la Chine ; de sorte que, si les Chinois pratiquent aujourd'hui l'incubation artificielle des œufs, c'est par un pur hasard, qu'ils ressemblent de ce côté-là aux habitants de l'ancienne Égypte, où l'incubation artificielle était, pour ainsi dire, liée au régime de la classe sacerdotale. Mais ce qui a paru mériter une attention encore plus grande, c'est l'enchaînement de toutes les causes physiques & morales, qui ont tenu les sciences & les beaux-arts dans une éternelle enfance parmi les Chinois. Quand ils parlent de leur antiquité, ils disent que le secret de tailler & de polir le marbre leur est connu depuis plus de quatre mille ans ; & cependant ils n'ont jamais fait une belle statue ; il y a aussi très longtemps sans doute, qu'ils manient le pinceau, ils le manient même tous les jours : cependant leurs peintres ne me paraissent pas encore avoir égalé leurs sculpteurs. p1.003 Au reste, le peu de progrès, qu'ils ont fait dans ces arts, ne les rend pas inférieurs aux autres peuples de l'Asie méridionale & de l'Afrique ; mais ce qui les rend inférieurs à tous les peuples policés, c'est leur ignorance dans l'astronomie. Les Japonais, les Indous, les Persans & les Turcs font au moins des almanachs sans le secours des étrangers : mais les Chinois, qui croient avoir observé les astres depuis tant de siècles, ne sont pas encore de nos jours en état de composer un bon almanach. Ce qu'il y a de triste, c'est qu'il leur est souvent arrivé, & qu'il leur arrivera probablement encore fort souvent, de faire, par une fausse intercalation, l'année de treize mois, lorsqu'elle devait être de douze. On en eut un exemple mémorable en 1670, & personne dans toute l'étendue de l'empire, ne s'aperçut de l'erreur, hormis quelques Européens, qui se trouvaient à Pékin par hasard, & qui y acquirent la réputation d'être de grands philosophes, parce qu'ils prouvèrent si clairement, qu'il s'était glissé dans l'année courante un mois surnuméraire, qu'on se détermina à le retrancher, & à punir du dernier supplice le malheureux calculateur, qui avait inséré cette petite faute dans ses éphémérides ; c'était joindre la cruauté la plus atroce à l'ignorance la plus grossière. Car enfin un astrologue, qui avait fait l'année de treize mois, ne méritait pas d'avoir la tête coupée. La nouvelle édition de quarante-cinq-mille tangsio, ou calendriers plus corrects, dont on envoya trois mille dans chaque province, suffisait pour réparer le mal autant qu'il pouvait l'être.

Il y avait plus de deux cents ans alors, que des hommes, qu'on a pris pour des Arabes, & qui n'étaient tout au plus que des mahométans nés à la Chine, remplissaient le tribunal des p1.004 Mathématiques, si l'on peut donner ce nom à une espèce d'académie composée de mahométans. Cependant les Chinois, malgré leur insupportable orgueil, s'étaient adressés à ces prétendus Arabes pour obtenir d'eux des calendriers ; sans quoi ils n'eussent pas su, à 20 ou 30 jours près, quand ils avaient le nouvel an, ou la fête des lanternes, & ils ne sauraient pas encore, s'ils ne payaient un jésuite allemand nommé Hallerstein, qui calcule pour eux, qui leur prédit les éclipses, & qui est enfin président de ce tribunal des Mathématiques, où depuis l'expulsion des Tartares Mongols, on n'a pas vu d'assesseur en état de comprendre une proposition d'Euclide.

On dira qu'il est étonnant, que le père Verbiest, qui a occupé, il y a si longtemps, le même emploi qu'occupe aujourd'hui le père Hallerstein, n'ait pu instruire quelques jeunes Chinois au moins dans les premiers éléments de l'astronomie. Mais il faut que cela ne soit pas si aisé qu'on se l'imagine, ni peut-être même possible. Je sais qu'on a soupçonné les jésuites d'entretenir les Chinois dans leur ignorance, pour perpétuer leur crédit à la cour de Pékin ; mais la vérité est, que le père Verbiest n'avait point précisément toute l'habileté qu'on lui suppose ; puisqu'il s'est trompé en prenant la latitude de Pékin, & cette erreur a été insérée dans les mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, où il a bien fallu la corriger depuis.

Il faut observer ici que le père Gaubil a fait de grands efforts pour convaincre les savants de l'Europe, que les anciens Chinois étaient très éclairés, mais que leurs descendants insensiblement abrutis, sont tombés dans la nuit de l'ignorance 
 ; ce qui est non seulement faux, p1.005 mais même impossible. Si les astronomes, qui vivaient sous la dynastie des Hans, eussent déterminé dans leurs écrits la véritable figure de la Terre, nous ne verrions point quelques années après, d'autres astronomes chinois, qui devaient avoir ces écrits-là sous les yeux, soutenir opiniâtrement que la terre est carrée : aussi en 1505 n'avaient-ils aucune idée ni de la longitude, ni de la latitude des villes de leur pays : car quand on fait la Terre carrée, on se perd dans tant d'absurdités, qu'il ne serait pas aisé de les compter toutes.

C'est réellement se moquer du monde, de vouloir qu'un tel peuple ait été en état d'écrire ses Annales l'astrolabe à la main, & de vérifier, comme disent des enthousiastes, l'histoire de la Terre par l'histoire du Ciel.

Sous la dynastie des Mongols, il passa à la Chine quelques savants de Balk, que l'on y appela pour faire des almanachs, tout comme les jésuites y ont été appelés de nos jours pour le même objet : or ce sont ces savants-là, qui ont vraisemblablement calculé après coup quelques observations & quelques éclipses, que les Chinois ont insérées dans les nouvelles éditions de leurs livres : car on n'ignore pas qu'ils sont souvent obligés de faire de nouvelles éditions à cause de la mauvaise qualité du papier qu'ils emploient, & qui se gâte encore plus tôt sous leur climat qu'en Europe, quelque précaution qu'ils prennent de le musquer pour en éloigner les teignes & les vers. Mais soit que les Chinois n'aient pas compris les calculs qu'on avait fait pour eux, soit qu'ils les aient mal traduits, il est certain que la plupart des éclipses se sont trouvées fausses ; & on sait que M. Cassini, en examinant l'observation d'un solstice d'hiver, très célèbre dans les fastes de la Chine, y a p1.006 découvert une erreur de plus de quatre-cent-quatre-vingt-dix-sept ans 
.

Ce sont ces mêmes hommes de la Bactriane, dont je viens de parler, qui ont indubitablement fabriqué pour les Chinois quelques instruments & des globes, dont les Chinois n'ont jamais été en état de se servir ; & loin que ces secours aient contribué à les instruire, ils n'ont contribué qu'à les précipiter dans l'erreur la plus singulière dont on ait jamais ouï parler chez aucun peuple du monde : j'expliquerai plus amplement tout ceci dans une autre section, où, en parlant de l'architecture, je ferai mention des prétendus observatoires de Pékin & de Nankin.

Il serait à souhaiter sans doute, que l'opinion la plus commune qu'on a des Chinois en Europe, fût bien fondée ; on croit que n'ayant pu réussir dans les sciences qui dépendent immédiatement du génie, ils ont dirigé tous leurs efforts vers une science qui dépend uniquement de la raison, c'est-à-dire, la morale : on ose nous assurer qu'ils ont porté la morale à un degré de perfection où il n'a jamais été possible d'atteindre en Europe : mais je suis fâché de n'avoir pu découvrir, après tant de recherches, la moindre trace de cette philosophie si sublime ; & cependant je ne crois pas avoir manqué absolument de pénétration en un point si essentiel.

Ce n'est point dans le meurtre des enfants, tel qu'on le voit commettre tous les jours dans toutes les villes de la Chine depuis Canton jusqu'à Pékin, que peuvent consister les progrès p1.007 de la morale ; ils ne consistent pas non plus dans la fureur de châtrer des milliers de garçons par an, ce qui révolta même, au temps de la conquête, les Tartares Mandhuis, que nous nommons assez improprement Mantcheoux. Il est bien certain, sans parler ici de la polygamie, qu'on ne découvre point les véritables notions du droit naturel dans l'esclavage domestique, tel qu'il est établi à la Chine, où l'on réduit tant d'hommes nés libres à la condition des bêtes : car les Chinois peuvent, tout comme les Nègres, vendre leurs enfants ; & jamais leurs législateurs n'ont eu la moindre idée des bornes du pouvoir paternel : on verra, à la vérité, dans le cours de cet ouvrage, que c'est là un écueil qu'aucun législateur de l'antiquité n'a su éviter : mais il s'en faut de beaucoup que l'erreur générale des législateurs de l'antiquité puisse justifier les Chinois, qu'on ne doit, par conséquent, pas comparer aux peuples de l'Europe, qui ont détruit chez eux l'esclavage & découvert les véritables bornes du pouvoir paternel : ce qui est le chef-d'œuvre de la législation.
Il ne reste donc après tout ceci que l'extrême bonne foi des marchands chinois, qui sont assurément de grands moralistes ; puisqu'ils écrivent à l'entrée de toutes leurs boutiques Pou-Hou, c'est-à-dire : ici on ne trompe personne. Ce qu'ils n'auraient point pensé à écrire, s'ils n'avaient été très résolus d'avance de tromper tout le monde : aussi les enfants mêmes savent, qu'ils ont de fausses aunes & qu'ils ont encore de fausses balances : si on les leur ôtait aujourd'hui, ils en feraient demain de nouvelles. On n'a pu jusqu'à présent concevoir en Europe pourquoi les marchands de la Chine sont si fripons, ni pourquoi il y a un nombre si prodigieux de p1.008 voleurs, qui dévastent de temps en temps les provinces ; cependant ces choses, qu'on croirait avoir entre elles le rapport le plus intime, proviennent de causes différentes.

Quant aux lettrés de ce pays-là, il doit paraître un peu étrange qu'ils se laissent croître les ongles, de peur qu'on ne les prenne pour des laboureurs : cependant ils ne sont pas assez savants à beaucoup près, pour vouloir être si nobles. Serait-ce bien dans les vrais principes de la morale qu'ils auraient trouvé que la Terre déshonore ceux qui la cultivent ? On dira que ceci contraste extrêmement avec cette cérémonie où l'empereur laboure lui-même : oui sans doute cela contraste aux yeux des Européens, qui ont une idée très fausse de cette cérémonie-là. Partout où l'empereur de la Chine passe, il faut bien, sous peine de mort, se renfermer dans sa maison de peur de le voir ; & cette défense ne se lève pas, comme on l'a cru, le jour du labourage, où l'on étale, en présence de quelques courtisans, tant de faste, on y dore tellement les cornes des bœufs & la flèche de la charrue, que cet appareil est encore au nombre des causes qui déterminent les lettrés ou ceux qu'on appelle ainsi, à ne se pas couper les ongles. Quand ensuite de tels hommes parlent de défricher les terres, on n'a nulle confiance en leurs maximes : aussi y a-t-il à la Chine bien des terres incultes, qui ne seront défrichées de longtemps, & c'est une fureur des faiseurs de Relations, de vouloir qu'il n'y ait pas dans toute l'étendue de cet empire, un pouce de terrain, qui ne soit mis en valeur, tandis que dans l'intérieur des provinces il n'y a presque aucune ombre de culture ; ce qui produit ces famines si fréquentes & ces malheurs dont je parlerai ; car il ne s'agit pas p1.009 du tout dans cet ouvrage, de l'opinion que quelques Européens ont de la Chine ; mais il s'agit d'y citer des faits.

D'un autre côté les lettrés sont assez généralement soupçonnés d'avoir supposé des histoires & des livres, même sous le nom de Confucius, auquel on attribue des écrits qu'il n'a pu lire : & il faut bien croire pour son honneur, que le Tchun-Sieou ou le Printemps & l'Automne, qu'on lui a attribué, n'est pas de lui. C'est une misérable petite chronique des rois de Lou, où on ne doit chercher ni l'esprit philosophique, ni le style, ni la manière des grands historiens grecs ou latins, ni même de nos grands historiens modernes : il n'y a rien de tout cela. Je ne dis point que ce serait un crime de supposer un traité de morale sous le nom de Socrate ou de Théophraste : car si les maximes en sont bonnes, il importe très peu de savoir qui les a dictées. Mais il n'en est pas ainsi des monuments historiques : ceux qui les altèrent, sont aussi coupables que s'ils altéraient un titre.
Au reste, ce n'est point mon idée de vouloir insinuer ici avec quelques savants, que toute les Annales de la Chine antérieures à notre ère sont des pièces fabriquées. J'ose même mettre en fait qu'on raisonne très mal, lorsqu'on dit que les historiens de la Chine ont été des menteurs, parce que les astronomes de la Chine ont été des ignorants qui ont fait leurs preuves ; puisqu'une histoire, quelle qu'elle soit, n'a pas besoin d'être vérifiée par des observations astronomiques : j'ose encore mettre en fait, que les observations peuvent être fausses, sans que l'histoire où on les a insérées, cesse d'être véritable. Mézerai, qui était versé à peu près dans ses matières autant que les Chinois le sont, a p1.010 décrit une éclipse, laquelle a été examinée de nos jours, & il s'est trouvé qu'elle n'a pu arriver de la manière dont elle est décrite ; d'où il résulte que Mézerai s'est trompé uniquement touchant cette éclipse-là : car on sait bien que les autres faits, qu'il rapporte, sont à peu près vrais. Ainsi cette méthode, qu'on a cru si propre à nous conduire à l'évidence, n'est propre qu'à nous jeter dans l'incertitude : car dans quelle incertitude ne tomberions-nous point, si nous voulions faire dépendre la vérité d'un fait historique de l'habilité plus ou moins grande d'un astronome, & surtout d'un astronome chinois.

Ce n'est donc point parce que les Annales de la Chine contiennent des observations très mal faites, qu'on peut absolument suspecter le témoignage des historiens. Mais il y a un autre point bien plus essentiel, sur lequel il n'est pas également facile de les excuser. Tout ce qu'ils disent, par exemple, du développement des arts & des métiers est assurément un amas grossier de fictions. Dans ces historiens toutes les découvertes se font comme par enchantement, & se succèdent avec une rapidité inconcevable : ce qu'il y a de pis, c'est que toutes ces découvertes sont encore attribuées à des princes : tandis que nous savons que les princes ne font jamais de découvertes ou que très rarement. C'est l'empereur Fo-hi, qui invente l'almanach & les filets à pêcher, qu'il eût été plus raisonnable de faire inventer par un astrologue & par un pêcheur. C'est l'empereur Chung-nung, qui invente toute la médecine ; en un jour il apprend les caractères de soixante plantes venimeuses, & en un jour il apprend les vertus de soixante plantes médicinales, tandis que les Chinois n'ont pas encore aujourd'hui la moindre idée d'un vrai p1.011 système de botanique. C'est enfin l'empereur Hoangti, qui invente l'art de filer la laine, & c'est l'impératrice sa femme qui invente l'art de filer la soie : ensuite cet homme découvre en moins d'un instant tous les procédés de la métallurgie ; ce qui a donné lieu à l'exagérateur Martini d'en faire un alchimiste : mais c'est là une particularité que j'examinerai ailleurs dans un article séparé, dont le but est de rechercher pourquoi les Égyptiens & les Chinois ont été également accusés d'avoir travaillé à l'alchimie, quelque peu croyable que cela paraisse. Au reste, on voit par tout ceci, que l'on a dû faire à la Chine, en un laps de trois ou quatre siècles, plus de découvertes que les hommes n'en ont pu faire naturellement en trois ou quatre mille ans ; c'est qui est aussi faux, que cela est absurde.

Il y a, comme on sait, dans ce pays-là des sectateurs de Laokium, que les jésuites ont eu tort d'accuser d'être à la fois athées, sorciers & idolâtres : or ces sectateurs de Laokium sont fort portés à admettre une longue suite de siècles antérieurs à Fo-hi, soit qu'ils aient considéré que les inventions relatives aux arts & aux métiers, ne sauraient être renfermées dans un cercle si étroit, soit qu'ils aient quelque penchant pour le système de la transmigration des âmes : car je trouve que tous les peuples, qui croient la transmigration des âmes, font le monde beaucoup plus ancien que ceux qui ne la croient pas, comme on le voit par la prodigieuse période des Thibétains & des Indous, qu'on soupçonne avoir été portée à la Chine, où elle a donné lieu d'imaginer ce que le prince Ulug Beig, neveu de l'empereur Tamerlan, appelle l'époque du Chatai ; & on sait que cette époque, encore suivie aujourd'hui, remonte à p1.012 plus de quatre-vingt-huit millions d'années avant notre ère 
. En Europe on dit qu'il faut être fou, pour adopter une telle période, & les Fo-schang disent à leur tour, qu'il faut être fou pour la rejeter.

Il me paraît plus que probable que les Chinois ont été réunis en un corps de nation pendant plusieurs siècles, sans savoir écrire ; de sorte que, quand ils parvinrent au point de savoir écrire, on avait oublié entièrement le nom de ceux qui firent les premières découvertes dans les arts. Cependant pour ne pas laisser à cet égard de vide dans les annales, on les a remplies de fables puériles de la force de celles dont j'ai rendu compte ; & si l'on y a choisi les empereurs pour leur attribuer toutes les inventions, cela provient des idées serviles que les hommes puisent dans l'esclavage : car c'est le propre des esclaves de prêter à leurs maîtres mille fois plus de lumières qu'ils n'en ont.
Tout ce qu'on peut dire avec vérité, c'est que les Chinois sont un peuple extrêmement ancien : leur langue & leur manière d'écrire le démontrent beaucoup mieux que les annales de Semet-tsien, qui est comme l'Hérodote de la Chine, & qui le premier remua, dit-on, les cendres de cet incendie des livres, excité, comme l'on croit, par l'empereur Dzinschi-chuan-di. M. Fourmont prétend que ce prince n'a pu, par un tel moyen, détruire toutes les copies d'un ouvrage, & il cite, pour le prouver, l'exemple du Thalmud, qu'il ne fut pas possible, selon lui, d'anéantir au temps de cette odieuse persécution, qui a beaucoup affermi les juifs dans p1.013 leur croyance, comme cela était fort naturel ; mais M. Fourmont ne devait pas citer un tel exemple, ni comparer entre elles des choses, qui ne sont nullement comparables. Le comble de l'extravagance était de vouloir anéantir des livres répandus parmi des hommes, qui sont à leur tour répandus sur tout le globe : quand on persécutait les juifs en Europe à cause de leur Thalmud, on ne les persécutait pas en Asie, ni en Afrique, à cause de leur Thalmud ou de ce monstrueux recueil d'absurdités qu'on appelle de ce nom. Mais il n'en est pas ainsi des Chinois, qui étaient tous tombés sous le joug d'un seul prince, bien plus despotique que ne le fut jamais Tibère, qui parvint néanmoins à détruire dans toute l'étendue de l'empire romain, les annales de Crémutius Cordus ; & quoi qu'en disent Tacite & Dion, il est bien certain qu'aucun exemplaire n'en est parvenu jusqu'à nous.

Quant à ceux, qui doutent de l'incendie des livres chinois, ou qui le nient ouvertement, voici sur quoi ils se fondent. Ce prétendu malheur est, suivant eux, une fable inventée par les lettrés, qui ont tâché par là d'excuser le désordre affreux qui règne dans l'histoire de leurs premières dynasties, qui sont plus obscures que les ténèbres mêmes. Cependant on défie ces lettrés de pouvoir reproduire un seul ouvrage, qui traite de l'architecture, de la médecine, de l'astronomie, du labourage, & qui soit indubitablement antérieur à l'an trois cent avant notre ère : tandis qu'ils avouent eux-mêmes que l'empereur Schi-chuan-di ne fit brûler aucun livre écrit sur toutes ces matières-là. Il faut convenir que cette difficulté est telle qu'on ne pourra jamais la résoudre, si l'on ne fait à la Chine même des recherches dans des vues bien différentes de celles qu'ont eu les missionnaires, p1.014 qui ont dit beaucoup de choses qu'on a trop légèrement crues.

J'ai parlé vaguement de l'origine des Chinois, dans un temps où il ne m'était pas possible d'avoir la moindre connaissance de quelque expérience faite avec le baromètre sur la hauteur du terrain habitable de la Tartarie orientale : maintenant je parlerai d'après des expériences. On a donc porté des baromètres dans quelques cantons occupés par les Mongales, & on a vu avec la plus grande surprise, que le mercure y descendait aussi bas qu'il descend sur les plus hautes pointes des Alpes 
 : cependant on n'a pas mesuré vers les sources de l'Orka & du Sélinga, où il y a encore infiniment plus de convexité, & on sait à n'en pas douter, qu'on y trouve des habitations humaines. Que les Chinois soient venus de ces hauteurs-là, c'est, selon moi, un fait incontestable ; & comme ils ont pénétré dans la Chine par le milieu de la ligne, que décrit aujourd'hui la Grande muraille ou le Van-ly-cyzn, il a dû arriver par là nécessairement, que les provinces septentrionales de leur empire se sont policées avant les provinces méridionales. Et voilà ce qui est attesté par tous leurs monuments, & par le nom même, qu'ils donnent encore de nos jours aux habitants des provinces méridionales : lorsqu'ils veulent les injurier, ils les nomment Man-dzy, ce qui signifie les barbares du Midi 
. Parce que la vie sociale commença vers le Nord, & que quelques-unes de leurs hordes, qui coururent p1.015 d'abord au-delà du Choang-cho ou du fleuve Jaune, y conservèrent plus longtemps les mœurs féroces de la vie pastorale, qu'elles avaient apportées de la Tartarie, le vrai pays des peuples bergers : il y en a toujours eu là, & il y en aura probablement toujours.

On voit donc que les choses sont ici dans un ordre naturel, qui n'a pas été interrompu ou dérangé par l'arrivée de quelque peuple étranger, qui n'eût point suivi, dans sa transmigration & ses établissements, la pente du terrain.
Quant à l'histoire de l'Égypte, elle ne serait ni si obscure, ni si confuse, si elle n'avait été prodigieusement embrouillée par les chronologies modernes, qui ont eu la prévention presque inconcevable de vouloir ajuster les Annales des Égyptiens avec l'histoire des juifs & quand ils n'ont pu y réussir par une formule de calculs, ils en ont imaginé une autre : de sorte qu'on compte aujourd'hui cent-dix-sept différents systèmes de chronologie, d'où il résulte précisément, comme l'on voit, que nous n'avons plus aucune chronologie : & il faudra bien qu'un jour des écrivains philosophes prennent la place de tous ces vains cultivateurs, qui n'étant jamais d'accord entr'eux, ni avec eux-mêmes, ont répandu partout les ténèbres, & fait ressembler la vérité au mensonge.

Le père Petau osait bien soutenir, que toutes les dynasties de l'Égypte sont fabuleuses 
 ; tandis que d'un autre côté il dévorait les absurdités les plus monstrueuses, débitées par Ctesias, comme Saturne a dévoré les pierres.

p1.016 Si vous interrogez Marsham, Pezron, Fourmont & Jackson, ils vous diront que ces dynasties ne sont point fabuleuses à beaucoup près, & que le jésuite Petau n'y comprenait rien : mais ils veulent aussi qu'on leur accorde qu'il y a eu quatre ou cinq rois à la fois en Égypte, & cet arrangement inconnu à toute l'Antiquité, leur paraît si vrai & si raisonnable, qu'ils ne soupçonnent pas même qu'on puisse là-dessus proposer des difficultés. Mais malheureusement on a découvert de nos jours, que l'Égypte est un pays beaucoup plus petit qu'on ne l'avait jamais cru, & à peu près une fois plus petit, que M. le Comte de Caylus lui-même ne se l'imaginait, de sorte que quatre ou cinq rois à la fois ont dû y être très mal à leur aise. On a placé un de ces prétendus royaumes dans l'île Éléphantine ; parce que l'on a été assez ignorant dans la géographie, pour se persuader qu'elle est d'une étendue prodigieuse. Voici ce qu'en rapporte un Français, nommé d'Origny, qui a débité tant de fables sur l'histoire ancienne : la ville d'Éléphantine était construite, dit-il, dans une très grande île, que le Nil forme peu au-dessous de cataractes 
.

Or cette île peut avoir quatre cents toises en largeur & huit cents toises en longueur. Ainsi le royaume, qu'on y met, ressemble beaucoup au royaume d'Yvetot.

Je supplie le lecteur de voir la carte de l'ancienne Égypte, dressée par M. d'Anville, qui donne encore moins d'étendue à cet îlot, que je lui en accorde ici 
. Il ne faut donc point p1.017 s'arrêter plus longtemps à des chimères si révoltantes, & d'autant plus que je tâcherai d'expliquer dans la suite, ce que ce peut avoir été que cette dynastie des rois éléphantins. De tous les chronologistes, qu'on vient de nommer, il n'y a que l'Anglais Jackson, qui se soit aperçu que les pharaons n'ont résidé qu'à Thèbes ou à Memphis. & non dans des bourgades, & dans des villages.

Ce qu'il y a d'assez certain, c'est qu'on trouve qu'à peu près deux mille ans avant notre ère, les Égyptiens gravaient déjà sur presque toutes les espèces de pierres fines : or il n'y a point d'apparence qu'on ait jamais réfléchi sérieusement au temps qui a dû s'écouler pour que les hommes soient parvenus à ce point dans un art qui ne tient à aucun besoin de la vie, mais simplement au luxe. Bochart croyait avoir découvert après bien des recherches, que l'on a commencé à se servir du schamir, qui est, selon lui, l'éméril ; mais il y a bien de l'apparence que le schamir est la pierre ponce, qu'on emploie à polir le marbre & les autres minéraux de ce genre ; mais qu'on n'emploie point pour graver. Il a fallu faire bien des expériences, tantôt malheureuses, tantôt inutiles, avant que de parvenir à connaître les propriétés de l'éméril, de la pierre naxienne & de la poudre de diamant ; car c'est une erreur de dire que les Anciens n'ont fait aucun usage de la poudre de diamant, puisque Pline en parle en termes non équivoques. Ensuite il a fallu faire encore bien des essais pour inventer cette machine qu'on nomme le touret, & sans laquelle on ne saurait tracer des figures & des caractères sur des matières si dures : on peut bien, sans le touret, y creuser, comme les Péruviens creusaient dans les émeraudes ; mais cette p1.018 pratique n'a aucun rapport à la gravure proprement dite, dans laquelle ii faut se servir de scies & de bouterolles, dont on reconnaît les traces sur les antiques égyptiens, comme Natter en convient lui-même 
. On reconnaît aussi très bien sur l'obélisque de la Matarie, les traces de cet instrument, que les sculpteurs grecs nommaient teretron, & que nous appelons trépan : c'est une espèce de foret, dont la pointe doit être faite d'un acier extrêmement fin ; sans quoi il s'émousserait au premier effort sur le granit. Ainsi toutes les pratiques les plus difficiles de la métallurgie ont du nécessairement précéder dans l'ordre des temps l'érection des Obélisques : j'avoue que les Égyptiens ont élevé ces monuments avec beaucoup moins de difficultés qu'on en rencontra à Rome, où le Pape Sixte V eut la faiblesse de faire exorciser ces grosses pierres en plein jour par un évêque. Mais en revanche les Égyptiens ont eu bien d'autres obstacles à surmonter, dans la coupe & dans la descente de la carrière, que Fontana dans l'érection.

On fera accroire à des enfants, que ce peuple débuta par de tels ouvrages au sortir de la vie sauvage ; mais des hommes raisonnables concevront, que les siècles ont dû s'écouler sur les siècles, avant que les Égyptiens aient eu assez de confiance dans leurs instruments & leurs machines, pour penser seulement à tailler de semblables aiguilles, qui ne leur servaient pas de gnomons, comme quelques écrivains modernes se le sont mis très mal à propos dans l'esprit.

p1.019 Il paraît que les erreurs, où l'on est tombé au sujet du développement des arts, ont leur source dans un passage de Varron, qui dit de la manière la plus positive, que dans la Grèce tous les arts furent inventés en un laps de mille ans 
. Mais au lieu de copier en cela Varron, on aurait dû le corriger : car cet homme n'a jamais dit une chose plus manifestement fausse ; puisque les Grecs n'inventèrent pas les arts. Ils allèrent les chercher, ou on les leur apporta : si malgré toute la fécondité de leur génie & toute l'excellence de leurs organes, ils étaient restés confinés dans leur pays, sans avoir aucune communication avec l'Égypte & la Phénicie, mille ans ne leur auraient pas suffi pour inventer l'alphabet, qu'on leur apporta en un jour ; & c'était là un grand hasard, dont il ne faut pas faire une règle.
 Au reste, ne prêtons pas à Varron, comme à M. Goguet, la ridicule idée d'avoir voulu abréger les temps, puisqu'il convient lui-même ailleurs, que les hommes ont dû persister dans la vie sauvage pendant un nombre d'années effroyable, immani annorum numero. Ainsi il ne s'est trompé que par rapport aux progrès des arts & des sciences, qu'il croyait être très rapides, & qui sont très lents. Si l'on en voulait un exemple, on pourrait citer la découverte de la durée de l'année tropique, qui a dû intéresser tous les peuples policés du monde : il paraît au premier regard qu'une telle découverte, pourrait se faire en trois ou quatre ans : cependant elle ne s'est faite que de nos jours : les prêtres de Thèbes & d'Héliopolis, qui croyaient l'avoir trouvée, se trompaient de plusieurs p1.020 minutes, comme on le voit par le défaut de l'année julienne.

Mais, dit-on, les Égyptiens n'ont pu se former de bonne heure en corps de nation, à cause des débordements réguliers du Nil. À cela on peut répondre que ceux qui font de telles objections, n'ont jamais eu la moindre connaissance du local ou de la partie topographique ; car enfin il est sûr qu'il a fallu entreprendre des travaux mille fois plus grands, & mille fois plus pénibles pour garantir Babylone de l'inondation, que pour garantir Thèbes ; cependant des savants, qui s'intéressent beaucoup en faveur des Chaldéens, dont ils ne connaissent pas un seul monument, voudraient bien faire remonter l'origine de Babylone aux siècles les plus reculés. Tous les vains raisonnements qu'on a hasardés à cet égard, proviennent de ce qu'on croit assez généralement que la Basse Égypte a été peuplée & policée avant la Thébaïde ; mais c'est tout le contraire : les Égyptiens sont descendus des hauteurs de l'Éthiopie ; de sorte qu'ils ont commencé à se fixer au-dessous des cataractes : aussi leurs premiers rois ont-ils résidé à Thèbes, & non pas à Memphis, comme cela est démontré par le canon d'Eratosthène & par tous les catalogues des dynasties. Or il n'a jamais été question de faire de grands canaux pour fertiliser la Thébaïde supérieure : on n'y trouvait qu'une seule dérivation du Nil, qui allait jusqu'à Hieraconpolis ou la ville des éperviers. C'est au-dessous de Thèbes que commençaient tous les grands canaux. Quand on n'a pas fait une étude particulière de la géographie, on ne saurait voir fort clair dans l'histoire ancienne.

J'avoue que je ne conçois pas comment il a pu tomber dans l'esprit du père Kircher & de M. Huet de faire aller une colonie égyptienne p1.021 à la Chine, malgré le silence de tous les historiens & de tous les monuments de l'Antiquité. Ces visions dont on n'aurait pas dû se ressouvenir, ont trouvé de nos jours des défenseurs, qui ont proposé là-dessus des conjectures & des systèmes rares par leur ridicule. On a même été jusqu'au point de prétendre que les lettres phéniciennes & les caractères radicaux de la Chine ont une conformité bien marquée : mais c'est là une chose si vaine, qu'aucun véritable savant ne s'en occupe, & surtout depuis l'aventure singulière, arrivée à un Anglais, nommé Needham, & à un professeur en langue chinoise. On envoya, il y a quelques années, de Turin à Rome le dessin d'un buffle d'Isis, haut de deux pieds, & qu'on disait être très ancien : il portait sur le front, sur les joues, & sur la poitrine, trente-deux caractères fort baroques : là-dessus le professeur dont je parle décida hardiment, que ces caractères, quoique gravés sur un antique égyptien, n'en étaient pas moins chinois & il tâcha de le prouver par des extraits d'un vocabulaire apporté de Canton à la Bibliothèque du Vatican. M. Needham, qui voyageait alors en Italie, y apprit cette prétendue découverte, & fut assez inconsidéré pour la publier dans toute l'Europe. Aujourd'hui on sait que ce buffle d'Isis, qu'on avait cru si ancien, a été fait, il n'y a pas longtemps, dans le Piémont, & même qu'il a été fait d'une pierre noirâtre, fort commune dans ce pays-là 
.

Le sculpteur a gravé de caprice ces trente-deux caractères qui ne signifient rien du tout. p1.022 Quoique je n'approuve pas ces fraudes, trop communes parmi les Artistes d'Italie, & qui rendront un jour suspects les monuments les plus authentiques, je dois néanmoins avouer qu'il eût été difficile de mortifier davantage l'orgueil d'un professeur en langue chinoise à Rome, & qui aurait dû savoir que les Chinois, auxquels on a montré de véritables inscriptions hyéroglyphiques, n'en ont pu déchiffrer un seul mot. Ils ont été bien éloignés de savoir ce que c'est que le cercle ailé, le signe de l'Agathodémon, & surtout la croix à anse, qui est repérée mille & mille fois sur les obélisques, les canopes, les garnitures des momies, & enfin sur tous les monuments de l'Égypte.

Nos antiquaires d'Europe ont aussi été extrêmement embarrassés au sujet de cette croix à anse. Il n'y a pas longtemps que M. Clayton, évêque de Clogher, soutenait que c'est un instrument à planter des laitues : le père Kircher en faisait le Créateur. Dom Martin en faisait un van, & le fameux Herwat en faisait la boussole 
. Il est vrai qu'il citait encore d'autres preuves, car il croyait avoir découvert dans Plutarque, que les Égyptiens ont eu de petites statues de fer & d'aimant, qui représentaient les os de Typhon & d'Orus, auxquelles on a supposé sans la moindre preuve, que les prêtres faisaient rendre un culte 
 : tout comme p1.023 l'on a vu des navigateurs chinois offrir des sacrifices à la boussole au fort de la tempête, parce qu'ils sont infiniment plus versés dans les pratiques de la superstition, que dans les éléments du pilotage.

Aujourd'hui il n'y a pas de savant qui ne sache, que cette célèbre croix à anse, qui reparaît tant de fois dans les hiéroglyphes, est une représentation fort voilée de la partie génitale de l'homme : c'est enfin le phallus, de sorte qu'on ne peut presque réfléchir sérieusement à la prodigieuse bévue d'Herwart : car il y a, comme l'on voit, une distance assez grande du phallus à la boussole. Je m'étonne même qu'il ne se soit pas aperçu que ce signe, soit simple, soit composé, est tourné en tous sens sur les obélisques, & vers tous les points cardinaux du monde ; lorsqu'on le voit suspendu au cou des figures, alors son extrémité regarde la terre, précisément comme les Indous portent aujourd'hui sur la poitrine le lingam, qu'on fait être une représentation du même objet ; mais beaucoup moins voilée ; & cependant ce n'est point, comme le disent ridiculement quelques voyageurs, le signe de leur réprobation, car il n'y a pas d'Indou qui se croie réprouvé.

On a soutenu qu'il n'y avait pas d'époque plus favorable dans l'histoire de l'Égypte pour envoyer une colonie à la Chine, que l'expédition de Sésostris que j'ai examinée avec beaucoup d'attention, & je puis dire que c'est une fable sacerdotale où il n'y a pas la moindre réalité. Cette prétendue expédition a indubitablement rapport au cours du soleil, tout comme celle d'Osiris : aussi voit-on Sésostris marcher sans cesse de l'Orient vers l'Occident, p1.024 
Venit ad occasum, mundique extrema Sesostris 

Ainsi il fit le tour du globe & conquit par conséquent la Terre habitable, ce qui n'est qu'une bagatelle.

Il ne faut pas dire que tout cela est écrit sur un des obélisques de Rome, car la traduction d'Hermapion, telle que nous l'avons dans Ammien Marcellin, est manifestement contredite par un passage de Pline, qui assure que l'obélisque en question contient des observations philosophiques, & non des contes de fées. 
Megasthène, cité par Strabon, a eu grande raison sans doute de soutenir que jamais Sésostris n'avait mis seulement le pied aux Indes, où il n'aurait pu arriver qu'en un temps où la célèbre famille de Succandit régnait encore sur tout l'Indoustan. Or les Annales de l'Indoustan ne font jamais mention de Sésostris : tandis que les bramines ont conservé dans leurs livres jusqu'à la mémoire de la visite qui leur a été rendue par Pythagore ; & cependant Pythagore n'était pas escorté, ainsi que le pharaon de l'Égypte, par une multitude de brigands, ni surtout par 28 mille chariots. Comme parlent les exagérateurs, qui n'ont jamais su ce que c'est que 28 mille chariots.

Quand je réfléchis aux conquêtes des Carthaginois, des Arabes & des Maures, alors je ne nie point qu'il ne soit sorti des pays chauds, des peuples belliqueux & conquérants ; mais il est vrai aussi, que les expéditions de ces peuples-là se sont terminées sous des climats tempérés, & que, quand ils les entreprirent, ils n'avaient rien ou ne croyaient rien avoir à p1.025 craindre chez eux. Mais il n'en est pas ainsi de Sésostris, qui ne paraît point avoir été trop en sûreté dans son propre pays ; puisque pour contenir quelques troupes de Scénites ou de pasteurs arabes, qui dévastaient le Delta par leurs invasions, il fit fermer toute la Basse-Égypte par une grande muraille, comme les Chinois en ont bâti une pour arrêter les Tartares, qu'on n'arrête pas de cette façon-là. Je parlerai fort au long, dans le cours de mes recherches, de tous ces épouvantables remparts que tant de peuples ont eu la folie de construire en tant d'endroits de l'ancien continent ; parce qu'ils se sont imaginés qu'on pouvait fortifier un pays, comme on fortifie les villes. Et c'est cette erreur-là qui a fait élever les plus grands ouvrages qu'on ait vus sur la terre.

Les Phéniciens, ou plutôt les marchands de Tyr & de Sidon, ayant senti de quelle importance il était pour eux d'avoir des entrepôts de commerce dans la Colchide où venaient refluer beaucoup de denrées de l'Inde, firent des établissements sur les bords du Phase 
, où ils se rendaient sans difficulté par la Méditerranée, tandis qu'il eût été presque impossible à un peuple venu de l'Afrique, d'y pénétrer par le chemin du continent. Ce sont ces établissements des Phéniciens qu'Hérodote a pris pour une colonie égyptienne, fondée dans la p1.026 Colchide par Sésostris ; & cette méprise est d'autant plus grossière, qu'il avoue lui-même, qu'en Égypte on n'avait pas la moindre connaissance touchant cette colonie-la. C'est comme si l'on disait, qu'on ne sait pas en Espagne qu'il y a des établissements espagnols au Pérou.

Il est si vrai qu'Hérodote a le premier imaginé toutes ces fables, qu'Onomacrite, qui vivait longtemps avant Hérodote, & qui entre dans de grands détails sur la Colchide, ne dit pas un mot d'aucune peuplade égyptienne, transplantée dans cette contrée-là ; tandis qu'il fait mention des Phéniciens sous le nom de Solymes & d'Assyriens, dans ses Argonautiques attribués ordinairement à Orphée 
. Les poètes qui ont écrit depuis sur l'expédition des Argonautes, comme Apollonius de Rhodes & Valerius Flaccus, ont mieux aimé suivre le sentiment d'Hérodote ; parce que le merveilleux qu'il renferme, s'accorde avec les lois d'un poème épique.

Il ne faut pas soutenir opiniâtrement, comme on a fait, que le nom de Sésostris se trouve dans le canon des rois d'Assyrie, ni en conclure surtout que l'Assyrie était au nombre des pays qu'il avait conquis : car il est certain que Castor a copié en cela Ctésias, celui de tous les Grecs qui a osé mentir dans l'histoire avec le plus d'impudence : aussi Eusèbe, Moïse de Chorène, & Cassiodore, ont-ils rejeté du canon des rois d'Assyrie le Séthos de Ctésias, pour y placer un prince nommé Altadas ou p1.027 Azatag ; & cela est, sans comparaison, plus raisonnable.

Ce qu'il y a de bien étrange encore, c'est cette flotte de six cents vaisseaux longs, que Sésostris fit bâtir sur la mer Rouge. On place de tels prodiges dans un temps ou l'ignorance des Égyptiens par rapport à la marine était extrême ; parce que leur aversion pour la mer était encore alors invincible ; & l'on verra par la suite, que cette aversion est une chose très naturelle dans les principes de leur religion & dans les principes de leur politique. Les prêtres ne pouvaient approuver le commerce extérieur, & ce qu'il y a de bien singulier, ils avaient raison dans leur sens : car quand toutes les institutions d'un peuple sont relatives à son climat, comme l'étaient les institutions des Égyptiens, il convient de gêner le commerce extérieur & d'encourager l'agriculture : maxime, dont les prêtres ne s'éloignèrent que quand ils y furent forcés par des princes qui ébranlèrent l'État.

D'un autre coté, le bois de construction manquait tellement en Égypte, qu'on y fut d'abord fort embarrassé pour compléter le nombre des barques employées sur le Nil & sur les canaux ; & ce ne fut qu'après beaucoup d'essais sans doute, qu'on parvint à en faire de terre cuite, ce qu'aucun peuple du monde, que je sache, n'a osé imiter. Aussi la méthode de cuire ces vaisseaux au feu, de leur donner une certaine solidité par des proportions exactes, de les bien vernisser & de les revêtir de joncs, est-elle aujourd'hui au nombre des choses inconnues, & peut-être par rapport à nous, au nombres des choses inutiles. Quand les Ptolémées voulurent faire le commerce des Indes par la mer Rouge, le défaut de bois les obligea aussi à se servir de mauvaises barques, cousues de jonc p1.028 & de papyrus, qui ne pouvant porter que de petites voiles, & des équipages très faibles, marchaient mal, & se défendaient mal contre les pirates : encore paraît-il qu'elles étaient toujours conduites par des pilotes grecs ; car les Égyptiens n'entendaient pas la manœuvre, quoiqu'en dise M. Amailhon, qui s'imagine qu'ils étaient fort habiles dans la marine, parce qu'ils descendaient, dit-il, la cataracte du Nil en canot 
. Mais la descente de la plus forte cataracte, dont la chute n'est pendant les crues que de sept ou huit pieds, comme M. Pococke l'a vu, n'a pas le moindre rapport avec les connaissances qu'il faut posséder pour bien naviguer en mer.

Ce qu'il y a de certain, c'est que Sésostris fit beaucoup de bien à son peuple, auquel il restitua la propriété des terres, qui lui avait été ôtée pendant l'usurpation des rois pasteurs, les plus impitoyables tyrans, dont il soit parlé dans l'histoire. Ainsi les Égyptiens ont eu raison de faire éclater leur reconnaissance envers Sésostris, pour soutenir la réputation qu'ils ont eue dans l'Antiquité, d'être les plus reconnaissants des hommes : ils ont eu raison, dis-je, de célébrer sans cesse la mémoire de ce prince, de l'appeler le second Osiris & de comparer ses bienfaits à ceux du soleil. Mais il ne fallait cependant pas lui faire conquérir toute la terre habitable.

@
SECTION II

De la condition des femmes chez les Égyptiens & les Chinois. 

De l'état de la population chez ces deux peuples

@
p1.029 Rien n'est plus surprenant que ce que rapportent quelques historiens, de cette liberté sans bornes, dont ils veulent que les femmes aient jouï dans un pays aussi chaud que l'Égypte, & où jamais les hommes n'ont cessé d'être extrêmement jaloux. Il faut bien examiner tout ceci ; puisqu'on croit y découvrir une contradiction si manifeste entre les mœurs & le climat, qu'on n'en a vu d'exemple en aucun endroit de la terre.

Si, sans autre discussion, on comparaît par cet endroit les Chinois aux Égyptiens, jamais deux peuples ne se seraient moins ressemblés ; mais pour peu qu'on veuille réfléchir sur les faits que je citerai, on verra les choses sous une autre face : cependant on ne les verra pas rentrer dans l'ordre naturel puisqu'elles se rapprocheront de plus en plus des mœurs de l'Orient, qui sont si opposées à la nature. 
L'histoire de l'ancienne Égypte, dans l'état où elle est, ressemble à une grande ville abîmée, où il n'y a rien de suivi, où des ruines en cachent d'autres ; & ce que nous en savons ne nous est ordinairement attesté que par des Grecs, qui ne s'étant pas concertés entre eux p1.030 pour mentir, ont dû nécessairement se contredire en mentant.

Hérodote assure que les Égyptiens n'épousaient qu'une femme : Diodore de Sicile assure qu'ils en épousaient plusieurs, à l'exception des prêtres, qui toujours appliqués à l'étude & aux fonctions de leur ministère, ne pouvaient qu'être monogames. Ainsi ce qui a trompé Hérodote, c'est ou l'exemple des prêtres, ou l'exemple du petit peuple, auquel la pauvreté défendait beaucoup de choses, que la loi lui permettait.

Il n'y a pas de doute que les institutions de l'Égypte n'aient autorisé la pluralité des femmes, qui dans les pays chauds, est une conséquence presque nécessaire de l'esclavage domestique. Car comment dans de tels pays les hommes pourraient-ils posséder des esclaves acquises à prix d'argent sans en abuser ? De sorte qu'on n'a pu y corriger le libertinage que par la polygamie, sans se mettre en peine de calculer s'il naît plus de filles que de garçons. Tout cela a résulté de la faute impardonnable des législateurs de l'Orient : soit qu'ils aient parlé en inspirés, soit qu'ils aient parlé en politiques, ils ont établi l'esclavage domestique par la force de leurs lois ; & cette erreur où ils sont tombés est telle, qu'il ne leur a plus été possible de rien, discerner de vrai ou de faux dans ce qu'on appelle le droit de l'homme ; ils avaient corrompu la source où ils puisaient.

En Égypte, la servitude domestique était probablement aussi ancienne que la monarchie. Quand un homme libre y épousait une personne dans la classe des esclaves nées, les enfants issus de ce mariage acquéraient toute la liberté du père ; parce que l'on n'y avait aucun égard, dit Diodore, à la race maternelle : or vouloir que les femmes aient été fort considérées, là p1.031 où l'on ne considérait pas du tout la race maternelle, c'est proposer des contradictions, qu'on ne peut entendre en aucun sens, ni expliquer en aucune manière.

Le prétendu respect, que les Égyptiens portaient aux femmes, provenait, dit-on, de leur vénération pour Isis ou pour la lune ; & voilà, ajoute-t-on, pourquoi ils ont toujours infiniment plus honoré leurs reines que leurs rois. Mais quand cette raison serait aussi solide qu'elle est frivole & puérile, il faudrait encore avouer que dans tous les monuments, qui nous sont restés de ce peuple singulier, on ne découvre pas la moindre trace de cette préférence accordée aux reines : il n'y en a tout au plus que trois ou quatre, dont le nom se soit conservé dans les annales ; toutes les autres nous sont aussi inconnues que les sultanes de la Perse depuis Seic-Séphi. Si en Égypte les reines eussent eu beaucoup de part au gouvernement, beaucoup de part à la haine ou à l'amour du peuple, leur histoire ne ressemblerait pas si bien à celle des sultanes de la Perse.

Il est constant que, par les plus anciennes institutions de l'Égypte, les femmes y avaient été déclarées incapables de régner ; & cette loi d'exclusion dérivait des principes mêmes du gouvernement de ce pays-là, où aucune femme ne pouvait entrer dans la classe sacerdotale, ce qui les éloignait du trône où l'on ne parvenait qu'après avoir été sacré & adopté dans le collège des prêtres, comme Platon, Plutarque, Synésius & tous les anciens en conviennent. Il est vrai que George le Syncelle fait mention d'un roi Binotris, qui fit abroger, à ce qu'il assure, la loi d'exclusion dont je parle, & déclara les femmes habiles à succéder à la p1.032 couronne 
. Mais cela est impossible, & il y a ici une erreur, qui provient d'une impropriété d'expression : on a pu faire en Égypte, comme dans la plupart des empires de l'Orient, une loi par laquelle la tutelle des princes mineurs fut confiée ou à leurs mères ou à leurs sœurs aînées, qu'on craignait bien moins que les oncles & les frères : ainsi Skemiophris, Amessès & Achencrès, qui sont nommées comme de véritables reines dans quelques catalogues des dynasties, car on ne les trouve pas dans tous, n'ont été que des tutrices des héritiers présomptifs ; & ce qui démontre évidemment qu'elles n'ont point régné d'une manière absolue, c'est qu'on ne leur avait point érigé de statue dans cette galerie où l'on en érigeait à tous les rois du pays, comme on le sait par Hérodote, qui avait été introduit dans cette galerie-là. Selon lui, jamais l'Égypte, depuis la fondation de la monarchie, n'avait été gouvernée par aucune femme : on n'y a vu qu'une seule fois sur le trône, dit-il, une princesse étrangère, nommée Nitocris 
, qui ne peut avoir été qu'une usurpatrice, aussi trouvons-nous qu'elle exerça des cruautés épouvantables ; tandis que quelques flatteurs de sa cour la nommaient, suivant Manéthon, la plus belle femme de son siècle. Ainsi cet exemple unique est une exception à la règle qui confirme la règle même ; car je ne disconviens point que la violence n'ait pu pour quelque temps faire taire les lois, & changer encore pour quelque temps l'ancienne forme du gouvernement.

p1.033 On conçoit aisément que tout ce qu'on vient de dire n'a aucun rapport à la dynastie des Grecs ou des Ptolémées, qui loin de suivre les institutions de l'Égypte, les renversèrent & réglèrent l'ordre de la succession dans la famille des Lagides par le droit macédonique ou par de simples dispositions testamentaires : encore trouvé-je que le discours ampoulé que le poète Lucain met dans la bouche de Cléopâtre, n'est pas fort conforme aux notions que l'histoire nous donne 
.

Les Égyptiens, quoi qu'opprimés par des conquérants qui voulaient tout changer, tout renverser dans le pays conquis, n'en conservèrent pas moins un attachement invincible pour leurs anciennes lois, & les ressuscitaient dès que l'occasion leur était favorable, ou les maintenaient contre toute la fureur de la tyrannie ; de sorte qu'ils ne renoncèrent pas même après l'invasion de Cambyse qui ne fut qu'une bête féroce, à l'usage immémorial de ne jamais conférer à aucune femme les premières fonctions sacerdotales, qui n'étaient ni de vains emplois, ni de vains titres : il fallait pour cela être versé dans le dialecte sacré, dans les dix premiers livres p1.034 Hermétiques, dans l'astronomie, dans la physique, & dans tout ce qui était, ou dans tout ce qu'on appelait, la sagesse des Égyptiens 
. Ce sont là des choses que les femmes n'ont pu apprendre, & quand elles auraient pu les apprendre, les prêtres ne les leur eussent jamais enseignées : car leurs superstitions se soutenaient principalement par le secret : c'était un colosse immense, dont on cachait toujours les pieds.

Il a pu arriver dans la suite des temps, par l'extrême confusion des rits persans, grecs & romains, avec la liturgie égyptienne, que quelques dévotes d'Isis se sont fait passer pour des prêtresses d'Isis dans des pays étrangers, mais elles n'avaient reçu aucune consécration & étaient intruses dans ce ministère à la faveur de cette confusion dont je viens de parler. Tout cela a pu donner lieu aux monuments cités par Martin, Montfaucon, le comte de Caylus & plusieurs autres, qui paraissent avoir voulu opposer au témoignage positif de l'histoire ancienne des monuments, aussi modernes que la table isiaque, fabriquée en Italie 
. Mais ce serait inutilement qu'on entreprendrait de prouver, que les Égyptiens aussi longtemps que leurs institutions ont été en vigueur, aient conféré les premier dignités sacerdotales aux femmes qui n'ont pu tout au plus dans l'ordre secondaire, s'acquitter que de quelques emplois sans conséquence, comme de nourrir des scarabées, des musaraignes, & d'autres petits p1.035 animaux sacrés 
. Car pour le grand bœuf Apis, il ne leur était pas même permis de le voir, sinon dans les premiers jours de son installation au temple de Memphis. Or comme le bœuf Apis pouvait, suivant le calcul de Plutarque & de M. Jablonski, vivre vingt-cinq ans avant que d'être noyé 
, ils s'écoulait souvent un siècle, pendant lequel les femmes d'Égypte ne le voyaient que quatre fois, & encore n'étaient-ce que les personnes de la lie du peuple, qui se chargeaient, comme l'on s'en apercevra dans l'instant, de cette cérémonie singulière.

Quant au temple de Jupiter Hammon de la Thébaïde, je suis persuadé qu'aucune femme ne pouvait y entrer, non plus que dans celui du Jupiter Hammon de la Lybie 
, mais, par une de ces bizarreries, dont les sages gémissent, on consacrait de temps en temps au Jupiter de Thèbes une petite fille, à laquelle on imposait le nom égyptien de Neith, & qui sous prétexte d'être la concubine du Dieu, pouvait s'abandonner à tout le monde jusqu'à ce qu'elle parvînt à un certain âge. Il y a bien de l'apparence que c'est dans cette institution qu'il faut chercher l'origine des amours mythologiques du Père des Dieux, & encore p1.036 l'origine d'un abus beaucoup plus criant, qui se commit ensuite à Thmuis au nome mendétique. 
Comme les Romains, d'ailleurs si tolérants envers les cultes les plus absurdes apportés en Italie par des fanatiques errants ou par des peuples vaincus, ont très souvent persécuté la religion égyptienne avec fureur, on a cru qu'ils y avaient été engagés par les désordres dont le temple d'Isis à Rome fut accusé longtemps avant Décius Mundus & Pauline ; mais il paraît par un passage du 42e livre de Dion, que les aruspices & les sacrificateurs des divinités indigènes, excitaient sous main la persécution, & comme de tels hommes étaient incapables de donner de bons conseils, les Romains se rendirent véritablement ridicules en suivant leur avis : car quoi de plus ridicule que de voir ce temple d'Isis à Rome démoli jusqu'aux fondements par arrêt du Sénat, & de le retrouver bientôt après relevé : il fut de la sorte alternativement abattu & reconstruit huit ou neuf fois, ce qui y attira un concours extraordinaire de peuple, & occasionna en grande partie cette solitude affreuse, qui régnait autour des autres dieux de la capitale si négligés dans leurs sanctuaires, que suivant l'expression de Properce, les araignées y filaient paisiblement leur toile : Velavit aranea sanum 
.

Si l'on demandait pourquoi le culte isiaque charmait si fort l'âme des superstitieux, je répondrais que c'était le chef-d'œuvre des anciens prêtres de l'Égypte, qui ayant à p1.037 conduire un peuple très mélancolique, augmentaient quelquefois tout exprès sa tristesse par des fêtes pleines d'austérités, pour lui faire ensuite goûter d'autant mieux la joie par des fêtes pleines de licence ; auxquelles il n'y eut cependant jamais que la populace qui prît part. Car si l'on considère avec plus d'attention qu'on ne l'a fait les mœurs des anciens Égyptiens distingués par leur rang, ou par leur naissance, il est facile de s'apercevoir que la clôture même des femmes était établie parmi eux. D'abord il y a toujours eu des eunuques à la cour de leurs rois, & comme nous savons bien que le ministère de cette espèce d'esclaves n'a point varié dans l'Orient, on peut juger par là combien peu quelques historiens grecs ont été instruits, lorsqu'ils ont tant parlé de cette liberté sans bornes, dont le sexe jouissait, suivant eux, dans un pays où nous voyons les eunuques parvenus à un pouvoir auquel on ne croirait pas qu'ils eussent pu parvenir chez un peuple, qui a joui de quelque réputation de sagesse dans l'antiquité ; mais le gouvernement de l'Égypte avait de grands défauts : on y avait permis aux eunuques de se marier, & on leur avait permis encore de posséder des esclaves acquises à prix d'argent, ce qui choque l'essence des choses :car c'était imaginer dans la servitude domestique une autre servitude, & dans le mariage un autre mariage. Il ne faut pas m'objecter que ces désordres n'éclatèrent que sous le règne de ces usurpateurs infâmes, qu'on a nommés les rois pasteurs ; puisqu'on voit clairement dans Manéthon, que longtemps avant les rois pasteurs, le pharaon Ammaménès fut la victime d'une conspiration qu'avaient tramée contre lui les grands eunuques du palais. Au reste, cet p1.038 exemple unique dans les Annales de l'Égypte ne peut en aucune manière être comparé aux ravages commis par ces innombrables troupeaux d'eunuques, qui ont tant de fois dévasté la Chine.

Il est essentiel de faire observer que Villanon & Tavernier se sont grossièrement trompés, lorsqu'ils disent que la castration à ras a été inventée par le sultan Amurat, ou par le sultan Soliman : cette opération est si ancienne qu'on ne sait absolument rien du temps auquel elle a commencé : il en est déjà parlé en termes exprès dans le Deutéronome ; or l'auteur n'a pu en parler, que parce qu'il savait qu'on la pratiquait chez les Égyptiens, peuple si jaloux qu'on l'a même accusé de craindre les embaumeurs : Hérodote croit que ces terribles hommes insultaient effectivement à des cadavres ; mais il faut croire que la jalousie, qui exagère tout, y avait fait naître à leur égard ces soupçons injurieux. Ce qu'il y a de bien vrai, c'est que le temps n'a point adouci la passion dominante des habitants de cette malheureuse contrée, comme on peut le voir par ce qu'en dit le Chevalier d'Arvieux 
, & surtout par ce qu'en dit M. de Maillet. Quelques voyageurs ont prétendu qu'anciennement on embaumait en Égypte avec beaucoup plus de soin & de magnificence les corps de femmes que ceux des hommes : mais c'est un pur hasard, qui a donné lieu à ce préjugé. La plupart des momies envoyées jusqu'à présent en Europe se sont trouvées en effet être des p1.039 corps de femmes, parce qu'on les a prises dans les souterrains de Sakara & de Busiris, où l'on enterrait beaucoup de personnes du sexe. Si les Turcs & les Arabes voulaient permettre de fouiller dans des endroits où l'on sait qu'il y a des cryptes, on n'en tirerait peut-être que des momies d'hommes, dont M. Pococke a supposé que la sépulture se trouvait, pour cette partie de l'Égypte la plus voisine de Memphis, dans les grottes, qu'on voit le long de la rive Orientale du Nil 
. Ce n'est donc pas sur des choses, qui dépendent uniquement du plus ou moins de bonheur de ceux qui fouillent dans les ruines, qu'on peut appuyer son jugement. Au reste, je ne crois point que quelques-unes des momies de Sakara soient des corps de femmes publiques, comme M. le Docteur Shaw le prétend ; les cassettes, qu'on a trouvées auprès d'elles, & qui renfermaient de petites statues dans des attitudes très libres, & ensuite des pinceaux avec du surmé ou de l'antimoine pour noircir les yeux ne le prouvent pas : car dans l'Orient l'usage de se peindre les yeux a été & est encore aujourd'hui en vogue parmi les personnes de la première qualité : quant à ces petites statues, dont M. Shaw & le consul de France ont si mal jugé, ce sont indubitablement des Osiris avec le phallum.

Voici ce que c'était que la clôture des femmes distinguées par leur rang dans l'ancienne Égypte : pour les empêcher de sortir, on leur ôtait en quelque forte l'usage des pieds ; & cette mode, qui n'était que gênante, n'a pas même le rapport le plus éloigné avec la mode des p1.040 Chinois, qui est cruelle. Plutarque dit que les Égyptiens ne permettaient pas à leurs femmes de porter des souliers 
 ; ensuite ils avaient imaginé que c'était une indécence pour elles de paraître en public à pieds nus ; de sorte qu'elles n'avaient garde de se montrer. Le kalife Hakim, troisième des Fathimites, & fondateur de la religion des Druses, remit cette ancienne coutume en vigueur & défendit sous peine de mort aux cordonniers de l'Égypte de faire des souliers ou d'autres chaussures pour les femmes, & c'était bien connaître le génie des Orientaux, que de soutenir un usage par une loi. Si je n'avais pas trouvé cette loi-même dans le Kitab al-Machaid 
, j'aurais pu douter de ce que Plutarque rapporte ; mais ces deux faits se confirment tellement l'un l'autre, qu'il n'est point possible d'en douter. Il paraît, par toute la vie du kalife Hakim, tant maudit par les mahométans, les chrétiens & les juifs, qu'il possédait des connaissances assez étendues dans l'histoire ancienne, & si la religion, qu'il avait imaginée, ne fit point de grands progrès, ce fut moins sa faute que celle de son siècle, où le fanatisme des Turcs était encore dans toute son effervescence : il opposa un ruisseau à un torrent.

C'est pour n'avoir pas distingué des choses qu'il ne faut jamais confondre, je veux dire les mœurs du petit peuple avec les mœurs des personnes élevées au-dessus du peuple par leur fortune ou leur naissance, qu'on a tiré des p1.041 conséquences si ridicules d'un passage d'Hérodote, répété presque mot pour mot dans la géographie de Méla 
. En Égypte, dit-il, les hommes restent dans l'intérieur du logis & travaillent à faire des toiles tandis que les femmes sortent, vendent, achètent & font les affaires de dehors. Comment est-il possible qu'on ne se soit pas aperçu qu'il n'est question ici que des tisserands & des bas ouvriers, qui, attachés comme eux à des métiers sédentaires, ne pouvaient se charger des affaires du dehors, & qui ne renferment leurs femmes ni en Turquie, ni en Perse, ni à la Chine, où la clôture est néanmoins plus sévère qu'en aucun pays du monde ? Ces gens-là sont trop pauvres pour avoir des esclaves, & ils ne sont pas assez riches pour être polygames. Ils envoyaient en Égypte leurs femmes échanger des toiles contre de la colocase ; car tout ce négoce se bornait aux fruits & aux étoffes, comme les auteurs arabes qui ont parlé de cet ancien usage en conviennent généralement. À mesure que le mauvais gouvernement des Mammelucs & le gouvernement encore plus mauvais des Turcs, y ont ruiné les fabriques, on y a vu ce trafic cesser par degrés & enfin finir.

Ce sont ces femmes de la lie de la nation, qui ont commis anciennement en Égypte tous ces excès, dont il est tant parlé dans l'histoire : elles dansaient dans les orgies, portaient le phallum d'une manière presque incroyable, se travestissaient en chérubes, en s'appliquant aux épaules deux grandes paires d'ailes, comme on les voit p1.042 dépeintes sur les langes des momies 
, se lamentaient aux portes des temples d'Isis, ou pleuraient dans le deuil des particuliers pour de l'argent, tout comme cela se pratique encore de nos jours : elles se signalaient à la fête de Bubaste, à la procession de Canope, insultaient les passants sur le Nil, se rendaient furieuses en prenant de fortes doses d'opium, & c'est vraisemblablement pendant ces accès de fureur qu'elles se prostituaient en public à des boucs au canton de Mendès ; & c'est là un fait qu'on peut croire ; mais quand Plutarque a attesté de la manière la plus positive qu'on en avait vu qui couchaient avec des crocodiles apprivoisés dans la ville d'Antée, on n'a pu le croire. Là- dessus il faut observer que le savant Jablonski s'est imaginé que le bouc de Mendès représentait le même Dieu, qu'on nommait Entes ou Antes dans la ville d'Antée ; & si cela était vrai, on pourrait soupçonner qu'un de ces excès avait été copié sur l'autre à cause de la conformité du culte ; mais on ne me persuadera pas qu'il soit si facile d'avoir commerce avec des crocodiles On a cru que tout le secret des Égyptiens pour se préserver de ces lézards, consistait à se frotter d'une infusion de safran, comme l'on se frotte de couperose & de musc contre les ours & de certains serpents ; mais, suivant Strabon, il y avait en Égypte des crocodiles véritablement apprivoisés, dont il n'est plus parlé dans l'histoire après le quatrième siècle de notre ère, & encore la dernière mention ne s'en trouve-t-elle que dans les légendes des anachorètes de la Thébaïde, qui ont pu avoir quelque intérêt à p1.043 rechercher la méthode des Tentyrites. Quoi qu'il en soit, ce sont des femmes perdues de mœurs qui, après s'être dépilées, allaient pendant les premiers jours de l'installation se présenter au bœuf Apis, auquel elles découvraient les parties de leur corps, que la pudeur devait surtout leur faire voiler 
. Il n'y a pas d'exemple d'un tel délire de religion, sinon chez les juifs, qui se déshabillèrent aussi pour danser autour du veau dans le désert ; & je ne sais pour quoi l'Anglais Schukfort a prétendu révoquer ce fait en doute, tandis que les juifs eux-mêmes ne le nient point. On a tiré des ruines d'Herculanum, de petits tableaux, qui représentent de ces cérémonies égyptiennes où l'on voit des personnages nus danser autour d'un autel. La superstition est une chose étrange : on voulait être pur dans la présence des dieux, & les vêtements pouvant être souillés, on s'en dépouillait & on se rasait tout le corps, comme le faisaient les sacrificateurs, qui conservaient néanmoins leurs habits dans les temples ; car les monuments qui prouvent un de ces faits, les prouvent tous deux. Il a suffi à des Grecs, qui suivant la véritable expression des prêtres de l'Égypte, étaient toujours enfants, de voir ces excès, pour s'imaginer que la liberté du sexe n'y avait point de bornes : c'est comme si l'on jugeait des p1.044 mœurs des Chinoises & des Indiennes par la licence des bonzesses & des filles publiques, qui parcourent les faubourgs de toutes les villes de la Chine, ou par les danseuses de Surate, dont les relations des Indes Orientales ne cessent de parler. Mais on ne saurait trop répéter qu'en lisant l'histoire des anciens peuples ou des peuples fort éloignés de nous, il faut bien distinguer toutes ces choses.

Accorder, comme avaient fait les Égyptiens, dit M. de Montesquieu, le gouvernement de la maison aux femmes, c'était choquer à la fois la nature & la raison : mais en disant cela il ne réfléchissait point au pouvoir des eunuques, dont j'ai parlé, & bien moins encore au passage de Plutarque, que j'ai cité : s'il y avait jamais eu dans ce pays-là une telle forme de gouvernement, les eunuques n'y eussent pas même été tolérés. Or, dans de semblables cas, les faits prouvent infiniment plus que les observations vicieuses de quelques voyageurs grecs, qui nous ont dépeint les mœurs de la plus vile populace, comme cela est indubitable. Je soupçonne à peu près qu'elles ont été les idées de M. de Montesquieu, lorsque je vois que, dans son roman du temple de Gnide, il fait paraître des femmes d'Égypte pour y disputer le prix de la beauté, qu'elles n'ont jamais pu disputer à personne : car du côté des facultés corporelles les Égyptiens étaient un peuple mal constitué : aussi les Coptes, qui en descendent, en ont-ils hérité cette laideur qui perce, comme dit M. Pococke, au travers des plus riches vêtements dont ils se couvrent 
 : de sorte qu'il ne faut pas être p1.045 étonné si quelques auteurs de l'antiquité, comme Élien (de nat. animal., lib. IV, cap. 54) ont mis en fait qu'il n'était pas possible de leur temps de trouver de belles personnes en Égypte parmi les indigènes, car il n'est pas question ici des familles européennes, établies à Alexandrie & à Naucrate, outre que les femmes indigènes y étaient basanées, & sujettes à la même excrescence que les Caffresses ; un défaut dans les yeux, produit vraisemblablement par cette ophtalmie, dont je parlerai dans l'instant, les défigurait beaucoup, & on soupçonne qu'elles avaient alors, comme aujourd'hui, le même penchant à prendre des pâtes & des drogues pour se faire engraisser d'une manière presque monstrueuse, ce qu'elles regardent comme le plus haut degré de la beauté : je crois bien que les racines du faux hermodactyle, nommé en Arabe chamir, & dont elles usent continuellement, y contribuent beaucoup, comme Prosper Alpin l'assure 
 ; mais le climat & surtout les eaux y contribuent aussi, car les anciens ont observé la même chose dans cette partie de l'Éthiopie qui est immédiatement au-dessus de l'Égypte. Qui a jamais été surpris, dit Juvénal, de voir, dans le Meroé, le sein de la mère plus grand que le corps de l'enfant ?
In Meroe crasso majorem infante mamellam

Diodore de Sicile rapporte que les p1.046 Égyptiens regardaient la polygamie comme très favorable à la population ; & si cela est vrai, ils se sont trompés. Au reste, cet usage ne produit pas des effets aussi funestes qu'on l'a cru ; & j'ose dire que c'est une véritable contradiction de la part de M. Schmidt, écrivain d'ailleurs fort estimable, d'avoir, dans un endroit de son livre, exagéré prodigieusement le nombre d'hommes qu'il supposait être à la Chine, & d'avoir assuré, dans un autre endroit de ce livre, que la pluralité des femmes rend les pays ou elle est établie, déserts : il avait, par conséquent, oublié alors que les Chinois sont polygames. Nous sommes aujourd'hui beaucoup mieux instruits par rapport à la Turquie, qu'on cite ordinairement comme un exemple : on y a ruiné l'agriculture, on y a ruiné, le commerce, par les fermes, les privilèges exclusifs & les brigandages des pachas ; on y a admis dans les meilleures provinces des Arabes Bédouins, qu'il ne fallait pas y admettre, ou qu'il fallait forcer à changer de mœurs : on y a enfin laissé tomber dans un profond oubli la police égyptienne pour arrêter la peste : si l'on y remettait cette police en vogue, & la culture des terres en honneur, le nombre d'hommes y deviendrait à peu près comme il l'est aux Indes & au Japon. La population de tous ces pays serait un problème difficile à résoudre ; si l'on ne s'apercevait de plus en plus qu'il y a dans les climats tempérés de l'Asie des causes physiques, qui favorisent singulièrement la multiplication de l'espèce humaine, comme je tâcherai de l'expliquer dans la suite. Il paraît d'abord que la clôture ou la vie sédentaire des femmes devrait faire encore plus de mal que la polygamie jointe au despotisme, en occasionnant parmi elles des p1.047 maladies, comme Aristote se l'était réellement imaginé 
. Et rien ne paraissait mieux fondé qu'un pareil soupçon de la part d'un philosophe qui avait tant observé, & tant raisonné. Cependant, ce qui paraît devoir arriver nécessairement, n'arrive point. Les femmes vieillissent dans ces prisons, & n'y meurent pas plus tôt qu'ailleurs, quoique privées, pour la plupart, des secours de la médecine : car il faut que les maîtresses des princes mêmes, jouissent d'un grand crédit, pour qu'on se détermine à appeler chez elles des médecins habiles, comme MM. Manouchi & Bernier furent mandés pour des femmes du grand Mogol : encore les raffinements très ridicules, que la jalousie des Orientaux emploie dans de tels cas, mettent-ils l'art de guérir entièrement en défaut. On peut assurer, sans craindre de se tromper, que les Chinois ont surpassé tous les Asiatiques par les précautions excessives dont ils usent : on fait quelquefois chez eux passer sur la main des femmes malades un fil de soie, dont le médecin tient l'extrémité, & il juge de l'état du pouls par les vibrations qu'il éprouve, ou qu'il fait semblant d'éprouver, & ordonne un remède au hasard : car il ne peut y avoir, dans un tel art de conjecturer, qu'un extrême hasard. On en agit un peu moins mal à l'égard de M. de Tournefort, lorsqu'on l'introduisit dans le sérail du grand vizir à Constantinople : il est vrai qu'il ne put ni voir les malades ni leur parler ; car il y avait entre lui & elles une muraille, dans laquelle on avait pratiqué des ouvertures, & les femmes de ce ministre lui tendirent par là leurs bras. En Perse on n'a actuellement dans les harems que des matrones, qui p1.048 exercent la médecine sans savoir ni lire, ni écrire : car on n'y admet plus des hommes, depuis Séphi premier dont le médecin Ibrahim, parvenu à sa soixante-dixième année avait acquis à cause de son âge un grand accès chez les sultanes ; mais bientôt on l'accusa d'un grand crime ; aussi le jésuite Bazin, qui a longtemps été premier médecin de Nadir-Sha, que nous nommons Thamas-Kouli-Kan, ne dit-il point dans sa relation qu'on l'ait appelé chez les femmes de ce prince. Il y a bien de l'apparence, que ce qui rend les harems si peu malsains, contre le sentiment d'Aristote & des modernes qui l'ont suivi, c'est qu'on y a pratiqué de vastes jardins : le genre de vie y est uniforme, les maladies populaires n'y pénètrent que difficilement & si quelque chose pouvait y abréger le terme de la vie, ce serait le désespoir, ou cet amour illégitime, auquel la nature a attaché un grand châtiment.

Je me crois absolument dispensé de devoir discuter ce que Diodore de Sicile dit de la forme des contrats de mariage, par lesquels les Égyptiens se dépouillaient de toute leur autorité en faveur de leurs femmes : cette fable assez démentie par un passage d'Horus-Apollon 
, l'est bien davantage par les faits que j'ai rapportés, & qui démontrent que l'indépendance des Égyptiennes n'a pas été telle qu'on le croit communément. Au reste, il n'y a pas la moindre comparaison entre elles & les femmes de la Chine, auxquelles on a ôté par le droit positif, tout ce qui leur était accordé par le droit de la nature. Quelques moralistes dont on a fait si mal à propos des philosophes, loin p1.049 d'avoir pensé à adoucir leur sort, l'ont aggravé par des maximes désespérantes. De tout cela il a résulté qu'un Chinois en colère, qui tue sa femme, n'est pas même responsable de sa conduite devant le juge 
 ; non plus que quand il tue ses filles : je parlerai dans l'instant de cet infanticide, horrible dans toutes ses circonstances.

C'est par une loi fondamentale de l'empire, qu'à la Chine les femmes sont exclues du trône : parce qu'elles ne sauraient offrir les sacrifices que l'empereur, en sa qualité de pontife, doit offrir quatre fois par an : cependant dans les minorités, qui sont toujours très rapides, les impératrices-mères prennent en main les rênes de l'État, comme le font aussi en quelque sorte les sultanes Validé en Turquie, & les sultanes Kadum ou Khatum en Perse. Or il est arrivé deux fois à la Chine, que les impératrices Liu-Heou ou Heo-vou-chi, ayant été déclarées tutrices de leurs enfants mineurs ou des enfants qu'elles avaient supposés, se sont emparées de l'autorité souveraine, & ont régné seules sans se soucier des sacrifices. Les historiens, en parlant d'elles, les distinguent dans les catalogues des dynasties par le nom d'usurpatrices, & il est étonnant que ces usurpations ne soient pas plus fréquentes dans les États despotiques, où la succession n'est pas réglée, & où la plupart des princes sont presque toujours redevables à leurs mères du trône auquel ils parviennent du milieu des dangers qui environnent leur enfance ; & c'est là-dessus qu'est fondé le respect que les souverains de p1.050 l'Orient, après s'être dépouillés de tous les sentiments d'humanité, conservent ordinairement envers leurs mères ; le principal honneur qu'on leur rende à la Chine, c'est de célébrer dans tout l'empire le jour auquel elles entrent dans leur soixantième année, & si les femmes ne vieillissaient pas dans les sérails, comme on l'a prétendu, il eût été absurde d'imaginer un tel honneur. Cependant ces solennités ne sont point comptées parmi les événements absolument rares, & la dernière est de l'an 1752 dont nous avons une relation, écrite par le père Amyot 
, qui assure que pour ne pas voir la marche du prince, il fut ce jour-là obligé de se renfermer dans sa chambre : mais il était inutile de faire mention d'une telle circonstance ; puisqu'il n'y a personne qui ne sache que partout où l'empereur de la Chine passe, les gens doivent sous peine de mort se barricader dans leurs maisons. M. Boulanger dit que cet usage a son origine dans la théocratie ; mais qui ne voit que cet usage a son origine dans la tyrannie & dans les remords des tyrans, qui craignent à chaque pas d'être assassinés ? Au reste, il faut observer en passant que tout cela donne une mauvaise idée de la cérémonie du labourage : aussi se réduit-elle, comme je l'ai dit, à un vain appareil.

Les Chinois peuvent associer à leur première épouse des concubines, qu'on appelle les petites femmes ; mais en ces choses les titres ne sont rien ; pourvu qu'ils observent les degrés de consanguinité & d'affinité, qui empêchent le mariage ; & qui sont très étendus & presqu'étendus à l'infini entre les personnes qui p1.051 portent un même nom : les lois ne leur permettent en aucun cas d'épouser leur sœur consanguine, ou leur belle-sœur, ou leur cousine germaine, ni issue de germaine ; & en cela ils diffèrent beaucoup des Égyptiens ; quoique je ne croie cependant pas, que jamais les Égyptiens, en suivant leur droit national, aient pu se marier avec leurs propres sœurs. Si l'on m'objectait qu'il n'est pas probable qu'on se soit trompé sur un fait de cette nature, je répondrais que cela est plus que probable. Les anciens n'ont-ils pas dit qu'en Perse les mages épousaient leurs mères ? tandis que nous savons par le Sadder & par les Zends, qui existent aujourd'hui en Europe, que personne n'a pu épouser sa mère en Perse. Cornélius Népos n'a-t-il pas mis en fait, que le Grec Cimon n'eut aucun reproche à essuyer à cause de son mariage avec sa sœur Eipinice ? tandis que nous savons qu'on lui en fît un crime, comme on le voit clairement dans Plutarque 
 & plus clairement encore dans la déclaration d'Andocide contre Alcibiade 
 : Andocide parlant au milieu d'Athènes, connaissait sans doute mieux les lois d'Athènes, que Cornélius Népos, qui ne les connaissait pas du tout.

Voici ce qui en est. Par une sanction du droit macédonique on pouvait épouser sa sœur comme l'on en rencontre différents exemples dans l'histoire : or la famille des Ptolémées, qui était, ainsi que tout le monde sait, une famille macédonienne, se voyant transplantée p1.052 en Égypte, usa, comme cela était assez naturel, de son droit national ; & permit aux Grecs établis à Alexandrie d'en user aussi ; parce que ces Grecs ne pouvaient s'allier avec des femmes égyptiennes, auxquelles les lois interdisaient toute union avec les étrangers. Voilà pourquoi aucun historien antérieur au siècle d'Alexandre, n'a pensé seulement à dire, que les Égyptiens épousaient leurs sœurs ; puisque cet usage ne s'introduisit chez eux qu'après la mort d'Alexandre.

Si les Macédoniens eussent eu cet inceste en horreur lors de leur arrivée en Égypte, on peut être certain, qu'ils n'auraient pas adopté le droit d'une nation vaincue & avilie, pour légitimer dans la maison régnante un inceste qu'ils eussent eu en horreur. Je sais sans doute, que les conquérants peuvent à la longue s'accoutumer aux manières bizarres, & même aux mauvaises lois des peuples conquis : mais on ne saurait dire cela des Ptolémées ; puisque leur domination était à peine fondée que Philadelphe, fils de Soter, débuta par épouser sa sœur Arsinoé, comme cela s'est pratiqué dans la famille des Lagides jusqu'à Cléopâtre ; sans qu'il en ait résulté, au moins par rapport aux facultés corporelles, quelque dégénération dans cette famille-là, si l'on en excepte Ptolémée Physcon, qui était une espèce de nain si difforme que les ambassadeurs romains ne purent s'empêcher de rire en le voyant 
. Je dis ceci, parce qu'on soupçonne de plus en plus qu'il arrive effectivement quelque p1.053 dégénération aux animaux par les accouplements incestueux, & surtout en ligne collatérale au premier degré. Dans l'ouvrage que M. Michaélis vient de publier en allemand sur le droit mosaïque (Mosaïsche Recht), il rapporte à ce sujet des expériences singulières, faites sur des chevaux en Hongrie, & dont il prétend qu'aucun naturalise n'avait eu connaissance. Mais il se peut que ce cas rentre dans la classe de ceux ou l'on ne peut absolument pas conclure des animaux à l'homme ; & je doute qu'on puisse attribuer à l'inceste la naissance de tous ces princes monstrueux par leur cruauté, monstrueux par leur folie, qui rendirent cette dynastie des Ptolémées une dynastie infâme. Auguste avait tort de se donner tant de peines pour vouloir ressusciter Cléopâtre, en faisant sucer ses blessures par des psylles. Au reste il faut observer que Cléopâtre n'était pas issue directement d'un mariage incestueux, puisque sa mère n'avait été que la concubine de Ptolémée Auletès, qui fit tout ce que les bons rois ne font pas. À en juger par ce qui arriva dans cette famille des Lagides, on serait tenté de croire, que le motif, qui doit faire défendre le mariage entre le frère & la sœur, n'est point celui qu'ont allégué les jurisconsultes, qui nous ont tant parlé de la crainte de la corruption dans la maison paternelle. Des enfants, qui ont été élevés ensemble, qui connaissent leurs défauts mutuels, & qui se croient tous égaux, ne doivent pas se marier entre eux, & ils ne sont pas même naturellement portés à le faire, voilà pourquoi la corruption, que les jurisconsultes ont imaginée dans la maison paternelle, est une chose très rare : tout cela serait ainsi, quand même on élèverait ensemble des enfants qui ne seraient ni frères, ni sœurs.
p1.054 Le véritable droit national des Égyptiens, tel qu'il était avant le siècle d'Alexandre, leur permettait d'épouser leurs belles-sœurs, restées veuves sans enfants 
 & encore leurs cousines germaines, ce que jamais les Coptes n'ont cessé de faire. Un jour la cour de Rome leur fit proposer en secret, que, s'ils voulaient se réunir à l'Église latine, on n'exigerait rien d'eux pour les dispenses au sujet de leurs mariages, contractés dans le second degré de parenté collatérale ; mais ils rejetèrent de telles proposions ; parce que le privilège qu'on voulait leur accorder comme une faveur nouvelle, ils en étaient en possession de temps immémorial ; quoiqu'en dise le père de Sollier dans sa chronique des patriarches d'Alexandrie où l'on trouve beaucoup d'erreurs touchant les Coptes.

Ainsi il reste vrai, que les degrés, qui empêchent le mariage, n'ont point été fort étendus en Égypte, & il y en a une raison fort naturelle : le peuple y était distribué en tribus, dont quelques-unes ne pouvaient s'allier entre elles, non plus que les tribus juives. On a cru aussi que l'animosité qui régnait entre de certaines villes, empêchait les habitants des unes de trouver des femmes dans les autres, p1.055 & que les filles de Bubaste, où l'on révérait le chat, n'épousaient jamais des garçons d'Athribis, où l'on révérait la musaraigne, quoiqu'il n'y eût que huit à neuf lieues d'Athribis à Bubaste. Mais cette animosité dont il est ici question n'éclata, comme je le dirai dans la suite, que sous les Grecs & les Romains, lorsque l'autorité des prêtres, qui avaient su contenir la superstition par la superstition même, n'existait plus.
À la Chine, où il n'y a pas & où il n'y a jamais eu des tribus ou des castes 
, on a fort étendu les degrés qui empêchent le mariage. Ainsi ces deux peuples diffèrent non seulement par les lois qu'ils ont faites à cet égard, mais par le motif même qui les leur a dictées : les uns ont voulu empêcher l'établissement des tribus ; les autres ont voulu conserver les tribus établies.

Outre cette espèce de servitude qui résulte de la clôture, il y a à la Chine une servitude réelle & personnelle, où une femme peut être réduite par ses parents, lorsqu'ils la vendent pour quelque motif que ce soit. Une fille qui ne conserve pas sa virginité jusqu'au moment de son mariage, est irrémissiblement vendue au marché, quelquefois pour vingt taëls ou deux mille sols, quelquefois pour moins ; & on la vend de la sorte à un maître, parce qu'on ne saurait plus la vendre à un mari : aussi perd-elle alors à jamais le droit de se racheter. Que le lecteur me permette de dire ici un mot sur cet usage de vendre ses enfants ; il dérive certainement de l'autorité paternelle, p1.056 portée au-delà de certaines bornes, que les anciens législateurs n'ont su fixer nulle part, ni dans les républiques, ni dans les monarchies. On ne conçoit pas par quelle fatalité leurs yeux ont été fascinés ; mais ils ont été fascinés sans doute. Lorsqu'ils accordaient au père le droit de vie & de mort sur ses enfants, ils ne voyaient pas qu'un homme ne saurait être juge dans sa propre cause ; lorsqu'ils accordaient au père le droit de vendre ses enfants, ils ne voyaient pas que les parents ne possèdent point leurs enfants de la même manière qu'on possède des bestiaux ; il ne fallait nulle pénétration pour comprendre cela, & cependant on ne l'a pas compris. Si l'on en croyait un Grec nommé Denys d'Halicarnasse, il conviendrait d'excepter ici quelques législateurs, & surtout Solon ; mais Denys d'Halicarnasse ne connaissait point les lois de Solon qui avait indubitablement accordé au père le droit de vie & de mort 
. Ainsi il rentre dans la classe de tous les autres. Ce qu'il y a de bien bizarre, c'est qu'on trouve dans le code justinien un rescrit admirable de l'empereur Dioclétien, qui parle en philosophe malgré l'impitoyable loi de Romulus : il dit qu'il est de droit manifeste, manifesti juris, qu'un père ne peut ni aliéner, ni vendre, ni donner, ni engager ses enfants ; & immédiatement après ce rescrit, suit dans la même page celui de l'empereur Constantin, qui assure qu'un père peut vendre & ses fils & ses filles ; & en conséquence il le permet dans toute l'étendue de l'empire romain, pour se moquer de p1.057 Dioclétien, des hommes & des lois : car le prétexte de pauvreté qu'il allègue, n'a pas & n'a jamais eu aucune force contre le droit manifeste.

Les Chinois ont été extrêmement éloignés d'avoir trouvé les bornes du pouvoir paternel : je ne crois pas même qu'ils les aient jamais cherchées ; car, outre le droit de vendre, leurs législateurs ont donné au père le droit de vie & de mort, pour autoriser l'infanticide, qui se commet dans ce pays-là de différentes manières. Ou les accoucheuses y étouffent les enfants dans un bassin d'eau chaude, & se font payer pour cette exécution, ou on les jette dans la rivière après leur avoir lié au dos une courge vide, de sorte qu'ils flottent encore longtemps avant que d'expirer 
. Les cris qu'ils poussent alors, feraient frémir partout ailleurs la nature humaine ; mais là on est accoutumé à les entendre, & on n'en frémit pas. La troisième manière de les défaire, est de les exposer dans les rues, où il passe tous les matins, & surtout à Pékin, des tombereaux, sur lesquels on charge ces enfants ainsi exposés pendant la nuit ; & on va les jeter dans une fosse où l'on ne les recouvre point de terre, dans l'espérance que les mahométans en viendront tirer quelques-uns ; mais avant que ces tombereaux, qui doivent les transporter à la voirie, surviennent, il arrive souvent que les chiens, & surtout les cochons, qui remplissent les rues dans les villes de la Chine, mangent ces enfants tout vivants : je n'ai point trouvé d'exemple d'une telle atrocité, même chez les anthropophages de l'Amérique. Les jésuites p1.058 assurent qu'en un laps de trois ans, ils ont compté neuf mille sept cent deux enfants ainsi destinés à la voirie : mais ils n'ont pas compté ceux qui avaient été écrasés à Pékin, sous les pieds des chevaux ou des mulets, ni ceux qu'on avait noyés dans les canaux, ni ceux que les chiens avaient dévorés, ni ceux qu'on avait étouffés au sortir du ventre de la mère, ni ceux dont les mahométans s'étaient emparés, ni ceux qu'on a défaits dans les endroits où il n'y avait pas de jésuites pour les compter.

On n'a pu jusqu'à présent deviner la cause de ces infanticides : des Arabes & le père Trigault assurent que c'est un effet du système de la transmigration des âmes ; mais je sais maintenant qu'il n'y a aucune ombre de vérité dans une telle assertion : aussi les Indous, bien plus attachés à la transmigration des âmes, ne détruisent-ils jamais leurs enfants ; car ce système ne défend rien avec plus de force que le meurtre, & même celui des animaux. On verra dans l'instant, que la véritable cause de ces infanticides existe dans le vice du gouvernement, & dans la sordide avarice des Chinois, qui, pour gagner beaucoup, s'accumulent dans les villes commerçantes & le long des rivières, tandis qu'ils laissent l'intérieur des provinces absolument inhabité, absolument inculte. Comme ce peuple se conduit dans toutes ses actions par l'intérêt, il a calculé que quand il s'agit d'un assassinat, il y a plus de profit à détruire une fille qu'un garçon : la fille coûte plus à élever qu'ils ne peuvent la vendre ; le garçon se vend plus qu'il ne leur coûte à élever. Il faut observer ici que ces monstrueuses maximes des Chinois sur l'infanticide, n'ont jamais été imputées aux p1.059 Égyptiens par personne, sinon par les juifs, qui disent que ce fut principalement à leurs enfants mâles qu'on en voulut ; or Strabon dit que c'étaient principalement les enfants mâles qu'on défendait aux Égyptiens de détruire ; & Diodore fait mention d'une défense générale au sujet des deux sexes. On voit donc clairement par ceci, que le cas des juifs a été un cas extraordinaire, qui arrêta pour un instant le cours des lois, parce qu'on voulait les traiter en ennemis, & comme ils traitèrent eux-mêmes les habitants de Canaan, où ils massacrèrent sans doute beaucoup d'enfants au berceau, & beaucoup d'enfants, même dans le sein de la mère.
Il me reste maintenant à parler de la coutume des Chinois d'écraser les pieds aux filles, ce qui paraît mettre le comble à leurs malheurs : car de quelques précautions qu'on use, il est impossible de prévenir les douleurs plus ou moins aiguës, qu'elles ressentent dans les talons, pendant toute leur vie, dès qu'elles entreprennent de marcher. Les voyageurs, qui ont voulu nous expliquer la méthode dont on se sert pour les rendre boiteuses, ne s'accordent point entre eux, & paraissent peu instruits. M. Osbeck dit qu'on leur fait porter dans leur enfance des souliers de fer ; d'autres prétendent qu'on serre leurs pieds dans des lames de plomb. Il y a même des relations qui assurent qu'on leur casse les os du métatarse pour replier les doigts sous la plante, & qu'on empêche la carie des os rompus par des liqueurs caustiques ; mais il ne faut pas douter que ce ne soient là des absurdités très grandes. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les Chinoises, lors même qu'elles quittent leurs chaussures, ne p1.060 quittent cependant point les bandages qui enveloppent immédiatement leurs pieds : car si elles voulaient toujours défaire & toujours reprendre ces entraves, il en résulterait de grands inconvénients, puisqu'il y a bien de l'apparence que cette opération ne consiste qu'à faire aux enfants une ligature au-dessus de la cheville, qu'on a soin de ne point trop serrer, ce qui dessécherait entièrement le pied dont on prévient seulement la croissance, en le réduisant à la moitié de sa grandeur naturelle, comme on l'a vu par les chaussures chinoises, qu'on a essayées en Europe à des enfants de six ans. Or, à six ans, le pied de l'homme est à peu près à la moitié du volume qu'il acquiert pendant le reste de l'adolescence. Les Chinois disent qu'ils ignorent quand cette belle mode a commencé : ceux qui lui donnent le moins d'antiquité, prétendent qu'il y a à peu près trois mille ans qu'elle est en vogue. On veut que l'impératrice Ta-Kia, qui avait naturellement les pieds très petits, ait soutenu que c'était une beauté de les avoir tels ; de sorte que ceux qui la crurent, procurèrent par artifice cette monstruosité à leurs enfants. Il est inutile d'observer que ce conte, forgé peut-être par quelques jésuites qui avaient lu Ovide 
, est aussi ridicule qu'incroyable : car une femme qui était elle-même renfermée dans un sérail, n'a pu occasionner une si grande révolution dans les idées des hommes qui ne la voyaient point. Sans parler ici des doutes qu'on pourrait former sur l'existence de l'impératrice Ta-Kia, qui paraît être un p1.061 personnage fabuleux, nommé par le père Kircher la Vénus des Chinois ; les lettrés, beaucoup mieux instruits, conviennent que cette invention a été suggérée par la politique & la jalousie pour tenir les femmes dans un esclavage si étroit qu'on ne peut comparer l'exactitude avec laquelle on les garde, qu'a la sévérité avec laquelle on les gouverne.

Il faut dire ici que rien n'est moins fondé que le sentiment de ceux qui croient que toutes les filles naissaient anciennement à la Chine avec six doigts à chaque pied ; de sorte que pour faire disparaître ces membres surnuméraires, on eut recours aux ligatures, dont on continua à se servir après que le mal eut cessé. Quand j'ai recherché l'origine d'une imagination si étrange, j'ai trouvé qu'elle avait apparemment été puisée dans les relations du père Trigault, qui met en fait que la plupart des habitants des provinces de Canton, de Quansi, & généralement tous ceux de la Cochinchine, ont encore aujourd'hui deux ongles à chaque petit orteil, d'où il présume, sans que je sache pourquoi, qu'ils ont eu jadis aussi six doigts à chaque pied 
. Quand tout cela serait vrai, on ne saurait en conclure que les femmes seules étaient sujettes à cet excès ou à cette excrescence, & que pour le corriger, on se soit déterminé à les estropier. Mais ce qui prouve que tout cela n'est point vrai, c'est que l'on n'observe aucune irrégularité dans le nombre des orteils parmi les gens de la campagne & le petit peuple des villes, qui n'ont jamais écrasé les pieds à leurs enfants : ayant besoin de tous leurs membres pour ne p1.062 pas mourir de faim, ils se sont mis à l'abri de cette mode tyrannique, qui leur serait aussi funeste que l'usage de se laisser croître les ongles, comme le font des négociants & des lettrés, dignes d'être renfermés aux petites maisons.

La circoncision des filles, que les Égyptiens ont pratiquée de temps immémorial, & qu'ils pratiquent encore aujourd'hui, comme on peut le voir dans l'Histoire de l'Église d'Alexandrie par le père Vansleb, est une opération inconnue aux Chinois, qui n'ont aussi jamais circoncis les garçons ; & ce n'est que par les juifs & les mahométans établis chez eux, qu'ils savent qu'il y a des hommes au monde, qui font dépendre leur salut d'une amputation semblable. Je crois bien qu'on objectera contre tout ceci, que les prétendues colonies égyptiennes fondées dans la Grèce, renoncèrent aussi à la circoncision, au point qu'on n'en trouve plus aucune trace dans leur histoire, ni aucun vestige dans leur mythologie. Mais si je parlais ici de tous les doutes qu'on peut former sur la réalité de ces colonies égyptiennes, fondées dans la Grèce, je m'écarterais extrêmement de mon sujet, Quand je vois des hommes tels qu'Orphée, Amphion, Eumolpe & des législateurs tels que Solon & Lycurgue partir pour l'Égypte, & en revenir ; alors je conçois comment il est arrivé que des lois, des usages, des cérémonies & des fêtes ont passe de l'Égypte en Grèce. Il n'a fallu qu'un dévot pour amener le culte de la Neitha ou de la Minerve de Saïs à Athènes : il n'a fallu qu'un dévot pour faire célébrer à Athènes la fête des lampes, telle qu'il l'avait vu célébrer à Saïs. Au reste, soit qu'on en cherche la cause dans le climat, soit qu'on la cherche ailleurs, il p1.063 reste vrai que les Chinois diffèrent en cela extrêmement des Égyptiens, qui se coupaient tous le prépuce : car c'est une folie de prétendre que chez eux la circoncision n'obligeait que la classe sacerdotale 
. 
Il serait à souhaiter sans doute, qu'à la Chine on n'eût pas plus adopté la coutume de châtrer les garçons, que celle de les circoncire ; mais avant le temps de la conquête des Tartares, c'est-à-dire avant l'an 1644, on y avait porté les choses à un excès incroyable, à un excès qui seul pourrait démentir les éloges que des écrivains très peu instruits ont prodigués à cette forme de gouvernement où l'on a vu tous les magistrats châtrés, & toutes les provinces pillées par ces magistrats-là.

Je suis fort éloigné de penser que le crédit immense que les Chinois ont accordé aux eunuques dès la naissance de leur empire, provienne d'une espèce de préjugé superstitieux, qui dans les temps de la plus haute antiquité doit avoir régné parmi les Scythes ou les Tartares, qui révéraient singulièrement les hommes devenus impuissants à la fleur de leur âge ; parce qu'on les regardait comme frappés par la main de la Divinité. Hippocrate, le seul auteur qui ait parlé des eunuques de la Scythie, qui s'habillaient, à ce qu'il prétend, en femmes, dit que la première cause de ce mal était produite par l'excès de l'équitation p1.064 chez un peuple qui ne descendait presque jamais de cheval, & qui ne connaissait point l'usage des étriers 
. En cela, on peut croire Hippocrate : mais quand il ajoute que les Scythes, pour se guérir de cette indisposition, se faisaient ouvrir des veines qui passent aux deux cotés de la tête, d'où résultait leur impuissance, alors il ne faut pas le croire ; puisqu'on sait bien aujourd'hui que les vaisseaux spermatiques qu'il supposait être dans les organes de l'ouïe, n'y sont assurément pas. L'histoire de la Chine commence déjà dès l'an 2037 avant notre ère, à parler du crédit des eunuques : ils gouvernaient alors l'empereur, & bientôt ils parvinrent au point de gouverner l'empire, si l'on peut donner ce nom de gouvernement à une association de voleurs, qui sous le règne de Tai-Tsong envahirent non seulement, comme j'ai dit, les magistratures, mais qui s'approprièrent encore le tribut des provinces, qu'ils partageaient comme on partage des dépouilles. Il n'était pas possible alors d'obtenir le moindre mandarinat sans être mutilé, parce que les grands eunuques du palais ne conféraient les emplois qu'à des hommes aussi vils & aussi méprisables qu'eux. Il serait réellement ennuyeux de parler ici de toutes les conspirations qu'ils ont tramées, de tous les meurtres qu'ils ont commis, & de ceux qu'ils ont tentés : il suffira de dire que depuis la mort d'Hien-Tsong qu'ils empoisonnèrent, jusqu'en l'an 904 de notre ère, ils ne firent que se jouer de la vie des empereurs, & en p1.065 couronnèrent successivement quatre plus imbéciles, plus stupides les uns que les autres, qu'ils mettaient aux arrêts comme des enfants. Cependant dans le cours du dixième siècle, on parvint à chasser les eunuques des tribunaux ; mais ils y rentrèrent. Dans le douzième siècle on les chassa une seconde fois des tribunaux, mais ils y rentrèrent : alors leur pouvoir parut indestructible, parce que leur nombre, loin de diminuer, augmentait d'année en année, de jour en jour. Les pauvres & les riches faisaient également émasculer leurs enfants, dans l'espérance qu'étant faits de la sorte ils parviendraient plus tôt aux charges, qu'en lisant toute leur vie la prétendue morale de Confucius & de Mentsé.

Les choses étaient dans cet état, lorsque les Tartares Mandhuis ou Mantcheoux survinrent, & conquirent en un instant toute la Chine. De ce qui les choqua, rien ne les choqua davantage que de trouver des hommes gouvernés par ceux qui ne l'étaient plus. Ils commencèrent donc par ôter les emplois aux mandarins auxquels on avait ôté la virilité & tous les mandarins étaient dans ce cas-là : ensuite ils réduisirent à la moitié le nombre des eunuques attachés à la cour, & qui se montait à douze mille sous le règne de l'empereur Tien-Ki, homme sans honneur, sans génie, sans talents, & que le bruit de l'empire, qui s'écroulait de toutes parts, put à peine tirer de sa léthargie. Le père Schal, qui par ses connaissances dans l'artillerie, avait acquis beaucoup d'accès auprès du conquérant Chung-Tchi, fondateur de la dynastie actuellement régnante, dit que ce prince entretenait encore six mille châtrés 
 ; p1.066 ce qui doit paraître excessif, puisqu'on n'en compte ordinairement que cinq ou six cents dans le sérail de Constantinople comme on le sait par M. Galland, interprète de France en Turquie : aussi les tuteurs tartares de Cam-hi chassèrent-ils pendant la minorité de ce prince presque tous les eunuques du palais, hormis ceux qui devaient garder les femmes. Depuis ce temps, ils ont fait de grands efforts pour rentrer dans les emplois publics, ce qui arrivera dès que cette dynastie tartare sera entièrement corrompue & énervée par les fatales maximes du peuple conquis, & par les principes d'une politique qu'on ne conçoit pas ; puisque l'exemple a prouvé qu'il y a autant de fidélité & d'attachement à attendre de la part d'un gouverneur de province, qui a une famille, que de la part d'un eunuque qui a un sérail.

Comme à la Chine l'infanticide ne blesse pas les premières lois de l'État, on a été bien éloigné d'y compter la castration au nombre des crimes : mais ce n'est point cette cause-là qui y a produit ce peuple d'eunuques dont j'ai tant parlé. Cela provient de la sévérité avec laquelle on y garde les femmes, & du prix modique auquel ces esclaves sont vendus : ce prix est sans comparaison moindre qu'en Perse & en Turquie, où suivant les préceptes de l'Alcoran, il n'est permis de châtrer ni les hommes, ni les bêtes ; & indépendamment de l'Alcoran, il y a encore en Perse une loi civile qui le défend ; de sorte qu'on y fait venir à grands frais les eunuques dont on a besoin, de l'Afrique, des Indes, & surtout de Golconde, où, au dix-septième siècle, on mutilait presque tous ces enfants, qui ont toujours été, & seront toujours la principale cause de la faiblesse des p1.067 cours de l'Asie. Il faut que le père Parrenin se soit convaincu pendant le séjour qu'il a fait à la Chine, que la fureur de mutiler les enfants est encore plus commune qu'on ne pourrait le croire après tout ce qu'on vient d'en dire, puisqu'il tâche d'expliquer par là comment la polygamie peut être si fort en vogue dans un pays où il ne naît certainement pas plus de filles que de garçons 
. Mais comme presque tous les enfants qu'on y étouffe, qu'on y jette dans les rivières, ou qu'on porte à la voirie, sont des filles, cela laisse subsister la difficulté dans sa force : car enfin on y massacre plus d'individus du sexe féminin, qu'on n'y châtre de mâles, & encore y a-t-il plusieurs de ces châtrés qui se marient.

Il est singulier que les Chinois, qui sont polygames, aient plus de femmes qu'il ne leur en faut, & que les Turcs, qui sont aussi polygames, manquent de femmes, puisqu'ils en achètent & en ravissent sans cesse chez l'étranger 
. Leurs ambassadeurs même, envoyés dans nos villes d'Europe, ne manquent jamais d'employer des stratagèmes pour enlever des filles, des femmes, comme c'est un fait connu à Vienne, où l'on ne manque aussi jamais de visiter les bateaux couverts que ces ambassadeurs font descendre sur le Danube.

Tout cela serait inexplicable, si l'on ne savait qu'il y a à la Chine une multitude d'hommes qui vivent dans le célibat : on y compte plus d'un million de moines, dont la plupart sont p1.068 mendiants, & dont il n'y en a aucun qui soit marié : les voleurs, qui inondent les provinces, n'ont pas de famille ; enfin les maîtres ne permettent pas le mariage aux esclaves, & le nombre des esclaves est très grand.
Ainsi, la population de ce pays qu'on a prodigieusement exagérée, comme on le verra dans l'instant, est produite par des causes indépendantes de la nature des lois, & de la forme du gouvernement.

J'ai dit que le climat tempéré des provinces méridionales de l'Asie paraît être très favorable à la multiplication de l'espèce humaine, puisqu'elle y triomphe du despotisme, de tous les maux qu'il fait, & de tous ceux qu'il peut faire.

J'entreprendrai d'en expliquer les causes.

Dans ces climats tempérés de l'Asie, les hommes sont naturellement sobres : ils recherchent les aliments simples, & n'abusent point sans cesse des liqueurs fortes, qui peuvent corrompre ou altérer la substance prolifique : ils n'ont pas besoin de renfermer leurs enfants, ni de les envelopper d'habits comme dans nos contrées du nord, où la rigueur des saisons les force à être si longtemps en repos ; ce qui est non seulement contraire à leur santé, mais même à leur passion : car la première passion de l'enfance est l'amour du mouvement.

Dans ces climats tempérés dont je parle, on a toujours des fruits bien mûrs, & d'une bonne qualité ; & la seconde passion de l'enfance est un appétit véhément pour les fruits de toute espèce : cet appétit occasionné par la chaleur de l'estomac, diminue avec l'âge. Il y a des personnes chez qui il dure plus longtemps que p1.069 chez d'autres 
 ; mais rien n'est plus rare que de rencontrer des enfants qui ne l'aient pas, & quand ils ne l'ont pas, on peut soupçonner qu'ils sont malades.

Il résulte de tout ceci que l'éducation, dans les climats dont je parle, est non seulement très aisée, mais encore très peu coûteuse. Et voilà un avantage qu'il est absolument impossible de se procurer dans les pays septentrionaux. 
Les anciens qui ont eu connaissance de tous ces faits, paraissent néanmoins avoir un peu outré les choses, lorsqu'ils ont prétendu qu'en Égypte l'entretien d'un enfant jusqu'au terme de l'adolescence ne coûtait que vingt drachmes ; hormis qu'il ne soit uniquement question des gens de la campagne, auxquels un enfant coûte aujourd'hui en Égypte un demi-sol par jour, y compris le vêtement, qui se réduit presque à rien, comme Hippocrate & Diodore de Sicile l'avaient déjà observé.

Tous les États de l'Europe, les grands & les petits, les riches & les pauvres, ont fait des lois pour diminuer le luxe du deuil & des enterrements : mais ils n'ont point fait de lois pour diminuer le luxe de l'éducation, que, suivant une maxime fondamentale, il faut restreindre autant qu'on peut dans les pays froids, où le climat donne déjà tant de vrais besoins.
À la Chine, les femmes sont fort fécondes, & je crois bien, comme on l'assure, que la mortalité parmi les enfants, est sans comparaison moindre qu'en Europe, où la moitié de ceux qui naissent meurt, comme on sait, avant la p1.070 vingtième année, tandis qu'il est très vraisemblable qu'il n'y a aucune espèce animale, soit dans l'état de domesticité, soit dans la vie sauvage, dont la moitié des petits périsse constamment par des maladies, avant que d'être sortie de l'adolescence.

Je ne rechercherai pas ici si la fécondité des femmes chinoises est produite par quelque cause indépendante de leur constitution ; mais je dirai qu'il est surprenant que leur constitution ne s'altère pas par l'usage continuel des boissons chaudes dont il sera parlé plus amplement dans la section suivante, parce que l'ordre des matières l'exige ainsi.

S'il n'y avait pas, dans le gouvernement de la Chine, des défauts singuliers, elle eût pu tirer un grand avantage de la situation : ce qui lui a surtout manqué, c'est un corps de milice assez aguerrie pour arrêter tout au moins les voleurs qui la dévastent de temps en temps ; & qu'on a vu prendre Pékin avant même que les Tartares pussent le prendre. Il faut observer ici que le nombre des voleurs est à peu près toujours le même à la Chine, comme l'on en juge par le nombre de ceux qu'on y arrête, pour les jeter dans des prisons : on compte année par année trente à quarante mille criminels arrêtés de la sorte : ainsi il est manifeste que, toutes les fois que les voleurs d'une province parviennent à se joindre à ceux d'un autre, il en résulte des désordres extrêmes. Jusqu'à présent la police que les Tartares Mandhuis ont introduite, a été si bien observée, que les voleurs n'ont pu faire le siège d'aucune ville, car avant les Tartares, ils assiégeaient les villes, puisqu'ils assiégèrent même Pékin.

Il serait très superflu de s'engager ici dans de longues discussions pour démontrer que les p1.071 premiers historiens, qui ont parlé de la population de la Chine, n'étaient point du tout instruits : aussi ont-ils varié entr'eux de cent millions, ce qui est impardonnable : cependant cette différence de cent millions d'hommes se trouve en effet entre le calcul du père Martini & celui du père Bartole.

Les extraits des registres de la capitation, qu'on prétend avoir été fournis par les Chinois mêmes, me paraissent tout au contraire, avoir été fabriqués par des Européens, qui assurément n'étaient pas fort habiles. En examinant ces extraits, je me suis d'abord aperçu qu'ils sont en tout point faux & controuvés, puisqu'en une province on y fait les familles de dix personnes & dans une autre de cinq personnes 
. Il ne faut être que superficiellement versé dans les premiers éléments de l'arithmétique politique, pour s'apercevoir qu'une telle disproportion est une chose impossible ; car en Europe on ne peut pas encore évaluer une famille à cinq personnes par un calcul rigoureux.

J'ose dire aussi n'y a pas une seule ville à la Chine sur laquelle on nous ait procuré des notions exactes, & que tous ceux qui en parlent, parlent au hasard. Le père du Halde donne à Pékin trois millions d'habitants ; le père Le Comte ne lui en donnait que deux millions, & le père Gaubil s'exprime d'une manière si vague qu'on n'en saurait rien conclure. Or il ne faut pas que ceux qui varient d'un million par rapport aux p1.072 habitants d'une ville, espèrent jamais de nous faire accroire qu'ils sont instruits de l'état de la population de tout un pays, & d'un pays si irrégulièrement habité, qu'il n'y a jamais rien eu de semblable sur tout le globe.

C'est ici un article où il faut que je m'arrête. D'abord les jésuites avouent, que si l'empereur Cam-hi ne leur eût ordonné de lever la carte de la Chine, que les Chinois ne pouvaient lever eux-mêmes, ils n'auraient jamais su, que 
« dans la plupart des gouvernements on trouve des contrées de plus de vingt lieues, très peu peuplées, presque incultes, & assez souvent si sauvages, qu'elles sont tout à fait inhabitables. Comme ces contrées sont éloignées des grandes routes qu'on suit dans les voyages ordinaires, elles ont échappé à la connaissance des auteurs des relations imprimées. 

Si l'on doutait que cela ne soit effectivement de la sorte, on pourrait le démontrer, pour ainsi dire, jusqu'à l'évidence.

Presque tous les voyageurs qui ont pénétré au centre de la Chine, conviennent qu'on ne peut y marcher pendant la nuit, à moins qu'on ne se fasse escorter par des hommes qui portent des flambeaux ou des torches pour écarter les tigres & les autres animaux carnassiers, qui craignent tous le feu & la lumière. Tant de tigres ne sauraient se trouver dans un pays régulièrement habité : il faut donc que ces bêtes si terribles aient de vastes solitudes où elles propagent, & d'où elles font des excursions : or elles se retirent & se multiplient dans ces contrées de plus de vingt lieues, où il n'y a point p1.073 d'habitations humaines. Si l'Allemagne était dans cet état, elle aurait encore des aurochs, comme du temps de Jules César.

Mais ces endroits incultes, qu'on rencontre dans presque tous les gouvernements, ne sont encore rien en comparaison du terrain qu'occupent les sauvages de la Chine, nommés Mau-lao ou rats de bois ; parce qu'ils sont répandus par petites troupes dans des forêts & des landes qu'on sait être étendues quelquefois de quarante lieues. Par tout ce que j'ai pu recueillir des mœurs & des usages de ces Mau-lao, qui se trouvent dans six provinces de l'empire, il conste qu'ils sont aussi sauvages que les Américains de la Guyane, que l'on nomme les Worrous.

On n'a pu concevoir en Europe comment il était possible qu'il y eut à la Chine tant de peuplades sauvages, donc quelques-unes ne se comprennent pas même entre elles ; mais des qu'on sait que ce pays est très irrégulièrement habité, l'existence des sauvages devient une chose aussi aisée à concevoir, que l'existence des bêtes féroces.

Il n'y a qu'à jeter les yeux sur les meilleures cartes de la Chine, pour se convaincre que dans l'intérieur des terres, le défaut de détails géographiques & de positions est étonnant ; encore pour ne point rendre ces vides trop sensibles, y a-t-on comme érigé des villages en bourgades sur lesquelles il faut faire bonne composition. J'ai recueilli plusieurs dénombrements des villes murées de la Chine, sans parler ici des listes de Kircker & de Couplet, qui ont copié à peu près mot pour mot l'Atlas de Martini 
. p1.074 Mendoza fait monter le nombre total des villes murées à 1.674, & en cela il se trompe, car les jésuites, qui ont levé la carte, ne font monter le nombre des villes qu'à 1.463, ce qui est très surprenant ; car un tel empire, eu égard à sa prodigieuse étendue, devrait contenir tout au moins quinze mille villes murées, & si l'on prenait pour terme de comparaison la Hollande & le Brabant, il devrait en contenir encore bien davantage.

Parmi les provinces les plus désertes, il faut ici faire remarquer au lecteur le Koei-Tcheou, où les denrées seraient assez abondantes, dit le père du Halde, si l'on y cultivait mieux les terres. 
 Oui, sans doute ; si l'on y cultivait mieux les terres, les hommes pourraient y vivre, mais les Chinois ne veulent point y vivre.

Pour gagner beaucoup par la pêche, par la navigation & par les fabriques, ils s'établirent le long des côtes de la mer & sur les côtes des grosses rivières, & pour gagner beaucoup par le trafic, ils s'entassent les uns sur les autres dans la capitale & dans les villes commerçantes les mieux situées : de sorte que leur pays a dû paraître sept fois plus peuplé qu'il ne l'est, aux yeux de ceux qui n'ont vu que ces rivières & ces villes. Ceci explique d'abord la cause de l'infanticide ; & ceci explique encore comment les famines peuvent faire de si fréquentes & de si horribles ravages parmi ces gens entassés 
. 
Comme ils se multiplient dans de certains cantons, & en laissent d'autres absolument p1.075 vides, il se trouve souvent qu'il n'y a aucune proportion entre le nombre des habitants & la grandeur du terrain habité, quoiqu'on le cultive avec tout le soin imaginable. Dès que la moisson vient à manquer, la mort enlève tous les surnuméraires qui ne se sauvent pas, & ceux qui se sauvent vont se jeter sur les endroits où la récolte a réussi, ce qui occasionne des désordres dont nous n'avons point d'idée, parce que nous n'en avons point d'exemple.

M. Osbeck, qui était à la Chine en 1751, dit que la province de Canton se trouvait encore alors surchargée d'une multitude de familles errantes, que la faim avait chassées du centre de l'empire, ou la mort en avait enlevé une infinité d'autres 
. Ou le père Parrenin n'a point connu l'intérieur de ces provinces, parce qu'il n'avait suivi que les routes qu'on suit dans les voyages ordinaires, ou il a voulu cacher, dans ses lettres à M. de Mairan, le mauvais état de la culture. Il voudrait bien nous faire accroire que l'empereur & les grands mandarins prennent de temps en temps de bonnes mesures pour élaguer le peuple, en le faisant manquer de toute espèce d'aliment, & en sacrifiant sept ou huit cent mille victimes au repos public ; mais j'ose dire, sans crainte d'être jamais démenti, que cette politique détestable est une pure imagination du père Parrenin : car ce sont les famines qui occasionnent les plus grands troubles & qui font que les habitants d'une province attaquent leurs voisins & vont jusqu'à les manger, ce qui n'est point rare à la Chine : il n'y a plus alors aucune ombre d'autorité ni aucun sentiment de commisération ; p1.076 on y a vu des pères dévorer leurs propres enfants : il serait donc aussi absurde que contradictoire que le souverain & les gouverneurs, qui font tout ce qu'ils peuvent pour entretenir la tranquillité, interceptassent eux-mêmes la nourriture du peuple, afin de le faire révolter & de mettre leurs propres jours en danger, car dans les gouvernements despotiques on impute au despote la cause de tous les malheurs qui arrivent. Les Chinois rendent leurs empereurs responsables des dégâts commis par les sauterelles, & cela doit être ainsi dans un état despotique, où l'on oublie Dieu même pour penser au prince qui envahit, autant qu'il peut, les droits du Créateur.

D'un autre côté, le père Parrenin compte aussi au nombre des causes qui produisent les famines, la distillation du riz pour faire ce qu'ils appellent l'arrack, & par là on voit combien peu cet homme était instruit, puisqu'on n'a jamais fait d'arrack à la Chine mais bien du sampsu, qui est infiniment moins fort, & dont le peuple n'use qu'avec la plus grande modération ; car nos voyageurs conviennent qu'ils n'ont jamais rencontré dans les rues de Canton un seul homme ivre. On détruit bien autrement en Europe les grains : je ne dirai pas pour les distiller, mais pour brasser. Or qui a jamais vu en Europe une seule famine produite par l'usage de brasser, comme on en voit si fréquemment à la Chine, où les hommes vont jusqu'au point de se manger les uns les autres. Je ne saurais trop répéter que la véritable cause de tous ces maux consiste dans le défaut total de la culture au centre des provinces.

On s'est étonné de ce qu'on ne forme pas dans tous les gouvernements de grands magasins ; puis outre la difficulté de les remplir, la p1.077 police de la Chine est trop faible, & les troupes y sont trop peu disciplinées pour mettre ces dépôts à l'abri des voleurs & des familles errantes qui viendraient les piller. D'un autre côté, le commerce extérieur, par le moyen duquel on pourrait en un temps de disette, tirer du riz de l'Inde & de Java, n'y a jamais été dirigé comme il devrait l'être, & jamais on n'y a sauvé la vie d'un seul homme par une précaution semblable. Les troupes tartares que les empereurs de la dynastie actuellement régnante, ont réparties dans Pékin & dans les environs, y protègent le dépôt de vivres formé uniquement pour l'entretien de la capitale 
 ; mais les Tartares ne sont point en état de faire de tels établissements dans toutes les provinces, puisqu'ils n'ont pu, par les moyens les plus violents, forcer le peuple à habiter uniformément le pays. Ces conquérants virent dès leur arrivée à la Chine, des abus qui les choquèrent extrêmement : ils virent surtout les inconvénients sans nombre qui résultent de l'irrégularité entre les cantons trop peuplés & ceux qui ne le sont pas assez ou ceux qui ne le sont point du tout : ils crurent que la source du mal consistait dans le commerce maritime & surtout dans la piraterie, qui attirait sur les côtes les familles des provinces méditerranées, où les terres restaient en friche. Là dessus ils firent deux choses bien surprenantes pour corriger le mal dans sa source. Ils défendirent le commerce maritime : ensuite ils démolirent, dans six provinces, les habitations qui se trouvaient jusqu'à une distance de p1.078 trois lieues de la mer 
. Dès que les habitations furent ruinées, ils forcèrent les familles à se retirer plus avant dans le pays où elles se logèrent vraisemblablement dans des trous creusés en terre, comme ces troglodytes qu'on trouve en si grand nombre en plusieurs endroits de la Chine, où l'on ne chercherait pas des troglodytes ; mais la misère incroyable du peuple éloigné des grandes villes, où il est sans cesse pillé par les brigands, ne lui permet point de construire des maisons.
À mesure que les Tartares se sont relâchés sur la défense de la pêche & du commerce maritime, ces familles, établies pour cultiver l'intérieur des terres, ont déserté, & se sont une seconde fois rapprochées des côtes. Toutes les colonies, qu'on envoie de la sorte dans les solitudes des provinces pour décharger les villes de leur populace, désertent parce qu'on manque de troupes réglées pour protéger ces établissements dans leur naissance. Il n'y a pas de doute, de l'aveu même des jésuites, qu'on n'ait tenté plus d'une fois de peupler & de défricher le Koei-Tcheou, dont j'ai parlé, en y faisant passer des colonies, & des gouverneurs avec toute leur famille ; mais comme le vice de tout ceci est dans les principes mêmes du gouvernement, ces moyens ont été aussi inutiles que les sermons des mandarins & des lettrés, qui exhortent souvent les gens à défricher les landes 
 ; p1.079 mais en prêchant de la sorte, ils n'ont garde de se couper ces grands ongles qu'ils portent aux mains, & qui contrastent horriblement avec leurs maximes. Quand le seul appât du gain n'attirerait point le peuple, dans le voisinage des villes commerçantes, l'inquiétude de perdre tout son bien en une nuit, lui rendrait le séjour des cantons fort éloignés dans les terres très désagréable. 
« Tous les villages chinois, dit le père Fontaney dans son journal, où je passai ce jour-là, avaient une maison élevée semblable à une petite tour, où les villageois mettent leurs effets plus en sûreté dans les temps de troubles, & lorsqu'ils craignent les irruptions de voleurs. 
Si ces irruptions de voleurs sont si à craindre dans le centre de l'empire, & sur les grandes routes que suivait ce voyageur, on peut bien croire qu'il n'y a pas beaucoup de sûreté dans les lieux écartés : il n'y en a pas même pour les étrangers aux environs de Canton, où un botaniste d'Europe, en allant herboriser, fut en deux jours attaqué deux fois par des voleurs chinois, qui voulurent lui enlever jusqu'aux boucles de ses souliers ; ce qui ne lui serait point arrivé, même en traversant un camp d'Arabes Bédouins. Ces faits ne confirment malheureusement que trop les relations du Lord Anson & du capitaine Congrel.
Si à la Chine le pays était régulièrement habité, s'il n'y avait pas tant de voleurs, de moines mendiants, de châtrés, d'esclaves, la fécondité des femmes dans les provinces méridionales, & la nature du climat, y feraient croître extrêmement le nombre des hommes ; puisque malgré tous ces inconvénients, qui ne sont point petits, quelques calculateurs y ont porté la population à quatre-vingt-deux p1.080 millions : je ne doute nullement qu'ils n'exagèrent ; mais quand même ce qu'ils disent, serait vrai, il en résulterait toujours que la Chine, eu égard à sa grandeur est beaucoup moins peuplée que l'Allemagne 
. Et la chose du monde la plus absurde serait de n'avoir aucun égard à la grandeur respective de deux contrées, dont l'une est six fois plus étendue que l'autre, puisque l'Allemagne n'équivaut tout au plus qu'à la sixième partie de la Chine. Comme dans ce pays on ne brûle que du charbon fossile, connu sous le nom de mou-y, il paraît d'abord que cet usage aurait dû y produire les mêmes effets qu'en Europe, où les provinces, qui se servent de ce charbon, peuvent être plus peuplées que celles qui n'emploient que du bois, & qui doivent abandonner beaucoup de terres pour nourrir leurs forêts : tandis qu'on laboure au-dessus des charbonnières en Écosse & au pays de Liège ; mais je ne vois point que cette coutume influe sur la population à la Chine où l'on laisse, dans presque tous les gouvernements, des districts de plus de vingt lieues en longueur entièrement vides ; de sorte que ces déserts sont sans comparaison plus étendus que ne le seraient les forêts, si on n'y brûlait que du bois.

Comme ni les lois, ni les institutions des Chinois, n'ont aucun rapport à la santé & à la salubrité de l'air, cela met une grande p1.081 différence entre eux & les Égyptiens qui avaient tant de lois & tant d'institutions relatives au climat & à la complexion des habitants. Tout cela deviendra bien plus frappant dans la section suivante où je traiterai du régime diététique de l'ancienne Égypte : il ne faut pas objecter que les Chinois ont pu se passer de ce régime & de cette police, parce que leur pays n'est jamais sujet à la peste. J'ignore ce qui a pu donner lieu à cette erreur ; mais je sais qu'en 1504 ce fléau y fit d'horribles ravages. Et la peste noire, la plus célèbre dont il soit parlé dans l'histoire du monde, sortit en 1347, des provinces méridionales de la Chine 
, parcourut toute l'Europe, & comme il n'y avait nulle part quelque ombre de police dans ce siècle de confusion, on ne l'arrêta nulle part : elle alla en Groenland ; elle alla jusqu'au Pôle. Le froid rigoureux des terres arctiques lui prêta de nouvelles forces, parce que toutes les fièvres ardentes s'aigrissent dans le nord : les deux tiers de l'espèce humaine disparurent alors de dessus le globe.

Les Égyptiens avaient beaucoup corrigé le climat de leur pays : ils devaient se précautionner contre deux grands maux, contre la peste & contre la lèpre. On convient assez généralement aujourd'hui que leur méthode pour arrêter la lèpre, était très bonne : aussi, lorsque les Grecs d'Alexandrie crurent pouvoir la négliger, se nourrir indistinctement de toutes sortes d'aliments, ce fléau se répandit-il parmi eux au point qu'on peut soupçonner que la plupart des troupes d'embarquement que p1.082 commandaient Cléopâtre & Antoine à la bataille d'Actium, étaient infectées de l'éléphantiase 
.
Quant aux institutions des Égyptiens pour prévenir les maladies pestilentielles, elles paraissent avoir été aussi efficaces que leur régime par rapport à la lèpre.

Ils avaient multiplié extrêmement le nombre des médecins : tout le pays en était rempli, & cela devait être ainsi. Dès qu'on se proposait d'éteindre la contagion partout où elle éclatait, il fallait veiller partout ; cependant comme l'expérience a démontré qu'en un temps de peste, la police peut autant que la médecine, cela explique pourquoi les lois avaient beaucoup borné en Égypte le pouvoir des médecins : on craignait que leur penchant à essayer de nouveaux remèdes, & à changer à chaque instant de méthode, ne rendit inutile la police, dont l'effet était certain contre des maladies toujours semblables à elles-mêmes. Ceci a paru fort ridicule, à quelques auteurs modernes, qui disent que c'était le comble de la folie de borner le pouvoir des médecins ; mais la vérité est, que rien n'a été plus sage.

On sait que les anciens Égyptiens ont entretenu avec beaucoup de soin les canaux du Nil & comme ils donnaient toujours aux eaux un p1.083 moyen pour s'écouler, elles ne croupissaient pas, comme cela arrive aujourd'hui dans tant d'endroits par l'incroyable négligence des Turcs & des Arabes 
. Si je disais tout ce que les Turcs & les Arabes n'ont pas fait, & tout ce qu'ils auraient dû faire, on concevrait comment il est arrivé, qu'un pays qui autrefois n'était pas absolument malsain, est devenu de nos jours le berceau ou le foyer de la peste. Il faut observer ici que cette maladie n'est point produite par la famine, comme quelques voyageurs, en dernier lieu l'abbé Fourmont, l'ont soutenu ; car par des tables d'annotations continuées pendant un laps de vingt-huit ans, on trouve que la peste a éclaté cinq fois sans avoir été précédée par aucune disette, & sans suivre aucun cours périodique, comme je l'avais d'abord soupçonné. Outre cette épidémie, il s'en manifeste de temps en temps une autre aussi terrible, & apportée au Caire par les caravanes nubiennes, que les Turcs n'ont jamais pensé à soumettre à aucune espèce de quarantaine. Anciennement, c'est-à-dire avant l'époque de la conquête des Persans, ces caravanes ne venaient point à Memphis, puisqu'aucun auteur n'en a parlé ; mais depuis cette époque, il y a eu en Europe deux grandes pestes venues, suivant tous les historiens, de la Nubie ou de l'Éthiopie.

On n'embaume plus aujourd'hui en Égypte ni les hommes ni les bêtes ; & je crois qu'indépendamment de tant d'autres motifs, les Égyptiens ont eu raison de les embaumer, & d'enterrer ces p1.084 momies fort profondément dans des rochers excavés. On s'est imaginé que le procédé des embaumements a occasionné plus de putréfaction & d'inconvénients que l'inhumation ; mais il n'y a qu'à y réfléchir pour concevoir que cela ne saurait être, puisqu'on ne jetait les entrailles que de très peu de personnes dans le Nil : toutes les autres étaient d'abord mises dans le natron, ou l'alkali fixe, & injectées.

Ce qu'il y a de bien certain encore, c'est que les anciens Égyptiens n'ont pas connu le riz ; & quand ils l'auraient connu, ils se seraient bien gardés de le cultiver. Aujourd'hui on le cultive tellement, qu'on en exporte tous les ans plus de quatre cent mille sacs par Damiette : cela seul suffirait pour engendrer des maladies dans un pays où il ne tonne jamais, ou très rarement, & où l'atmosphère imprégnée de substances salines, que le feu du ciel ne consume point, est fort sujette à s'altérer 
. Aussi au moindre signe de contagion, les anciens Égyptiens allumaient-ils des feux distribués d'une p1.085 certaine manière, qui nous est inconnue ; ils sont les inventeurs de cette méthode, qu'ils enseignèrent au Sicilien Acron, qui l'employa dans la peste du Péloponnèse ; & nous voyons bien clairement que les médecins grecs qui suivirent Acron, n'eurent longtemps d'autre secret que celui-là : ils ont mis même quelquefois le feu à d'immenses forêts pour sauver de petits cantons ; mais quand le feu est bien distribué & entretenu par des matières résineuses, il fait plus d'effet que l'embrasement d'un bois ; car il s'en faut de beaucoup que ce soit dans la qualité absorbante des cendres, ou de leur alkali, que consiste la vertu de cette méthode, comme un médecin qui l'essaya dans la peste de Tournai, se l'est persuadé.

Ce qui prouve bien qu'il fallait apporter de grandes & de continuelles précautions en Égypte pour la salubrité de l'air, c'est que les prêtres faisaient faire tous les jours, à différentes reprises, des fumigations dans les villes. On croit qu'ils brûlaient alors cette drogue si célèbre sous le nom de cyphi, dont Plutarque donne la composition, que je ne voudrais pas garantir, non plus que celle que donne Dioscoride, puisque l'article du cyphi paraît avoir été interpolé dans les écrits de ce Grec par un copiste ignorant 
. Je trouve par un passage d'Oribase, qu'on prenait aussi cette drogue intérieurement contre la peste 
 ; ce qui me p1.086 confirme de plus en plus dans l'idée qu'Oribase lui-même n'en connaissait point la composition. 
Il faut convenir, qu'on fait aujourd'hui dans les villes de la Chine, des fumigations aussi abondantes qu'on en a jamais pu faire en Égypte ; mais, je suis persuadé que cet usage n'est venu aux Chinois que par les Indiens, qui leur ont apporté le culte de Fo ; puisque c'est principalement, devant les statues de Fo & des divinités indiennes, qu'on brûle tous les soirs tant d'encens, tant de bâtons de pastille composés de râpures de santal blanc, que la fumée qui en résulte dans tous les quartiers des villes forme quelquefois un brouillard assez épais ; & on a même soupçonné que cela produit cette terrible maladie des yeux à laquelle les Chinois sont si sujets : aussi y trouve-t-on partout des mendiants & des filles de joie aveugles, au rapport de Mendoza 
. Mais ce ne saurait être là la véritable cause de l'ophtalmie chinoise, que plusieurs voyageurs ont attribuée aux qualités du riz dont on s'y nourrit, tandis qu'il eût été plus naturel de l'attribuer aux exhalaisons des rizières ; on a cru avec plus de fondement, que l'incontinence brutale du peuple, & l'usage universel dans tout l'empire de se laver le matin le visage avec de l'eau chaude, y affaiblissaient les organes optiques, mais je parlerai encore de tout ceci ailleurs. 
C'est sans doute par le plus grand hasard du monde, que cette même maladie des yeux a affligé & afflige encore de nos jours les habitants de l'Égypte, qui l'ont imputée au nitre dont l'air est chargé, & à ces vents brûlants, p1.087 que les anciens nommaient les vents typhoniques, & les modernes mérissi ou saliel, & d'un nom plus particulier, champsin 
. Ces tourbillons entraînent un sable fort fin, & si chaud qu'il blesse les glandes lacrymales & la rétine de ceux qui le reçoivent au visage, comme ferait un feu volant. 
Voilà ce qu'on a généralement cru jusqu'en 1751, lorsque M. Hasselquist se chargea de faire à cet égard des recherches au Caire : son sentiment est, que les vapeurs qui sortent des cloaques, y occasionnent ce mal 
. Mais quand je considère qu'il y avait anciennement en Égypte tant de médecins oculistes, dont la réputation était répandue par tout le monde, je ne saurais croire que ces médecins qui connaissaient leur propre pays, se soient trompés sur l'origine de l'ophtalmie égyptienne, qu'ils ne pouvaient attribuer aux exhalaisons des égouts, lesquelles ne sont devenues si dangereuses que par la mauvaise police des Turcs & des Arabes, qu'il faut regarder comme les tuteurs de la peste : ils la laissent, pour ainsi dire, naître sous leurs pieds, sans la détruire, & y exposent tous les ans l'Asie & l'Europe.

Les Chinois, qui auraient si fort besoin d'oculistes, n'en ont point ; & leur police à l'égard des aveugles n'est certainement pas la meilleure, quoi qu'on en puisse dire. Ils les laissent mendier, ou vivre dans la prostitution, sous prétexte que les femmes qui ont perdu l'usage p1.088 des yeux, ne sauraient gagner leur vie à d'autre métier qu'à celui-là, qui les conduit cependant toujours à la mendicité.

« J'ai observé chez les Égyptiens, dit l'empereur Hadrien, que tout le monde est occupé : les aveugles y travaillent, & ceux même qui ont la goutte, ne restent pas oisifs. 
Cette police était bonne dans un pays où il y a toujours eu, & où il y aura toujours beaucoup d'aveugles. Corneille de Bruyn croyait que la quatrième partie des habitants du Caire est frappée de cécité, ou sur le point de l'être. 

Après ce qu'on vient de dire des moyens employés pour prévenir ou pour arrêter les maladies contagieuses, on conçoit que la peste n'a pu empêcher l'Égypte de se peupler jusqu'à un certain point, qu'il s'agit de déterminer ; mais je ne saurais me faire comprendre qu'en entrant dans quelques discussions.

Quoique parmi toutes les provinces désolées par ce merveilleux gouvernement des Turcs, l'Égypte soit, par rapport à l'agriculture, un peu moins désolée que les autres, il s'en faut cependant de beaucoup qu'on y cultive aujourd'hui toutes les terres mises anciennement en valeur, comme quelques voyageurs mal instruits l'ont soutenu : je doute que le riz & le blé qu'on en exporte maintenant, montent à douze millions de muids romains par an, & Auguste en tirait tous les ans vingt millions, & cela en un temps où la population était beaucoup plus forte : de sorte que les exportations ont dû être relativement moindres. Les environs du lac Maréotis jusqu'à la tour des Arabes, que Strabon nous représente comme très peuplés, sont actuellement très déserts ; & on sait que M. Hasselquist a trouvé des champs entiers fort propres à la culture, envahis par cette p1.089 herbe si pernicieuse que le vulgaire nomme arrête-bœuf, & les botanistes Anonis spinosa ; quant à la Thébaïde, elle est sans comparaison plus délabrée que le Delta. Cependant je m'imagine qu'il y a quelque erreur dans les commentaires de Pancirole sur la Notice de l'empire, lorsqu'il prétend que l'empereur Justinien tirait tous les ans de l'Égypte quarante-huit-millions de muids romains, ou huit millions de médimnes attiques en blé 
 : à moins que déjà alors les villes de l'Égypte n'aient été pour la plupart désertes ; tandis qu'on faisait valoir les terres par des fermiers impériaux : ce qui a pu arriver par l'avidité du fisc au temps du bas-empire, lorsque les princes, à force d'acquérir des fonds de terre pour les convertir en domaines, renversèrent l'État : car il ne faut pas que les souverains acquièrent sans cesse des fonds d'une manière ou d'une autre ; quand on ne connaît pas en cela de bornes, tout est perdu. 
On eut beau faire des lois effrayantes sous Honorius, qui voulait qu'on brûlât vifs sur-le-champ ceux qui perceraient une digue du Nil 
. Tout cela ne pouvait prévenir la destruction d'une contrée où l'on dépouillait les habitants de leur propriété. On vit quelque chose de semblable dans l'antiquité sous le règne de ces p1.090 usurpateurs féroces, que les historiens appellent les rois pasteurs ou les rois bergers ; mais je trouve que longtemps après l'exclusion de ces tyrans, Sésostris rendit aux Égyptiens la propriété de leurs terres, & voilà pourquoi ils ont tant aimé ce prince, qui répara les injustices & les maux affreux qu'avaient faits les usurpateurs durant la conquête 
.

Il paraît que sous un climat tel que celui de l'Égypte, où il pleut très rarement, les terres tant soit peu élevées se convertissent en un pur sable mouvant, dès qu'elles restent en friche pendant un siècle : car les sels & les particules végétales & animales, qui constituent ce que l'on nomme le terreau, se consument & se dissipent par l'extrême chaleur, & le défaut d'eau. Les caloyers ou les moines grecs ont fait quelques jardins admirables dans l'Arabie pétrée ; mais il ne faudrait peut-être pas cinquante ans pour que toute la terre végétale disparut de ces endroits, si une fois on cessait de les arroser & de les cultiver : ni vis humana resistat. Aussi voyons-nous que quand Mohammed, soudan des Mammelucs du Captchak, voulut en 1338 rétablir l'agriculture en Égypte, il fut d'abord obligé de faire ôter le sable mouvant, qui couvrait beaucoup de terres ; ainsi pour évaluer ce que cette contrée peut avoir de lieues carrées, propres à la culture, il faut bien risquer d'y envelopper quelques espaces sablonneux, qui peuvent avoir été anciennement fertilisés. Je n'examinerai point ce que M. le comte de Caylus & d'autres savants ont pensé sur tout ceci ; car n'ayant pas fait une étude particulière de la p1.091 géographie, ils n'ont pu atteindre à aucun degré de précision.

Dans les Mémoires sur l'Égypte ancienne & moderne, de M. d'Anville, imprimés au Louvre en 1766, ce géographe assure que, par une opération faite sur ses propres cartes, il a trouvé que tout le terrain cultivable de l'Égypte n'a jamais pu être que de deux mille, & tout au plus de mille-onze-cent lieues carrées, à vingt-cinq au degré : de sorte que, selon lui, l'Égypte n'équivaut qu'à la douzième partie de la France 
. Mais tout homme raisonnable avoue avec moi, que cette supposition n'est point du tout juste : car il n'y a nulle justesse à opposer les seules terres cultivables de l'Égypte, à toutes les terres de la France en général : il fallait au moins en excepter les forêts, les gâtines, les bruyères, les landes de Bordeaux, & d'autres cantons, qui ne valent pas mieux que les hauteurs de la Thébaïde, ou des Arabes Bédouins trouvent de quoi faire paître leurs chevaux.

Au reste, on voit par tout ceci que l'étendue de l'Égypte, & l'état de sa population, sont des choses qu'on a prodigieusement exagérées ; & surtout lorsqu'on considère le calcul de M. Goguet, qui y met vingt-sept-millions d'hommes sous les premiers pharaons 
. L'histoire ancienne & l'histoire moderne sont remplies d'exagérations semblables, & quand on en détruit p1.092 quelques-unes, on fait naître des vérités nouvelles.

Par un dernier effort d'industrie & de travail les anciens Égyptiens ont pu mettre en valeur, à peu près, 2.250 lieues carrées, y compris les oases, quelques endroits élevés comme les environs d'Alabastronpolisy dont on trouve les ruines à 23 lieues de la rive orientale du Nil : sur tout ceci il faut bien décompter l'emplacement des villes, les champs ensemencés de lin, ainsi que les autres cultures secondaires : l'entretien des animaux sacrés ne me paraît point avoir été un objet assez considérable, pour qu'on en fasse ici mention. Cependant, comme dans les pays chauds les terres rapportent beaucoup, & que les hommes y mangent peu, une lieue carrée peut y nourrir plus de monde que dans les pays froids où les terres rapportent moins, & où les hommes mangent davantage : ainsi l'Égypte a pu avoir anciennement, à peu près, quatre millions d'habitants, & il faut regarder comme inadmissible tout ce qui est porté au-delà, soit par Diodore de Sicile, soit par le juif Flavius Joseph. Cette population diminua sous les Persans, dont le joug fut toujours un joug de fer ; elle diminua encore sous à les derniers Ptolémées, qui ruinèrent en un jour ce qui avait coûté des années de soins aux trois premiers Lagides, qu'on peut nommer des rois ; mais leurs successeurs ne furent jamais que des brigands ou des imbéciles, qui avaient tout oublié puisqu'ils avaient oublié d'entretenir les canaux du Nil, que les Romains, dès qu'ils eurent conquis l'Égypte firent nettoyer ; de sorte qu'ils cultivèrent beaucoup plus de terres qu'on n'en avait fait valoir sous le règne de Cléopâtre, & sous le règne de son père Auletès l'exemple des mauvais princes.

p1.093 Je passe ici sur tous les raisonnements de ceux qui prétendent que l'inondation du Nil s'étendait jadis plus loin qu'aujourd'hui, à cause du limon, qui doit avoir fait hausser, selon eux, le sol de quelques pieds ; mais ils ne sauraient le prouver d'une manière évidente. S'il est vrai que la Méditerranée baisse, soit à cause des gouffres qui se sont ouverts dans son bassin, soit par le retour des eaux vers le pôle austral, alors on conçoit comment le Delta peut un peu s'accroître sans que le limon du Nil y contribue de beaucoup : est-il essentiel de dire ici, que M. de Maillet a porté au-delà des bornes même de la vraisemblance ce qu'il écrit de l'accroissement du Delta ; parce qu'il s'est trompé sur la ville de Damiette, croyant que c'était la même que celle qui avait un port sur la Méditerranée au temps de St. Louis ; mais c'est une ville nouvelle bâtie plus avant dans les terres par les Mammelucs ; celle, qui existait au temps de St. Louis, a été rasée parce qu'elle était trop exposée au brigandage des Croisés. S'il est difficile d'excuser M. de Maillet surpris dans une telle erreur, il est bien plus difficile d'excuser quelques auteurs grecs, qui ont placé dans l'ancienne Égypte depuis vingt jusqu'à trente mille villes ; tandis qu'en comptant les moindres villages & les hameaux même, on ne trouve pas aujourd'hui plus de trente-neuf mille habitations dans toute la France, dont l'étendue n'entre pas en comparaison avec celle de l'Égypte, comme on vient de le voir. Il n'est pas probable qu'il y ait de l'erreur dans les mots numériques de Diodore de Sicile, lorsqu'on réfléchit que son calcul le plus fort est assez conforme à celui de Théocrite, qui a bâti la plupart de ces villes dans une idylle 
, pour flatter p1.094 honteusement Philadelphe, qui était un prince très riche, & Théocrite ne l'était pas. Or on conçoit ce que la pauvreté a pu faire dire à un poète, & surtout à un poète grec. Le comble du merveilleux est de soutenir ensuite, que Philadelphe, outre les trente mille villes, qui existaient déjà dans ses États, en fit encore construire trois cents autres : tandis que nous voyons clairement qu'on eut beaucoup de peine à peupler Alexandrie, ou la bourgade de Racotis, qu'Alexandre avait fait considérablement agrandir. Quoiqu'en dise Quinte-Curce, il est certain que le premier des Ptolémées y appela les juifs ; ceux qui connaissent les juifs, comprendront bien, qu'on ne se détermina à choisir de tels hommes, qu'après en avoir cherché inutilement d'autres.

On compte aujourd'hui dans toute l'Égypte à peu près deux mille cinq cent villes, bourgs & villages : si, pour les plus beaux siècles de cette contrée, on doublait ce nombre d'habitations, on serait plutôt au-delà qu'en deçà de la vérité : car il faudrait qu'un pays eût été extrêmement délabré pour avoir perdu jusqu'à la moitié de ses habitations. Pour peu qu'on soit versé dans la géographie ancienne, il est facile de p1.095 s'apercevoir qu'on ne trouve pas beaucoup de noms de villes égyptiennes dans les auteurs, en comparaison de ce que des exagérateurs en disent, & nous ne ferons pas ici reculer les rochers de la Thébaïde & les sables de la Libye, pour y placer les habitations imaginaires d'Hérodote, de Théocrite, de Diodore & de ceux qui les ont copiés sans jugement.

Avant que de finir cette section, il convient de faire quelques observations sur la fécondité des femmes égyptiennes : les anciens qui en ont beaucoup parlé, l'attribuent constamment aux vertus des eaux du Nil. Ces eaux ont été plus d'une fois analysées, & par toutes les analyses on a découvert qu'elles contiennent en assez grande quantité un sel, qui paraît être un principe de cette maladie dont je ferai mention dans l'instant. Comme il y a une veine, qui sort de l'émulgente, & par laquelle toutes les sérosités nitreuses, & même les substances alkalines se déchargent dans les reins, les eaux du Nil ont une vertu stimulante, tant par rapport aux hommes que par rapport aux bêtes ; & voilà à quoi se réduit tout le prodige : car il ne faut pas croire qu'elles aient jamais produit des effets aussi étonnants qu'on l'a prétendu. Si l'on trouve dans quelques historiens, qu'anciennement on portait ces eaux jusqu'en des contrées fort éloignées, & surtout chez les princesses du sang des Ptolémées, mariées dans les familles étrangères, ce n'était point pour les boire, contre la stérilité, comme on l'a cru ; mais pour les répandre dans les temples d'Isis, ce que je ne dirais pas, si je n'étais en état de le prouver par un passage formel de Juvénal, cité dans la note 
.
p1.096 Aristote a soutenu qu'on met les eaux du Nil en ébullition par un degré de feu une fois moindre que celui qui est requis, pour faire bouillir les eaux ordinaires, expérience si difficile à faire, qu'on peut assurer qu'un physicien de l'antiquité n'a eu des instruments assez parfaits pour la vérifier : cependant c'est sur cette assertion hasardée que paraît être fondé tout ce que Trogue-Pompée, Columelle, Pline, Athénée, & le jurisconsulte Paul, ont dit, en se copiant sans cesse les uns les autres, & en n'observant jamais.

Les eaux du Nil n'ont pas changé de nature & cependant les Égyptiennes n'accouchent plus de quatre enfants à la fois, & bien moins de sept, ce que le menteur Phlégon n'eût point osé mettre en fait, s'il n'y avait été encouragé par l'exemple d'Aristote. On a regardé comme un prodige qu'en 1751 un Turc, qui couchait successivement avec huit femmes, ait eu au grand Caire quatre-vingts enfants en dix ans. Or ce fait, qui parut prodigieux en Égypte, pourrait arriver en Europe, s'il y avait des polygames aussi déterminés que ce musulman. Encore faut-il observer qu'en Égypte, comme dans tous les pays chauds, les femmes cessent plutôt d'avoir des enfants que dans les contrées tempérées ; & c'est ainsi que la nature, s'il est permis de le dire, se contrebalance elle-même. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les Égyptiennes ne se servent point contre la stérilité du natron ou d'un sel alkalin semblable ; mais p1.097 elles usent dans de tels cas de différentes compositions dont Prosper Alpin décrit quelques-unes ; mais la plus forte, & que Prosper Alpin n'a pas décrite, est une infusion de girofle avec du fiel de crocodile : or on sait que toutes les parties du crocodile sont aphrodisiaques, mais le fiel & les yeux le sont plus que toutes les autres. Ce qu'il y a encore de certain, c'est que les anciens Égyptiens ne buvaient pas habituellement de l'eau du Nil, puisqu'ils avaient une boisson factice, que les historiens ont nommée zythum, & dont on parlera plus amplement dans la section suivante.

@
SECTION III

Du régime diététique des Égyptiens 

& de la manière de se nourrir des Chinois

@
p1.098 Je traiterai, dans cette section, un sujet très important, & qui fera découvrir de grandes différences entre les anciens Égyptiens & les Chinois. Il est vrai, comme on l'a déjà observé, que ces deux peuples ont également pratiqué l'incubation artificielle des œufs ; mais les faits que je citerai, prouvent assez que cette conformité est un pur effet du hasard.

Pour se former, autant qu'il est possible, des idées claires sur une matière qui a été longtemps très confuse, il faut remarquer qu'il y a eu anciennement en Égypte trois régimes différents, dont le premier n'obligeait que la classe des prêtres : le second n'était établi que dans quelques préfectures & dans quelques villes sans s'étendre au-delà : le troisième concernait toute la nation & toutes les préfectures, qui ne pouvaient déroger, par leurs usages particuliers, à la règle universelle ; & si cela est arrivé quelquefois dans des temps postérieurs, c'est qu'alors les institutions nationales avaient perdu leur force par les maux infinis qu'entraîna la conquête.

C'est de ces trois régimes, dont je parlerai suivant leur ordre, que dérivent ceux que les Hébreux & les pythagoriciens ont observés. Le législateur des juifs se conforma beaucoup p1.099 au goût de son peuple, & beaucoup au climat ; comme il ne voulut point que les lévites fussent distingués à cet égard du reste des tribus, ni les tribus entre elles, il fit des changements aux pratiques de l'Égypte, qu'il réduisit à un plus petit nombre ; parce qu'elles étaient trop multipliées pour l'objet qu'il se proposait. Mais il n'en est point précisément ainsi de Pythagore, dont le système sur les aliments est mal imaginé, & plus digne d'un fondateur d'ordre que d'un philosophe : aussi avons-nous eu en Europe un auteur ridicule, qui a soutenu que cet Italien avait été moine au mont Carmel ; & (ce qui est à peu près la même chose) quelques saints pères l'ont soupçonné d'avoir judaïsé. Il faut donc bien qu'avant d'entrer en matière, j'explique en peu de mots l'erreur de Pythagore. D'abord il partit pour l'Égypte, où il se fit circoncire, & où il adopta le régime des prêtres sans l'examiner, sans rechercher la cause de l'aversion qu'ils avaient pour tous les poissons, & pour beaucoup de végétaux ; ensuite il partit pour l'Inde, où les lois & la religion se conformant aux besoins du climat, avaient également établi un régime diététique, qui, en un laps de dix-sept à dix-huit cents ans, paraît avoir essuyé quelques changements dont je ne me suis pas proposé de parler ici. Arrivé dans l'Indoustan, Pythagore y embrassa encore servilement la règle des bramines, qui lui défendirent de manger la chair des animaux, & surtout celle des veaux ; ce que les prêtres égyptiens lui avaient néanmoins permis en le circoncisant. De toutes ces observances, qui sont comme on le voit, très contradictoires entre elles, il fit quelque chose de monstrueux, sans s'apercevoir que ce qui convenait au sud de l'Asie & à une partie de l'Afrique, ne pouvait p1.100 convenir à l'Europe. Cet homme, au lieu d'étudier les productions de chaque pays, & les maladies de chaque pays, céda toujours au préjugé, céda toujours à l'autorité, & se guida ainsi, durant le cours de sa vie, par les idées des autres & jamais par les siennes. Ce qu'il y eut de bien triste, indépendamment de ce ton despotique qu'il introduisit dans la philosophie, c'est que les pythagoriciens, par un effet de leur régime, devinrent insociables, & ne purent manger à la table de leurs concitoyens ; aussi cette secte disparut-elle de dessus la Terre, & Apollonius de Tyane, quoiqu'il ait tant prêché, est mort sans imitateurs.

Plus je réfléchis à la diète des prêtres de l'Égypte, & plus je me persuade qu'ils tâchaient principalement d'éviter la lèpre du corps, la lèpre des yeux ou la sporophtalmie, & la gonorrhée, qui, dans leur pays, est plus ou moins compliquée avec ces deux indispositions, lesquelles les eussent rendu immondes, ou, ce qui est la même chose, inhabiles aux fonctions de leur ministère.

Comme ils devaient être infiniment plus purs que le peuple, ils s'abstenaient aussi d'une infinité de choses, qu'on ne défendait pas au peuple.

On a observé que les Grecs modernes, qui ont beaucoup de jours de jeûne, & qui mangent, par conséquent, beaucoup de poisson, contractent bien plus souvent la lèpre au Levant, que les Turcs, qui mangent plus de viande. Cette observation est vérifiée par l'effet que produit chez les peuples ichtyophages la nature de leur aliment ordinaire. Ces peuples-là sont sujets à une maladie de la peau.

Ainsi les prêtres égyptiens ont été instruits à cet égard par l'expérience. Ils avaient renoncé p1.101 à toutes les espèces de poissons, soit qu'ils eussent des écailles, soit qu'ils n'en eussent pas. Mais ils avaient une aversion particulière pour les espèces pêchées dans la Méditerranée comme on le voit par tant de passages, & surtout par les symboles de Pythagore, tels que Gyralde les a recueillis 
. Car outre la défense générale, on y défend encore en termes plus exprès le scare, le rouget & l'ortie, qui ne se trouvent pas dans le Nil.

L'ortie errante n'est pas proprement un poisson : les anciens l'ont rangée parmi les zoophytes, & les modernes parmi les vers moluses ; mais à quelque genre qu'on le rapporte, il n'y a pas de doute que sa chair ne soit plus pernicieuse qu'on ne pourrait le dire, à tous ceux que la phlictène ou la fausse gonorrhée afflige.

Ce sont les prêtres de l'Égypte, qui les premiers ont mis en fait, que le scare est le seul des poissons qui rumine, & jusqu'à présent on ne connaît point de naturaliste qui ait été en état de les contredire sur cet article. D'où on peut inférer avec quelque certitude, qu'ils avaient étendu fort loin leurs recherches sur toutes les productions de la nature animée ; mais il serait à souhaiter, que moins s mateurs des énigmes, ils n'eussent pas enveloppé quelques-unes de leurs connaissances de ténèbres qu'on désespère souvent de pouvoir dissiper.

Comme il y a des auteurs grecs, qui en parlant du rouget de Pythagore, le nomment plus positivement trigla, cela nous indique le surmullet, poisson que les Romains payaient si cher & pour le manger & pour le voir mourir ; car il donne en expirant le spectacle le plus p1.102 singulier par la vivacité des différentes couleurs dont son corps se peint à mesure que son sang cesse de circuler. Malgré tout cela, on le défendait aux personnes initiées dans les mystères d'Éleusis ; parce qu'on le soupçonne d'avaler de temps en temps les lièvres marins ; ce qui peut empoisonner la chair sans le faire mourir 
, par un effet tout à fait semblable à celui que les pommes du mancanillier produisent dans de certains poissons de mers de l'Amérique. Quant à la rougeur de ses nageoires, qui lui donnait de la conformité avec le typhon, c'est une allégorie réellement égyptienne, & qu'on a étendue jusqu'à la perche & au spare, comme on s'en apercevra, lorsque je parlerai en particulier, du régime des provinces ou des nomes. 
C'est une opinion assez généralement adoptée, que les prêtres de l'Égypte ne salaient pas leurs aliments. Mais ce qu'il y a de très vrai, c'est qu'ils s'abstenaient du sel qu'on faisait avec de l'eau de la Méditerranée, & de celui qu'on tirait des lacs du nome nitriotique où indépendamment du natron, il existe aussi un sel commun, ainsi qu'on le sait par les observations du père Sicard.

Il ne faut pas douter que la crainte de se voir infectés de la phlictène, n'ait porté les prêtres à rejeter de leur régime les mets fort salés, & rien n'est plus aisé à concevoir que le sens de la fable qu'ils débitaient sur la nephtis ou la Vénus cythéréenne, née, suivant eux, de l'écume de la mer. Comme avec tout cela il leur eût été presque impossible de se nourrir de choses parfaitement insipides, ils employaient en petite quantité un sel gemme qu'on leur p1.103 apportait de la Marmarique, à ce que dit Arrien 
 ; mais je m'imagine qu'ils le faisaient venir de la partie de l'Éthiopie, que les modernes nomment l'Abyssinie, & où ce fossile est encore commun de nos jours. S'ils ont cru que le sel gemme était dans de tels cas, moins nuisible que celui de la mer ou des puits salés, ils doivent avoir eu des observations qui nous sont inconnues, ou ils se sont trompés. Au reste, on peut conclure de tout ceci qu'il n'est pas vrai, que, par une loi particulière, il était défendu à l'ordre sacerdotal de faire entrer dans la nourriture des choses que l'Égypte ne produisait pas ou qui n'y croissaient pas : ce qui prouve encore qu'une telle loi n'a jamais eu lieu, c'est l'importation très considérable de l'huile d'olive, faite aux environs d'Athènes, & dont on sait que Platon amena un navire chargé en Égypte 
, pour payer vraisemblablement ceux d'entre les prêtres d'Héliopolis, qui lui communiquèrent des connaissances philosophiques qu'il n'avait pas au sortir de son pays. Pour comprendre ceci, il faut observer que les Égyptiens se servaient de beaucoup d'espèces d'huiles factices : ils en tiraient de la graine de sésame, du ricin & du carthame ou le cnicus des anciens : ils en tiraient de la graine de rave & même de la graine d'ortie, qu'ils cultivaient régulièrement en plein champ, & c'est en quoi on pourrait bien, si l'on voulait, les imiter en Europe ; car je suppose avec beaucoup de vraisemblance qu'on ne l'a jamais essayé 
. Cependant les prêtres jugeaient toutes p1.104 ces sortes d'huiles, sans même excepter celle de sésame, malsaines pour eux, & ils n'en faisaient, comme Porphyre le dit, presqu'aucun usage. Mais ils n'en était point ainsi de l'huile d'olive, qu'on leur apportait de la Judée & de l'Attique ; car le terrain de l'Égypte n'est pas du tout favorable aux oliviers, hormis dans de très petits cantons à l'occident d'un lieu nommé aujourd'hui Bénisuef, & à Abydus dans la Thébaïde.

Un article difficile à éclaircir est celui qui concerne le vin ; parce que quelques auteurs ont voulu nous persuader qu'il n'avait pas été rigoureusement interdit aux personnes qui remplissaient les premières charges de la classe sacerdotale. Mais ces auteurs-là se sont trompés. Je crois que l'Égypte n'avait pas même de vignobles avant les rois pasteurs, ou les conquérants arabes, qui en firent des plants, & burent du vin ou du moût à leur table, ce qui était prodigieux, & entièrement opposé aux lois de la nation conquise. Aussi après l'expulsion de ces usurpateurs, reprit-on l'ancienne coutume de ne jamais servir du vin aux pharaons, ce qui dura très longtemps : puisque cela dura jusqu'à Psammétique, qui eut, comme on sait, tant de penchant pour les mœurs de la Grèce, & tant d'aversion pour les mœurs de son pays, où on ne regardait pas la sobriété comme une vertu, mais comme le premier p1.105 devoir du souverain : aussi tout, fut perdu sans ressource, lorsqu'on vit le luxe d'un roi d'Égypte, égaler le luxe d'un empereur de Perse.

Pythagore, qui ne délibérait jamais sur ce qu'il faut faire, ni sur ce qu'il faut omettre, adopta sans restriction & par rapport à lui & par rapport à ses disciples, le précepte du régime égyptien touchant la défense du vin ; mais Moïse ne l'adopta point, & permit cette liqueur à un peuple tel que les Hébreux, qui avaient tant de conformité avec ces Arabes pasteurs, dont je viens de parler, & qui témoignèrent une passion singulière pour le vin, dont les effets sont en tous sens très pernicieux dans les pays chauds où la lèpre est à craindre & le despotisme établi. Je ne pense pas qu'on puisse lire dans l'histoire des excès de cruauté plus horribles que ceux qu'ont commis pendant des instants d'ivresse, les sultans de Perse depuis Alexandre jusqu'à Soliman III ; mais il faut avouer aussi qu'il y a eu un excès de faiblesse de la part des ministres, qui n'ont point empêché l'exécution de ces ordres donnés par des furieux ou des bêtes féroces, car on ne saurait nommer autrement un despote ivre.

Ce qu'il y a de certain, c'est que les prêtres s'opposèrent toujours en Égypte à la culture de la vigne, & la firent même arracher, mais des princes tels que Psammétique & Amasis, qui entretenaient une si étroite liaison avec la Grèce, pouvaient aisément en tirer par la voie de Naucrate autant de vin qu'on en consommait à leur cour ; quoique ce pays n'eût plus alors de vignobles, & Hérodote, qui le parcourut longtemps après, n'y en trouva pas encore. Ainsi, quand Athénée dit, que la ville d'Anthylle & les vignes de ses environs avaient été données par forme d'apanage aux reines d'Égypte, il p1.106 se trompe ouvertement : car Anthylle n'a jamais fait partie de l'apanage des reines, & ce ne fut qu'après la conquête de Cambyse, qu'on l'assigna aux impératrices de Perse ; ce qui fit nommer cet endroit Gynæcopolis ou la ville des femmes, nom qu'il a conservé dans l'histoire & dans la géographie. Sous les Ptolémées la culture des vignes recommença & continua sous le gouvernement des Romains jusqu'à la conquête des kalifes, qui la firent cesser, & elle cesse encore. Ce qui justifie le sentiment des prêtres sur le danger du vin sous un climat tel que le leur, c'est que la plupart des peuples de l'Afrique septentrionale l'ont adopté, & les Arabes jectanites, qu'il faut toujours bien distinguer des Mosarabes & des Hébreux, l'adoptèrent aussi. Tout cela était établi de la sorte longtemps avant la naissance de Mahomet, & les commentateurs de l'Alkoran ne se sont fait aucun scrupule de forger le conte absurde qu'ils rapportent à cette occasion 
. On voit par le Traité de l'abstinence de Porphyre que les prêtres de l'Égypte osaient bien soutenir que l'usage du vin empêche les savants & les philosophes de faire des découvertes 
. Cette opinion peut être venue, parce qu'ils s'appliquaient principalement à la géométrie & à l'astronomie, deux sciences qui exigent une grande présence d'esprit, & je crois comme eux, qu'un géomètre, qui boirait beaucoup avant que de se mettre à l'étude, ne ferait point des découvertes de la dernière importance.
p1.107 C'est par plusieurs passages d'auteurs anciens qu'on sait que la viande de cochon avait été sur toutes choses interdite aux personnes attachées à l'ordre sacerdotal, quoiqu'elle fût permise une fois ou deux par an au peuple, ce qui pouvait certainement contribuer à aigrir la lèpre, dont cet animal semble porter en lui-même le principe : car comme la graisse dont il est chargé l'empêche de transpirer autant que cela serait nécessaire dans les pays chauds, son sang & ses humeurs fermentent quelquefois tellement qu'il en résulte une éruption. Comme c'est par ce même défaut de transpiration que les chiens sont aussi sujets au Levant & dans les Indes à la lèpre, à la rage & à la gonorrhée, il semble qu'on aurait dû avoir pour eux encore plus d'horreur que pour les cochons. Mais c'est tout le contraire : les qualités morales du chien l'avaient emporté sur ses indispositions, & il était au nombre des premiers animaux auxquels les Égyptiens aient rendu un culte. Au reste, ce serait faire tort aux lumières des prêtres, de croire qu'ils ont à cet égard ignoré le danger ; puisqu'ils avouent eux-mêmes que ceux qu'on chargeait d'embaumer les chiens sacrés, lorsqu'ils étaient morts de l'hydrophobie ou de la rage, en contractaient une maladie & en devenaient splénétiques, suivant l'expression grecque, employée par le traducteur d'Horus-Apollon 
. Mais ces embaumeurs n'étaient pas admis dans la première classe sacerdotale, composée p1.108 d'hommes presque inaccessibles, & dont les précautions étaient extrêmes : ils se lavaient plusieurs fois en vingt-quatre heures avec l'infusion du pésal, qui est indubitablement l'hyssope : ils ne portaient point d'habits de laine, ne buvaient presque jamais de l'eau du Nil pure, se coupaient les cheveux, les sourcils, la barbe, & se rasaient tellement tout le corps qu'il n'y restait pas de poil ; de sorte qu'on peut bien s'imaginer qu'ils n'ont que très rarement contracté la lèpre ; mais la plus grande difficulté est de savoir comment ils la guérissaient, lorsqu'ils en étaient atteints, malgré toute leur habileté à l'éviter. Les auteurs qui ont écrit avant notre ère, ne nous apprennent absolument rien sur cet article important, & il faut descendre jusqu'au milieu du second siècle pour trouver des notions satisfaisantes.

J'ai déjà dit que les Grecs de l'Égypte n'ayant voulu se soumettre à aucune espèce de régime, furent enfin attaqués de l'éléphantiase. Et par une suite de cette négligence. elle pénétra des bords du Nil jusqu'en Italie. Là-dessus, des Romains firent venir du Levant quelques médecins que Pline a pris pour des Égyptiens 
, mais qui me paraissent certainement avoir été des juifs d'Alexandrie, puisqu'ils n'employèrent que ce qu'on nomme la cure de Moïse ou l'ustion. Ils brûlèrent si profondément les plaies avec des fers ardents, qu'il en résulta des cicatrices plus effroyables que les traces mêmes du mal, & comme ces charlatans se firent payer fort cher, on se dégoûta bientôt d'eux & de leur procédé, qui ne pouvaient être bons que dans certains cas. Je ne puis donc m'empêcher de croire que p1.109 les prêtres égyptiens n'aient possédé des remèdes intérieurs, dont la composition sera restée longtemps cachée, comme tant d'autres connaissances dont ils ont été les dépositaires. On voit qu'en différents endroits même de la Syrie c'était assez la coutume des malades de s'adresser à ceux qui remplissaient les fonctions du sacerdoce, ce qui ne serait jamais arrivé si on ne les eût soupçonnés de connaître des remèdes secrets. Mais s'il y a eu dans l'antiquité des médecins qui les aient devinés, ce sont sans doute Arétée de Cappadoce & Galien, lequel avait fait un long séjour en Égypte, & c'est là une circonstance qu'il ne faut pas omettre. Ils disent l'un & l'autre que le moyen de guérir l'éléphantiase sans l'horrible opération du fer rouge, est de manger des bouillons & de la chair de vipère 
. Ce qui est très vrai & confirmé par Ætius & Paul d'Égine, qui, ordonnant encore aux malades le mouvement, portent cette pratique à sa perfection 
. C'est l'ignorance où l'on était tombé en Europe du temps des croisades, qui fit qu'on n'essaya pas ce remède dans les hôpitaux publics, où, en forçant les lépreux à la vie sédentaire, on aigrit prodigieusement leur mal.

L'espèce de vipère la plus propre à tout ceci est celle que M. Hasselquist a décrite sous le nom générique de coluber, qui se trouve principalement en Égypte en une quantité presque incroyable : aussi la plupart des pharmacies de l'Europe reçoivent-elles encore aujourd'hui de ce p1.110 pays-là la matière première de leurs trochisques, de leur sel & de toutes préparations vipérines, par la voie de Venise.

Les anciens Égyptiens, qui avaient beaucoup étudié les propriétés des animaux, n'ont pu ignorer cette vertu d'un reptile, qui a toujours été si commun dans toutes leurs provinces de la Thébaïde, de l'Heptanomide & du Delta. Et c'est vraisemblablement d'eux que vient l'artifice qu'ont quelques familles coptes & arabes de manier les vipères & d'en préparer différents aliments. M. Shaw rapporte qu'on lui avait assuré qu'aux environs du grand Caire, il y a plus de quarante mille personnes qui mangent des serpents 
 & pour lesquels les Turcs ont beaucoup de vénération, & on a même cru qu'ils leur accordaient une place distinguée dans la procession de la caravane, devant le dais qui doit couvrir le tombeau du prophète. Ce sont ces ophyophages-là ou ces mangeurs de serpents qui n'ont rien à craindre de la morsure des reptiles venimeux : aussi les saisissent-ils avec intrépidité, parce que la masse de leur sang est atténuée par cet aliment très rempli de sel alkalin. Toutes ces pratiques singulières ne viennent ni des Grecs ni des Arabes ; elles remontent à une haute antiquité, & nous indiquent à peu près le procédé des Psylles, qui ne s'est pas perdu, comme on l'avait cru. Il ne convient guère d'objecter ici que le culte que les Égyptiens ont rendu aux serpents, les a empêchés de les faire servir dans leurs médicaments, puisqu'on voit clairement dans les hiéroglyphes d'Horus Apollon, qu'ils ont toujours distingué la vipère, comme un animal très pernicieux, d'avec la couleuvre p1.111 commune qui n'a pas de venin 
, & qu'on révérait dans la Thébaïde à peu près au même endroit où l'on trouve actuellement la fameuse couleuvre harbaji ou heredy, le seul vestige qui existe encore de l'ancien culte des bêtes dans toute l'étendue de l'Égypte ; car l'usage qu'ont quelques Turcs du Caire du bâtir des hôpitaux pour les chats & les chameaux, n'a point un rapport aussi direct avec la religion, que tout ce qui se pratique au sujet du heredy sur lequel Paul Lucas a débité, comme on sait, des contes assez extraordinaires, pour persuader à des moines aussi imbéciles que lui, que c'était là le démon Asmodée qui fut exilé dans la haute Égypte au temps des prodiges.

On ne tirera jamais beaucoup de lumière du Lévitique, quand même on entreprendrait toutes les recherches que M. Michaélis avait proposées aux voyageurs envoyés par le feu roi de Danemark en Arabie, puisqu'il est certain que les juifs au siècle de Moïse n'ont connu contre la lèpre que l'ustion & des remèdes extérieurs. p1.112 Le grand usage qu'ils ont fait du sang de pigeons paraît moins fondé sur la qualité de cette liqueur, que sur la connaissance qu'ils doivent avoir eue, que, pendant les temps de contagion, les rois & les prêtres de l'Égypte ne mangeaient que des pigeons à leur table. Mais c'était là une précaution contre la peste, & non contre la lèpre comme on s'en apercevra dans l'instant.

Pline aurait pu supprimer la fable de ces enfants égorgés, dont on recueillait le sang pour baigner le corps des pharaons, lorsque l'éléphantiase les frappait sur leur trône. Ces atrocités ne sont point vraisemblables, & surtout quand on les impute à un peuple trop instruit de la nature de cette maladie endémique, pour avoir essayé des remèdes si horribles & si inutiles. Il n'y a que la cruauté & la superstition de Constantin & de Louis XI, qui aient pu faire croire à quelques historiens peu instruits, que ces deux princes, dont le caractère était si semblable, se soient plongés dans des bains de sang humain pour se guérir de la gratelle & de la paralysie.

Comme il ne faut pas trop interrompre l'ordre des matières, ce ne sera qu'en parlant du régime populaire que je développerai les motifs qu'ont eu les prêtres en Égypte pour ne point boire de l'eau du Nil pure & cela nous indiquera l'origine de l'éléphantiase avec une espèce de certitude qu'on ne trouve pas dans tout ce qui a été écrit sur cette maladie jusqu'à présent. Ici on observera que les personnes attachées à la classe sacerdotale essuyaient un carême qui durait, suivant quelques auteurs, quarante-deux jours, dans lesquels on a voulu découvrir une période du nombre sept multiplié par celui de six ; mais je soupçonne qu'il y a en cela une erreur de deux jours surnuméraires ou inutiles qu'il faut retrancher, & après cela il restera encore p1.113 assez de traces de la passion pour le nombre septénaire. On ne doit jamais confondre ce carême dont je viens de parler, avec le deuil d'Apis, qui ne revenait qu'au bout d'un certain nombre d'années, & n'avait aucun rapport avec le système diététique.

 Il est encore question chez les anciens, & surtout chez Apulée 
, de petits carêmes égyptiens, qui n'étaient que de dix jours, & dont la principale rigueur consistait en ce qu'il n'était pas permis alors de coucher avec sa femme, ce qui excita de grandes plaintes en Italie, lorsque le culte isiatique devint dominant, malgré toutes les précautions prises par le Sénat pour le réprimer. Il nous est resté sur ce sujet une élégie très remarquable de Properce 
, qui n'use pas comme on l'a cru d'une licence purement poétique lorsqu'il menace la déesse Isis de la faire chasser de Rome ; car enfin elle en avait été chassée plus d'une fois, comme on l'a vu par les révolutions arrivées à son temple tant de fois relevé de dessous les ruines.

Au reste, toutes ces pratiques superflues en Europe ont pu ne l'être pas en Égypte où il avait fallu prescrire de certains jours de continence de certaines ablutions, lesquelles seraient fort nuisibles dans les pays froids, si on en croyait M. Porter ambassadeur d'Angleterre à Constantinople, qui écrivit un jour à la p1.114 société royale de Londres, que, si les femmes des Turcs ont sans cesse moins d'enfants que les femmes des chrétiens établis en Turquie, il ne faut s'en attribuer la cause qu'aux bains & aux ablutions fréquentes, prescrites aux unes & non aux autres. Mais il ne paraît nullement que cette observation soit bien faite, & il est étonnant qu'on ait allégué de telles raisons, lorsqu'il s'en préférait tant d'autres. Il règne parmi la plupart des mahométans un abus secret qui s'oppose à la propagation de l'espèce : leurs théologiens ont autorisé dans le mariage les conjonctions illicites pendant tout le cours de l'année, hormis pendant le ramadhan ou le carême. Quelque opposée que soit cette doctrine à toutes les vues de la nature on sait qu'un théologien espagnol a failli l'introduire dans son pays, parce que c'est le vice des pays chauds ; mais plus l'ardeur du climat & un certain défaut dans l'organisation du sexe portent les hommes vers tout cela, plus il faut les en éloigner par la force de la religion, dans des choses ou la force des lois civiles cesse : ainsi ces prétendus théologiens en voulant régler les mœurs, corrompaient dans l'homme jusqu'à l'instinct.

Il paraît que ceux qui les premiers ont rédigé le catéchisme musulman, ont exigé de la part des personnes mariées, une continence presque continuelle pendant le ramadhan 
 : & ce sont là des idées qu'ils ont puisées dans l'ancienne liturgie égyptienne, dont ils ne se sont pas autrement écartés, sinon en ce qu'ils n'ont pas gardé précisément le nombre des jours, & on peut dire qu'il y a bien plus de conformité à p1.115 cet égard dans les institutions des Coptes ou des Égyptiens modernes. Car enfin, il n'est pas vrai comme le père de Sollier le dit, & comme tant de voyageurs l'ont répété, que les Coptes jeûnent cinquante-cinq jours 
. Ils en jeûnent exactement quarante & on croira aisément que ce sont eux qui ont le mieux conservé l'usage de leur propre pays. D'ailleurs l'histoire qui nous parle de plusieurs personnages de l'antiquité, auxquels le culte isiatique n'était pas inconnu, n'étend jamais leur abstinence au-delà de ce terme-là.

On sait qu'il a paru dans le monde treize à quatorze faux messies ; mais le plus singulier, à mon avis, & le moins coupable de tous, est celui qu'on renferma en Hollande aux petites maisons, où sa folie ne se calma pas autant qu'on s'y était attendu. Dans un de ces accès il s'imagina ridiculement que les anciens prêtres de l'Égypte passaient le carême sans prendre aucune espèce de nourriture : là-dessus il se détermina à les imiter, & il y réussit, suivant M. Bayle, qui annonça à toute l'Europe, par ses Nouvelles de la République des Lettres de l'an 1685, que ce malheureux avait vécu quarante jours & autant de nuits sans manger. Mais on ne sait si le philosophe Bayle, qui doutait de tant de choses, ajoutait beaucoup de foi à la réalité de ce fait, qu'on ne pourrait attribuer qu'aux effets de la manie, qui rend la faim longtemps supportable, comme tous les médecins le savent, & comme beaucoup d'exemples l'ont démontré. Quand la fureur porte des hommes à se croire inspirés, ou quand par malice ils font semblant p1.116 de l'être, c'est alors, comme on voit, une grande sagesse de la part du gouvernement, de les renfermer & de les écarter de la société qu'ils cherchaient à troubler, car dans de tels cas la peine de mort est toujours injuste, & souvent dangereuse, tandis qu'on peut être sûr qu'un fanatique mis aux petites maisons, n'aura pas de sectateurs : cela décrédite tellement son jugement & cela décrédite encore tellement sa doctrine, que les fous même ne voudraient pas la suivre. Plusieurs peuples n'ont pas eu à cet égard une police fondée sur la connaissance de l'esprit humain, & il en a résulté des maux affreux dans le monde.

Pour concevoir ce qui a donné lieu à une institution aussi singulière que l'est celle du carême en Égypte, il faut savoir que pendant les grandes chaleurs on n'y vit encore aujourd'hui que de végétaux dans les meilleures maisons, & tous les repas s'y font alors le soir ou le matin, c'est-à-dire, avant que l'appétit & les forces du corps soient abattues par l'ardeur du soleil parvenu au méridien, instant que les nations beaucoup plus septentrionales ont choisi pour l'heure de leur dîner. Ceci suffit pour concevoir que les prêtres ont suivi les indications du climat, lorsqu'ils ont ajouté une loi positive à un besoin physique. Le chevalier Chardon en parlant de la religion des Persans, dit qu'il y en a parmi eux, 
« qui tiennent que le mois de Ramadan étant arrivé alors pendant la plus grande chaleur de l'été, Mahomet ordonna que ce serait ce mois-là même, qu'on jeûnerait.

Mais les Persans & beaucoup d'Arabes même ne savent pas qu'il en est de tout ceci comme de la défense du vin, qui existait longtemps avant la naissance de Mahomet. C'est en Égypte qu'il faut chercher la racine de la plupart des p1.117 institutions religieuses, & il est rare qu'on la cherche longtemps sans la trouver, hormis lorsque la perte totale des monuments nous arrête, ou lorsque les contradictions des auteurs empêchent de bien discerner les choses.

On verra dans l'instant en quoi consiste précisément l'erreur où l'on est tombé, qu'on a cru que les Égyptiens rendaient un culte aux oignons ; mais ici il suffit de remarquer que les prêtres seuls n'en mangeaient jamais 
 ; parce que leur âcreté, qui est cependant moindre dans ce pays-là que partout ailleurs, blesse les yeux. On n'a pu comprendre jusqu'à présent pourquoi quelques mythologues ont dit qu'Hercule rejeta constamment cette plante bulbeuse, qu'on lui offrait parmi plusieurs autres : mais il ne faut pas douter que cette fable-là ne soit une allégorie, par laquelle les prêtres donnaient obscurément à entendre que de tels végétaux pouvaient fort bien convenir au peuple, mais non à des hommes comme eux, qui devaient sans cesse faire de grands efforts pour éviter tous les aliments stimulants, & tout ce qui peut aigrir l'ophtalmie. C'est par des raisons à peu près semblables, qu'ils s'abstenaient de certains animaux qu'on permettait dans le régime populaire.

Comme les personnes qui n'étaient pas attachées à la classe sacerdotale, pouvaient manger du poisson, on ne leur interdisait pas l'onocrotale ou le pélican, qui ne vit que de sa pêche : mais les prêtres, auxquels toutes les espèces de poissons étaient défendues, s'abstenaient aussi du pélican 
 ; sans quoi il y eût eu une p1.118 contradiction dans leurs observances, tellement multipliées qu'ils ne s'étaient réservés pour leur nourriture ordinaire que les herbes, les fruits, le pain nommé koleste, la chair de veau, celle de gazelle, les poules, les pigeons, & surtout les oies dont ils faisaient une destruction surprenante, ce qui les avait déterminés à étendre l'incubation artificielle sur les œufs d'oies, comme je le dirai plus au long ailleurs.

Dans l'Histoire du Ciel, ouvrage où la témérité de deviner est portée à un excès inouï, on assure que les prêtres ne mangeaient d'aucune espèce d'animal 
. Mais c'est une grande erreur, & en général l'abbé Pluche était si peu instruit du régime sacerdotal & de la religion des Égyptiens, qu'il eût mieux fait de n'en pas parler. Tous les animaux, soit du genre des quadrupèdes, soit du genre des volatiles, destinés à être servis sur la table du roi & des prêtres, étaient examinés par des personnes particulières qui ne paraissent pas avoir été différentes des spragistes sacrés, & qui y attachaient une marque à laquelle on reconnaissait que ces bêtes-là n'étaient point malades. Il serait superflu de vouloir interpréter une telle coutume, puisqu'elle s'observe encore de nos jours plus ou moins négligemment dans toutes les villes de l'Europe, où l'on confie très souvent cette sorte d'inspection à des gens qui n'ont pas la moindre idée de la médecine p1.119 vétérinaire ; & heureusement dans les climats froids cette négligence n'entraîne pas d'aussi grands inconvénients qu'il pourrait en résulter là où la peste serait endémique.

Il est bien étonnant qu'après tant d'opinions proposées avec un si grand appareil de savoir, & par des savants si célèbres, sur le véritable motif de l'aversion qu'avaient les Égyptiens & surtout les prêtres pour les fèves, on soit encore si peu instruit. Mais il n'y a qu'à bien réfléchir à une aventure qu'on prête à Pythagore, ce servile imitateur des philosophes orientaux, pour se convaincre que c'est la forte exhalaison, que répand la Faba vulgaris, lorsqu'elle est en fleur, qui a paru pernicieuse aux Égyptiens. Et voilà pourquoi ils ne la cultivaient dans aucun canton de leur pays, quoique rejetée de la table des hommes, elle eût pu servir à nourrir les bêtes ; il est ridicule de dire qu'ils ne pouvaient en soutenir la vue, au lieu de dire qu'ils ne pouvaient en soutenir l'odeur, qui est extrême pendant la floraison de ce légume, qu'on sème aujourd'hui en Égypte sans se soucier des effets qui peuvent en résulter, & qui tendent à produire une espèce d'ivresse, suivant l'opinion populaire, répandue même en Europe parmi les gens de la campagne, qui n'ont jamais ouï parler de la diversité des climats. Théophraste, auquel on doit reprocher d'avoir embrouillé d'une manière inconcevable l'histoire des plantes de l'Égypte, rapporte entre autres choses que, dans ce pays-là, toutes les fleurs sont sans odeur, si l'on en excepte celles du myrte 
. Mais il n'y a p1.120 jamais eu la moindre vérité dans cette assertion si frivole ; puisque les neps des Arabes ou les violettes du Caire, & les roses pâles de Feium sont les plus odorantes qu'il y ait au monde, & toute l'eau de l'eau de rose qu'on consume dans les sérails de l'Orient & dans une grande partie de l'Italie, vient de l'Égypte : aussi M. Maillet parle-t-il comme d'une chose extraordinaire, de l'exhalaison qui s'élève le long du Nil, des champs ensemencés de cette espèce de fève, dont la fleur est mille fois plus odoriférante, dit-il, qu'en Europe 
. Ce sont ces champs-là que Pythagore n'eût jamais traversés, dès qu'il fut circoncis. C'était faute d'avoir acquis des connaissances assez exactes sur l'Égypte & l'Indoustan, que les auteurs anciens ont tant varié en parlant de la diète des pythagoriciens, & on voit par ce qu'en disent Aulu-Gelle & Athénée, qu'ils ne savaient pas eux-mêmes ce qu'il fallait en penser. Au reste, pour qu'on ne forme point de doute sur l'espèce de légume dont il peut être ici question, je dirai qu'elle est déterminée par un passage de Varron, qui assure que les Flamines de Rome ne pouvaient manger des fèves, parce que leurs fleurs contiennent des lettres infernales. Or ces lettres infernales sont les deux taches noires, peintes sur les ailes qui enveloppent immédiatement la carène dans la fève de marais, dont le caractère se trouve par là aussi bien fixé, que si un botaniste l'eût défini. Et il en résulte toujours que c'était dans la fleur qu'existait la première cause de l'aversion que les prêtres avaient pour cette p1.121 plante, dont ils connaissaient d'ailleurs très bien le fruit, qui de tous les farineux est le plus contraire aux tempéraments mélancoliques, & il n'y eut jamais au monde une nation plus portée vers la tristesse que les Égyptiens : on les égayait bien de temps en temps par des fêtes mais ils revenaient toujours à leur caractère sombre, qui les rendait encore opiniâtres & emportés, ad singulos motus excandescentes, dit Ammien Marcellin, qui me paraît avoir assez exactement connu leur complexion 
.

 Je viens maintenant au régime particulier des provinces & des villes, qui ne peut avoir eu qu'un rapport indirect avec la santé & les maladies, mais c'est une erreur de croire que les Égyptiens aient été fort gênés par toutes ces observances, dont la plupart ne concernaient que les poissons du Nil, & deux seules espèces de quadrupèdes frugivores : c'est-à-dire, la brebis pour une partie de la Thébaïde, & la chèvre pour une partie du Delta. Dans un pays de plaine, & même dans une terre marécageuse comme celle du nome mendétique, les chèvres ont pu fournir un poil propre au commerce, & non un aliment fort sain : aussi s'en abstenait-on dans toute l'étendue de ce nome-là & dans ses environs. Dans la Thébaïde qui est un pays de rochers & de montagnes où ces animaux pouvaient paître dans des déserts moins humides, on permettait de les tuer, & de s'en nourrir. Il y a des endroits en Europe où la loi a été jusqu'au point de défendre aux habitants d'entretenir des chèvres, qui font de p1.122 grands dégâts dans les forêts & les pépinières : or on ne voit pas que cette loi ait jamais paru assez gênante pour qu'on ait pensé seulement à s'en plaindre. Le chancelier Thomas Morus dit que jamais l'Angleterre ne fut plus près de la ruine, que quand tous les propriétaires voulurent y avoir des troupeaux de moutons ; ce qui occasionna d'abord une dépopulation extrême dans les campagnes, & fit enfin manquer le pain jusques dans Londres. Il est donc bon que le législateur veille sans cesse sur toutes ces choses, qui ne sont ni au-dessous de lui, ni indignes de lui. Si les monuments des Égyptiens n'étaient pas couverts de tant de ténèbres, peut-être y verrait-on quelle a été leur police à cet égard ; car on ne saurait dire que la superstition seule les guidait ; puisque nous savons, à n'en pas douter, qu'on se nourrissait de la chair des veaux dans toutes les villes & dans celles même dont les temples contenaient des vaches & des taureaux sacrés, comme Momemphis, Busiris, Aphroditopolis, Chuse, Héliopolis, Memphis, Hermunthis & plusieurs autres, dont les noms ne se sont pas conservés dans l'histoire.

Les préfectures, où l'on avait sanctifié des animaux étrangers, amenés de l'Éthiopie, n'essuyaient pas la moindre difficulté par rapport au régime : puisque la défense de manger des lions n'a dû paraître pénible à personne, ni surtout aux habitants de Léontopolis & d'Héliopolis, qui n'avaient peut-être que vingt ou trente lions dans tout leur district. Il faut observer ici en passant que les différents temples de l'Égypte renfermaient plusieurs de ces bêtes, qu'on allait chercher dans la Lybie ou l'Éthiopie, sans qu'aucun savant en ait pu deviner la raison jusqu'à présent.

On s'imagine que les nomes les plus gênés p1.123 étaient ceux qui rendaient un culte aux poissons du Nil : cependant la manière de vivre des Égyptiens faisait disparaître tous les obstacles. Il est vrai qu'on ne pouvait pêcher à la ligne dans le nome oxyrychite, & qu'on devait y rejeter dans les canaux ou dans le fleuve tous les brochets qu'on y prenait au filet 
. Mais cette capture dont on se privait volontairement, n'était d'aucune valeur. Au reste j'ignore quelle peut être la source de l'erreur où Strabon est tombé, lorsqu'il a cru que tous les Égyptiens révéraient le brochet, qu'on accusait, dans le style allégorique, d'avoir dévoré les parties génitales d'Osiris ; & qui à cause de sa voracité paraissait être une production fort remarquable du mauvais principe. Voici une règle générale à cet égard : aucun de tous les animaux pour lesquels les prêtres avaient de l'aversion, n'a été révéré dans toute l'Égypte. 
Les habitants du nome latopolitain s'abstenaient d'un poisson, que les Grecs ont nommé latos, qu'on sait être la variole des Français établis au Caire & dont Paul Lucas a produit une assez mauvaise figure dans son dernier voyage 
. C'est la plus grande des perches fluviatiles qu'on connaisse, puisqu'elle pèse p1.124 quelquefois au-delà de cent livres 
. Il se peut que ce poisson, dont la chair est assez bonne dans la Basse-Égypte, acquérait une qualité nuisible en remontant le Nil jusqu'à Latopolis, située précisément sous le 25e degré de latitude septentrionale : & on sait que la même chose arrive en Europe à quelques poissons de la plus grande espèce.

Dans le nome phagroriopolitain, qui appartenait à la Basse-Égypte, & à Syène la ville la plus reculée de la haute, on ne mangeait point du phagre, confondu mal à propos avec le rouget de Pythagore : il faut le rapporter au même genre dans lequel Artédi a compris le Sparus rubescens 
, qui n'a d'autre conformité avec le surmulet que la rougeur de ses nageoires ; caractère qu'on ne saurait employer dans l'histoire naturelle ; mais qui, dans le langage symbolique des prêtres, a pu désigner des espèces sur lesquelles ils avaient recueillis de certaines observations qui sont restées cachées sous le voile mystérieux de leur physiologie. Au reste, on découvre aisément que la couleur rouge dans les nageoires des poissons, dans les racines des plantes, dans le poil des quadrupèdes, a été à leurs yeux une marque sinistre, qu'ils avaient étendue jusqu'aux hommes à cheveux roux, pour lesquels leur aversion ne pouvait être plus grande ; & ce n'est pas sans quelque surprise qu'on retrouve cette même antipathie chez les Chinois qui la portent aussi jusqu'à l'excès 
. Mais, quand même p1.125 Diodore de Sicile ne l'aurait pas dit, il serait facile de concevoir que parmi les vrais indigènes de l'Égypte il ne naissait presque jamais des hommes roux, & que leur horreur à cet égard concernait les étrangers, comme les habitants de la Grèce, dont le teint a beaucoup changé depuis, & encore les habitants de la Thrace, qui étaient alors des pirates. Il en est de même des Chinois : dans leurs mauvaises cartes géographiques, ils nomment l'Angleterre & une partie de l'Allemagne, Hongtchai, ou le pays des roux, quoique les habitants y soient blonds, sans être pirates.

Comme à Bubaste, ville célèbre de l'Égypte inférieure, on entretenait dans des étangs particuliers un poisson fort connu des naturalistes sous le nom de silure, il ne faut pas croire que les habitants seuls de ce canton se soient abstenus d'en manger, puisqu'il doit avoir été défendu dans tout le royaume : car des trois espèces de silures, qu'on trouve encore aujourd'hui, dans le Nil, aucune n'a des écailles ; & ce n'a certainement été que pour nourrir les chats sacrés, qui étaient en grand nombre à Bubaste, qu'on y avait pratiqué ces réservoirs dont parle Elien 
. Les Égyptiens tiraient ainsi parti pour l'entretien des animaux sacrés, de plusieurs choses, qui sans cela, leur eussent été absolument inutiles : les têtes des victimes, auxquelles personne ne pouvait toucher, étaient destinées pour les crocodiles dans les villes qui avaient de ces lézards dans leurs fossés. Les entrailles des animaux servaient aux p1.126 vautours d'Isis, & de certains viscères comme la rate & le cœur, qui ne sont point propres à la nourriture de l'homme, servaient aux éperviers : car il ne faut point s'imaginer que les environs de Memphis aient été alors dans le même état où l'on voit quelquefois de nos jours les environs du grand-Caire, c'est-à-dire couverts de cadavres d'ânes & de chameaux, que tous les vautours & les éperviers ont peine à consumer. 

À Lépidotum, ville située sur la rive droite du Nil dans le district de la Thébaïde, on ne mangeait pas d'un poisson dont l'histoire a été longtemps obscure & confuse : on savait bien par un passage positif d'Athénée, qu'il appartient au genre des carpes ; mais il a fallu faire des recherches pour pouvoir en fixer l'espèce, qui paraît être celle de la carpe rousse Id). Ceux qui l'ont pris pour la dorade, consacrée chez les Grecs à la Vénus cythéréenne, qui est certainement la Nepthis de l'Égypte ou la femme de Typhon, ne font pas attention que la dorade est un poisson trop remarquable, trop aisé à reconnaître pour que les écrivains grecs s'y fussent mépris, en changeant le terme de chrysophry usité parmi eux, en celui de lépidotos, expression déjà employée dans les orphyques 
, & ensuite par Hérodote, qui a cru que p1.127 cette carpe rousse avait été rejetée du régime populaire dans toute l'étendue de l'Égypte, ce qui est sans vraisemblance.

Dans l'île Éléphantine on s'abstenait d'un poisson nommé mœotis, dont tous les caractères sont inconnus ; mais en revanche on s'y permettait la chair du crocodile, qui est d'ailleurs très musquée. À Tentyre, à Héracléopolis, & dans la grande ville d'Apollon, on mangeait aussi de ce lézard, & à de certains jours personne ne pouvait se dispenser d'en goûter, hormis les prêtres qui le comptaient parmi les poissons ; de sorte que les institutions des juifs sont à cet égard conformes à la règle sacerdotale, & il faut observer que la Judée a toujours eu, & a encore des crocodiles dans une flaque d'eau nommée Muyet-el-Temsah, & un petit fleuve qui se décharge dans la Méditerranée entre le Carmel & la pointe d'Acre. 
Diodore de Sicile dit que le régime des villes & des provinces comprenait aussi différentes espèces de légumes & de plantes bulbeuses, qu'il assure avoir été défendues dans quelques endroits, & permises dans d'autres. Mais c'est là un point très difficile à éclaircir.

Sur la rive orientale de la bouche pélusiaque, canton qui n'a jamais été réduit en forme de préfecture, mais qui paraît avoir dépendu du nome séthroïte, on avait élevé un temple, dans lequel on rendait un culte à l'oignon marin, & vraisemblablement à cette sorte de scille dont les racines sont rouges 
. Or il eût été p1.128 inutile de faire une loi pour interdire dans les aliments l'usage d'un végétal, dont aucun homme n'a été tenté de se nourrir, & qu'on ne peut même employer en médecine qu'avec de certaines précautions. Cependant on s'est imaginé que les habitants de Péluse s'abstenaient par cette raison de toutes les plantes bulbeuses, comme de l'oignon de jardin que les autres Égyptiens faisaient entrer dans leur nourriture ordinaire ; mais il paraît qu'on a pris dans le régime sacerdotal une pratique particulière pour l'appliquer à une ville ; ce que les faussetés manifestes, qu'on trouve dans Juvénal, dans Prudence & dans beaucoup d'écrivains ecclésiastiques, nous autorisent à penser.

On conçoit bien, qu'il ne doit pas être aisé d'expliquer la raison d'une chose aussi étrange que l'est le culte rendu à la scille ou à l'oignon marin. Aussi peut-on dire avec certitude, qu'aucun savant n'a jamais pensé seulement à l'entreprendre.

Péluse, comme son nom même l'indique, était située dans un terrain fort marécageux, & le vent, en soufflant de l'orient, y chassait encore les vapeurs, qui s'élevaient du fameux lac Sirbon tout rempli de bitume, & tout rempli de soufre : de sorte que quelques habitants de cette ville paraissent avoir été sujets à une maladie particulière du genre de la tympanite, laquelle troublait leur raison, & les portait à p1.129 se croire ridiculement possédés. On sait qu'il s'y trouvait aussi beaucoup de ces possédés-là dans les environs du lac Asphatte, dont les brouillards n'ont pas été moins étouffants, ni moins pernicieux que ceux du Sirbon.

C'est à Péluse qu'ont été faites ces petites statues égyptiennes, qu'on voit dans quelques cabinets, & qui ne représentent pas, comme on l'a cru, des dieux, mais des démons dont tout le corps, & surtout le bas ventre est extrêmement enflé. Pour se guérir de cette maladie, il n'y avait pas de plante plus propre que la scille ou l'oignon marin, préparé comme il devait l'être. Quoique Trasyle cité par Stobée, dise que les Égyptiens y employaient aussi une petite pierre noirâtre, qu'ils ramassaient le long du Nil 
 ; & qui ne peut avoir été que la plus ferrugineuse des ætites ou des pierres d'aigle, dont on trouve des morceaux entiers au dessus de Terané à l'occident du Delta ; la poudre impalpable de l'ætite était également bonne pour diminuer les obstructions de poitrine, qui troublaient l'esprit de ces prétendus démoniaques.

Des mendiants de l'un & de l'autre sexe qui se faisaient passer en Italie pour des prêtres & même pour des prêtresses d'Égypte, menaçaient ceux qui ne voulaient pas leur donner l'aumône, de les rendre aveugles au nom d'Isis, p1.130 ou de les affliger de cette terrible tympanite de Péluse : ce qu'on appelait en latin, incutere deos inflantes corpora. Ces misérables qu'on a encore vus de nos jours en Europe, & qu'on nommait Bohémiens en France & Zigener en Allemagne, se faisaient également passer, comme on sait, pour des Égyptiens : ceux-ci menaçaient de la lèpre quiconque leur refusait quelque argent pour se faire dire la bonne aventure. Je ne sais si les fanatiques de l'Europe ont été fort effrayés par les menaces de ces prétendus Égyptiens, qui ne sont cependant pas des manichéens de l'Arménie, comme le veut M. Peysonnel 
 : mais je sais bien qu'anciennement le petit peuple de Rome craignait beaucoup les imprécations, & quelques superstitieux pour s'en mettre à l'abri faisaient effectivement usage de l'ail ou de la scille.

Après cela le culte rendu à une telle plante n'est plus une chose aussi obscure qu'elle l'a été jusqu'à présent ; & surtout lorsqu'on considère que ce culte ne s'étendait pas au-delà de Péluse & de Casium, qui se trouvaient dans les circonstances locales dont j'ai rendu compte : Casium était même encore plus près du lac Sirbon, & par conséquent dans un des endroits les plus malsains de toute la contrée.

Il faut nécessairement observer ici, que le p1.131 nombre des préfectures de l'Égypte ayant été moindre sous les pharaons que sous les Ptolémées & les Césars, il en résulte, que beaucoup d'observances qui paraissent convenir à toute une province, ont seulement convenu à des villes, avant que les nomes eussent été subdivisés, & leur nombre porté depuis seize jusqu'à cinquante-trois & au-delà. Ce n'a donc jamais été l'intention des anciens souverains de ce pays, de mettre de l'inimitié entre les préfectures, pour les écraser sous le poids du despotisme.

Cela n'arriva que sous les Grecs & les Romains, qui, par une politique détestable, incitaient sans cesse les provinces de l'Égypte les unes contre les autres, pour les affaiblir toutes par leur dissension mutuelle, comme Plutarque le donne assez obscurément à entendre. Mais nous voyons bien que ce fut sous les Romains que les Ombites se battirent contre les Tentyrites au sujet des éperviers. Ce fut sous les Romains que les Cynopolitains se battirent contre les Oxyrynchites au sujet des chiens & des brochets. Ce fut sous les Romains qu'éclata la grande révolte au sujet du bœuf Apis, qu'on voulait transférer de son temple de Memphis, probablement dans un temple d'Alexandrie ; ce qui eût entièrement ruiné Memphis, déjà alors assez dégradée. Je ne crois point qu'il faille rapporter à une époque beaucoup plus reculée, le soulèvement des Heracléopolites, qui rendaient un culte aux Ichneumons & qui voulurent démolir un des plus magnifiques édifices qu'il y eut dans le royaume, c'est-à-dire le labyrinthe où se trouvait la sépulture des crocodiles ; & c'était là le vrai motif qui faisait agir ces furieux.

On peut être certain qu'on ne vit jamais des p1.132 exemples d'un tel renversement dans les choses lorsque l'Égypte conservait son ancienne police. Des villes voisines en Europe se sont fait la guerre pour soutenir la prééminence de leurs saints, de leurs patrons, mais ce n'est pas sous une bonne forme de gouvernement, sans doute, que de si honteux excès ont éclaté. Voici ce que l'expérience de tous les siècles a enseigné là-dessus. Quand les lois civiles ont perdu leur force, il n'est plus possible de réprimer la superstition. Quand les lois civiles ont leur force, rien n'est plus aisé à contenir que les superstitieux ; ils ne sont dangereux que dans l'anarchie.

Après avoir parlé de la diète observée par les prêtres & de quelques usages adoptés par les villes & les provinces, il reste à expliquer les points les plus importants du régime populaire, sur lequel on entrera dans de grands détails qui nous offriront quelque chose de plus fixe & de plus propre à caractériser toute une nation.
On sait qu'il a été un temps dans l'antiquité où l'on distinguait les peuples par des noms tirés de leur manière de se nourrir, qu'on regardait comme la partie la plus remarquable de leurs mœurs. Voilà pourquoi les Carthaginois, qui consommaient tant de cous-cous, suivant l'usage subsistant à la côte de Barbarie, avaient été appelés pultophages par les Grecs qui, d'un autre côté, désignaient les habitants de l'Égypte par l'épithète d'artophages 
, parce qu'ils vivaient principalement de deux sortes de pain nommées en leur langue petosiris & koleste, qu'on faisait d'un grain sur lequel les savants ont hasardé beaucoup de conjectures. Car p1.133 quelque peu croyable que cela paraisse, il est certain qu'il règne de l'obscurité dans l'histoire des plantes les plus généralement cultivées par les anciens. Les mêmes appellations ne signifiant plus les mêmes choses à beaucoup près, il a bien fallu conjecturer, & se tromper de temps en temps.

Hérodote se contente de dire que, par un effet des lois ou par un effet de l'usage, les Égyptiens ne mangeaient ni du pain de froment ni du pain d'orge, mais qu'ils employaient la graine de l'olyra.

Comme ce terme a quelque rapport fort vague avec celui dont se servent les Grecs pour désigner le riz, cela paraît surtout avoir porté MM. Shaw & Goguet à croire qu'anciennement le peuple vivait en Égypte de cette plante-là 
. Mais elle lui a été plus inconnue que la cassave du Brésil ne l'est de nos jours aux habitants de l'Allemagne.

Ce n'est que dans des temps très postérieurs, ce n'est que sous les kalifes enfin, que la première graine du riz a été rapportée de l'Inde dans la Basse-Égypte, où l'on commença d'abord à la cultiver dans les environs de Damiette 
. 
On sait que tous les kalifes n'ont pas été des princes morts ou fainéants. Quelques-uns p1.134 d'entre eux s'intéressèrent aux arts, à l'agriculture & même à la botanique. On alla par leur ordre chercher des arbres & des végétaux dans l'Arabie & au fond de l'Indoustan, pour les transplanter sur le bord du Nil : mais ils firent contre leur propre intention une grande faute, en y transplantant le riz ; car sans répéter ici ce qui a été dit des inconvénients de cette culture, il est sûr qu'elle a fait rester beaucoup de terres un peu élevées en friche.
On pourrait soupçonner que les anciens Égyptiens ne faisaient pas beaucoup d'usage de leur froment indigène, parce qu'il n'était point de la meilleure espèce, & ils n'en ont eu d'une bonne espèce que sous le règne de Ptolémée, fils de Lagus, qui en fit venir la graine de l'île de Calymna, qu'on sait être une des Sporades. C'est ce blé-là, indiqué dans Théophraste sous le nom de blé alexandrin, que les Grecs ont cultivé durant la dynastie des Lagides, & dont ils ont fait différentes préparations qui ont joui de beaucoup de célébrité dans le commerce des anciens. Le froment qu'on sème de nos jours en Égypte, provient encore de celui qui fut donné à cette contrée par le premier des Ptolémées, roi qui aima ceux que les autres rois n'aimaient ordinairement pas, je veux dire ses sujets. Des hommes dignes du dernier supplice lui avaient conseillé de mettre beaucoup d'impôts sur le peuple, & c'est ce qu'il y eut d'admirable, il ne suivit pas leur avis.

L'olyra d'Hérodote peut avoir été, comme Galien l'a cru, une espèce d'épeautre ou une espèce de seigle. Quand on considère la manière dont les Égyptiens faisaient le pain qu'ils nommaient koleste, où il fallait ajouter beaucoup de pâte fermentée, ce qui lui communiquait un p1.135 goût acide comme Athénée le dit 
, alors on s'imagine qu'ils employaient le seigle. Au reste, il convient de bien observer ici que l'olyra de M. Linnœus & de quelques autres botanistes modernes, est une plante différente de celle qui a porté ce nom dans l'antiquité. Ces discussions, quelque épineuses qu'elles soient, peuvent seules répandre la lumière sur les mœurs & les usages d'un peuple singulier, qui s'est attiré l'attention des philosophes de tous les siècles, parce qu'il cultiva les arts & les sciences, parce qu'il fit fleurir l'agriculture, parce qu'il contribua surtout à faire cesser la vie sauvage dans la Grèce, pays extrêmement bien situé pour pouvoir distribuer au reste de l'Europe le germe des connaissances & les premières étincelles du feu sacré.

La défense absolue du vin avait fait recourir les Égyptiens à une boisson factice, dont il est beaucoup parlé dans l'histoire sous le nom de zythum, & dont on attribuait l'invention à Osiris, c'est-à-dire qu'on n'en connaissait pas l'inventeur.

C'était une sorte de bière composée d'orge & qui pouvait se conserver longtemps sans se corrompre ; car au lieu de houblon absolument inconnu dans cette contrée, on y ajoutait une infusion amère de lupin 
 : ce qu'on pourrait essayer en Europe, pour voir si le houblon se laisserait remplacer par le lupin, sans produire quelque altération considérable dans les qualités p1.136 de la liqueur, où les Égyptiens faisaient entrer encore des racines de la graine d'Assyrie, & probablement d'autres plantes aromatiques, chacun suivant son goût particulier, car Strabon observe que chez eux la manière de brasser variait beaucoup. Mais le procédé dont on vient de parler a été le plus généralement employé pour faire le zythum dans la Basse-Égypte, où on le convertissait tout comme la bière ordinaire, en vinaigre, que les marchands grecs d'Alexandrie transportaient dans les ports de l'Europe. Les Arabes & les Coptes ne savent plus aujourd'hui faire cette liqueur, comme les anciens habitants du pays, & leur bouzac, faute de contenir une infusion amère, s'aigrit au bout de quelques jours.

Il est très étonnant que Dioscoride ait soutenu que la lèpre ou l'éléphantiase proprement dite, était engendrée par l'effet du zythum 
, erreur qu'on trouve reproduite sous différentes formes dans des dictionnaires à la suite de ce mot. Il est contre la vraisemblance même que les Égyptiens se fussent opiniâtrés pendant des milliers d'années à se servir d'une boisson empoisonnée dont ils ont certainement mieux connu la vertu que ne la connaissait un Grec, qui écrivait des livres sur la matière médicale en Cilicie.

Voici des observations bien plus exactes que ne l'ont été celles des anciens.
C'est l'eau du Nil qui a réellement la qualité de produire des pustules sur la peau de ceux qui la boivent pure, & surtout pendant les p1.137 premiers jours de sa crue 
. Et c'est encore là un motif qui a obligé les indigènes de cette contrée à se procurer une liqueur factice, qui fût dépouillée par la cuisson & le levain de cette propriété malfaisante, qui provient du natron ou de l'alkali fixe.

Tout ceci explique naturellement une chose qu'on n'a pu concevoir. Les prêtres égyptiens, qui paraissaient avoir tant de vénération pour l'eau du Nil, en buvaient fort rarement. On dit qu'ils possédaient un puits particulier pour leur usage à Memphis ; mais ce récit porte tous les caractères de l'allégorie, puisqu'ils buvaient probablement du zythum, comme le reste de la nation.

M. Hasselquist a, pendant son séjour au Caire, éclairci quelques parties de l'histoire naturelle de l'Égypte, & envoyé surtout à l'académie de Stockholm une description fort détaillée de cette démangeaison produite par l'eau du Nil. Or, ne doutons pas que ce ne soit là l'origine de l'éléphantiase, qui s'aigrit plus ou moins, suivant l'exactitude avec laquelle on s'abstient d'aliments qui lui sont contraires, de sorte que le poète Lucrèce a dit avec assez de vérité :
Est Elephas morbus, qui propter flumina Nili 
Gignitur Egypti in medio, neque præterea usquam.
Les prêtres ont su tout cela, mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'ils ont tenu ce fait, par rapport aux eaux de leur fleuve, si caché aux yeux des étrangers, qu'aucun auteur grec ou p1.138 romain ne l'a découvert. Car dans les observations en grand nombre que nous avons recueillies à ce sujet, il n'en est jamais parlé ; & si quelqu'un en avait eu connaissance parmi les anciens, c'eût sans doute été Plutarque, qui, dans un traité composé tout exprès, tâche de développer le motif qu'avaient ceux qui naviguaient sur le Nil, de n'en puiser de l'eau pour la boire, que pendant la nuit & non pendant le jour. Cette fable répandue parmi les Coptes ou les Égyptiens modernes touchant une rosée ou une goutte qui tombe du Ciel dans le Nil, & le fait fermenter, paraît être une tradition allégorique des prêtres, laquelle s'est conservée jusqu'à présent dans le pays : car ce fait que tant de voyageurs & surtout le père Vansleb ont cru réel, ne l'est assurément pas 
. Le Nil, sans fermenter, se trouble par un effet nécessaire de l'inondation, & ses eaux se remplissent alors tellement d'insectes & de fucus, qu'on ne saurait les boire sans les faire précipiter avec de la pâte d'amande ou du lait.

De tous ces éclaircissements il résulte que les habitants d'une telle contrée ont dû se soumettre à un régime diététique, dès qu'ils ont voulu être entièrement à l'abri des maux qui les menaçaient. Aussi nulle part au monde les lois civiles n'eurent un rapport ni plus direct ni plus intime avec la santé, tellement qu'un Égyptien qui observait bien ses lois, était déjà en quelque sorte médecin. Et voilà pourquoi ils ont eu tous la réputation de l'être, comme Plutarque le dit 
.

p1.139 Il convient de remarquer ici que quelques écrivains de l'antiquité ont soutenu que l'éléphantiase n'attaquait ni les femmes ni les eunuques ; & qu'on s'en guérissait en se faisant châtrer, remède qui eût tué les vieillards, & dont les jeunes gens n'auraient pas voulu se servir. C'est néanmoins sur de tels faits que Bartholin a insisté pour prouver que cette maladie n'a sa source que dans l'incontinence, sans jamais s'apercevoir qu'il prenait l'effet pour la cause 
. Car enfin, l'extrême lubricité des lépreux n'est qu'une suite de leur mal, ce n'en est pas l'origine, & tous ceux qui ont voyagé en Égypte ont pu s'ils ont voulu, s'y convaincre que les deux sexes sont également susceptibles de cette indisposition, qui n'épargne point non plus les eunuques ; mais elle ne produit pas en eux les mêmes symptômes que dans les hommes ordinaires, comme l'on peut aisément se l'imaginer, dès qu'on sait que l'éléphantiase corrompt & aigrit principalement la liqueur spermatique. C'était donc une grande précaution de la part de prêtres de l'Égypte d'avoir enjoint à tout le peuple d'user une fois par mois des tisanes laxatives dont quelques médecins modernes ont voulu deviner la composition ; mais ils ont été très malheureux dans leurs conjectures, lorsqu'ils ont cru que c'était une infusion de racines de raifort & de bière 
. Ils ignoraient donc que le cassier est un arbre indigène en Égypte, & que le séné croît de lui-même sans aucune espèce de culture dans la Thébaïde jusqu'à hauteur de la première cataracte du Nil d'où on le répand aujourd'hui dans toute l'Europe, par le moyen p1.140 de la ferme établie au Caire, & qui est ordinairement entre les mains des juifs comme les principales branches du commerce dans ces États si bien réglés du grand Seigneur. Il est aisé après cela de concevoir de quoi on préparait le remède dont on se servait dans ce pays-là tous les mois.

C'est une erreur très grave de la part des historiens modernes d'avoir répété tant de fois, que les Égyptiens avaient de l'aversion & même de l'horreur pour les bergers de leur pays ; puisqu'ils ne détestaient sincèrement que ces brigands de l'Arabie, qu'on nomme Arabes pasteurs ou bédouins, parce qu'ils marchent avec leurs troupeaux, & volent partout en marchant. Ces mœurs étaient celles des Hébreux, lorsqu'ils entrèrent en Égypte, & on voit qu'ils avaient encore de telles mœurs lorsqu'ils en sortirent ; il n'est donc pas fort étonnant que les Égyptiens aient témoigné quelque aversion pour des hommes de cette espèce, & il n'y a qu'à lire avec attention toutes les lois attribuées à Moïse, pour s'apercevoir qu'elles tendent à changer les Hébreux en un peuple cultivateur, & à corriger absolument le vice inhérent à la vie pastorale & ambulante. On verra encore mieux partout ce que je dirai dans la suite, combien cette manière de vivre incite au vol & au brigandage.

C'est proprement à ceux qui gardaient en Égypte les troupeaux de cochons, qu'on avait interdit l'entrée des temples : ils étaient distingués du reste de la nation par leur longue chevelure, & ne pouvaient s'allier qu'entre eux ; de sorte qu'ils ont constamment formé une tribu isolée, couverte de beaucoup d'opprobres. Il est vrai qu'on lit dans quelques relations de l'Indoustan, qu'il y subsiste encore p1.141 de nos jours une caste plus abhorrée mille fois que ne l'a été celle des porchers en Égypte ; mais je me suis convaincu qu'il s'est glissé beaucoup de fables dans tout ce que ces relations rapportent d'une sorte d'hommes, qui n'osent s'y montrer en public, & avec lesquels il n'est pas permis aux autres Indiens de parler ; tellement que ces malheureux ont contracté à l'ombre des forêts les mœurs des bêtes féroces qui y habitent. Il se peut que tout cela se réduise à une peuplade, qui, par des circonstances que nous ignorons, se trouve dans le même cas que les giézi de la Basse-Navarre, les capots de la Gascogne, & les cacous de la Bretagne, qui ayant gagné la lèpre pendant les Croisades, retournèrent chez eux, où personne ne voulut contracter la moindre alliance avec ces fanatiques infectés ; & quoiqu'on croie avoir découvert par des observations fort récentes, que la lèpre ne se transmet point au-delà de la quatrième génération, il paraît cependant qu'elle se perpétua plus longtemps parmi ces gens-là, qui en sont aujourd'hui délivrés 
.

Comme les Égyptiens entretenaient des troupeaux de cochons pour le service de l'agriculture, ils avaient institué deux grandes fêtes, pendant lesquelles on n'offrait pas d'autres animaux en victimes que ceux-là : sans quoi ils se feraient trop multipliés, & au-delà du besoin qu'on en avait. Aussi permettait-on alors au peuple d'en manger la chair ; p1.142 pourvu qu'il n'y touchât point après la pleine lune, jour auquel ce sacrifice devait s'exécuter hors de l'enceinte des temples, & non par la main des ministres.

Il faut pardonner à Hérodote, & encore à Eudoxe cité par Elien, d'avoir dit que les Égyptiens se servaient des cochons pour labourer & pour herser les terres : car leur erreur n'est point si énorme qu'elle paraît l'être, dès que l'on suppose que ces animaux voraces étaient introduits dans les campagnes immédiatement après l'inondation, pour y consommer les racines des plantes aquatiques, le frai des grenouilles, & tout ce que les ibis ne pouvaient emporter en aussi peu de temps qu'il s'en écoulait entre la retraite du Nil & l'instant du premier labeur, donné avec la charrue, instrument dont on n'a jamais pu se passer.

J'ignore si cette pratique a produit des effets aussi avantageux pour la culture, qu'on se l'était persuadé dans ces siècles reculés dont il est ici question : car dans la suite on l'abandonna entièrement. Et alors cette tribu si détestée, parce qu'elle gardait des animaux jugés utiles, & réputés immondes, disparut au point qu'il n'en est jamais plus fait mention ; mais on peut soupçonner, que profitant des troubles survenus par la révolte générale contre les Persans, elle s'associa à d'autres pâtres, & forma cette célèbre république de voleurs égyptiens, qui se retranchèrent dans un marais du Delta, à peu de distance de la bouche heracléotique du Nil, comme nous le savons par Héliodore 
. Quelques passages des Idylles de Théocrite ont fait croire mal à propos que Ptolémée Philadelphe p1.143 parvint à dissiper & à détruire enfin totalement la confédération de ces brigands 
 : mais la vérité est qu'elle se soutint pendant plus de quatre cents ans après la mort de Philadelphe ; & on voit dans la vie de l'empereur Marc-Aurèle, que ce fut sous son règne que les Romains affaiblirent cet État en y semant la discorde, contre laquelle aucune république n'a jamais résisté, & bien moins une république de voleurs. 
Les lois civiles, la religion, tout ce qui peut faire impression sur l'esprit des hommes avait été employé en Égypte pour y détourner le peuple de se nourrir de la chair des vaches parvenues au point de la fécondité ; & on reconnaissait par là un Égyptien, comme l'on reconnaît aujourd'hui un juif par son horreur pour le cochon. Quelques auteurs ont cru que ce règlement n'avait été fait qu'en faveur de l'agriculture. Mais beaucoup d'autres motifs y exigeaient une police exacte pour la conservation des bestiaux. Comme on devait en de certains temps faire, par forme de tribut, des livraisons de veaux à la cour des pharaons ; comme on devait en faire à la classe sacerdotale & au corps de la milice, qui, suivant l'usage immémorial de l'Orient, ne recevait point sa solde en argent, il fallait y ménager tellement les troupeaux que ces livraisons ne vinssent jamais à manquer ; ce qui eût occasionné un désordre extrême. On ne trouve donc point dans tout ceci, comme plusieurs savants l'ont prétendu, la superstition des Indiens au sujet de la ghoy : car les Indiens ne mangeant la chair d'aucune bête, les veaux leur sont par rapport aux aliments, aussi inutiles que les vaches. D'ailleurs il n'y a p1.144 personne qui ne sache, que les trois premiers animaux sacrés de l'Égypte, le mnévis, l'apis & l'onuphis, étaient des taureaux. Tout cela n'est pas ainsi dans l'Indoustan ; & le voyageur Kempfer se trompe sans doute, lorsqu'il soutient le contraire. 
On ne saurait déterminer exactement le nombre des animaux défendus par le régime populaire des Égyptiens, parce qu'à cet égard les monuments manquent ; & il n'est guère possible de les remplacer par des conjectures. Nous sommes seulement instruits sur vingt à trente espèces, parmi lesquelles il faut d'abord compter tous les oiseaux de proie de jour & de nuit, depuis l'aigle de la Thébaïde jusqu'à la chouette de Saïs, depuis le vautour ou le chapon de pharaon jusqu'au petit faucon du Delta 
 : ensuite les ibis, les grues, les coutils, les cigognes, les huppes, qu'on appelle en général purificateurs de l'Égypte. Parmi les petits quadrupèdes, il n'était permis à personne de manger les belettes, les chats, ni les ichneumons, qui ne sont point hermaphrodites, & qui n'ont jamais pénétré dans les entrailles d'aucun crocodile : ces fables décréditent autant le jugement p1.145 de ceux qui les ont contées, que de ceux qui les ont crues.

Quant aux chiens, il est très faux qu'ils aient perdu, après l'invasion des Persans, l'estime des Égyptiens, comme Plutarque le soutient : car ils ne dévorèrent point, ainsi qu'on le croit, le bœuf Apis blessé par Cambyse ; puisque les prêtres firent embaumer cet animal, qui mourut longtemps après dans son temple. D'ailleurs les Persans avaient plus de vénération pour les chiens que les Égyptiens mêmes, comme on le sait non seulement par la coutume des Parsis établis aujourd'hui aux Indes, mais encore par les ordres donnés aux ambassadeurs de Darius Nothus, qui enjoignirent de la part de ce prince aux Carthaginois de ne plus manger des chiens, comme tant de cynophages de l'Afrique ; & les Sophétim promirent au nom du Sénat de faire renoncer le peuple à cet aliment 
. D'où on peut conclure que cette affaire singulière, qui devint l'objet d'une négociation, intéressait surtout les mages.

Les animaux, qui vivent de poissons, avaient été sans exception défendus aux prêtres ; & quelques-uns l'étaient aussi au peuple, comme cette loutre du Nil, qu'on voit représentée deux fois sur la Mosaïque de Palestine, & qu'on sait avoir été sacrée dans toutes les provinces, où l'on s'abstenait aussi de la tadorne, qui est une espèce de canard, que beaucoup d'auteurs ont confondue mal à propos avec l'oie, & ce qui est bien pis, avec l'autruche, comme l'antiquaire Spon. L'amour extrême de la tadorne pour ses petits, dont les Égyptiens ont tant parlé, paraît une pure allégorie, & leurs p1.146 prêtres en avaient imaginé de semblables, en bien ou en mal, au sujet de tous les animaux ; afin de pouvoir exprimer avec quelque facilité, dans le caractère hiéroglyphique, les vices & les vertus des hommes. Quoique les canards en général dévorent le frai de poisson, la tadorne fait néanmoins infiniment plus de dégâts dans les étangs & les rivières où elle pêche presque toujours, au point qu'on l'a nommée castor ou loutre voyante : ce qui a suffi pour la faire rejeter du régime sacerdotal, & on a eu des motifs particuliers pour transférer cette observance dans le régime du peuple, quoiqu'on n'y eût pas transféré celle qui concernait les pélicans, qui ne sont dans ce pays-là que des oiseaux de passage.

On ne doit point douter que les Égyptiens n'aient eu, tout comme les Hébreux, une loi qui leur défendait de manger la chair des animaux quadrumanes, quoique leur pays n'en produise aucun : car les deux espèces de singes, auxquels on rendait un culte à Babylon près de Memphis, à Hermapolis & dans une ville anonyme de la Thébaïde, leur étaient apportées de l'intérieur de l'Éthiopie : ce qui prouve qu'ils ont continuellement entretenu une bien plus grande correspondance avec les Éthiopiens qu'on ne serait tenté de croire ; mais on ne sait si c'est le cébus ou le cynocéphale qui a donné lieu à l'erreur de Porphyre, qui prétend que les Égyptiens avaient un temple particulier où ils adoraient un homme vivant : comme cela n'est assurément point vrai, il s'ensuit que l'un ou l'autre de ces singes a été pris pour une créature humaine par des voyageurs qui s'étaient trompés, ou qui cherchaient à tromper les Grecs, dont la curiosité sur tout ce qui concerne l'Égypte est telle, dit Héliodore, p1.147 qu'on ne saurait l'assouvir. Quant aux ours, qu'on comptait probablement aussi parmi les quadrumanes, il n'y a pas d'apparence qu'on les ait fait venir de l'Éthiopie où Gesner dit qu'on en trouve en grand nombre 
 ; puisque ce ne peut avoir été qu'à ceux de la Lybie, qui se montrent encore de temps en temps dans la Basse-Égypte, qu'on accordait la sépulture vraisemblablement à Paprémis 
. On connaît deux villes en Europe qui ont entretenu des ours & des cigognes : à la Haye cela n'était que singulier. Quand on veut tirer avantage de quelques bêtes sauvages, il vaut alors mieux leur accorder des privilèges & les épargner, comme cela est établi à Londres & dans des colonies anglaises au sujet des vautours ; en parlant de ces oiseaux, M. Linnæus fait mention de la célèbre loi égyptienne, qui prononçait, comme l'on sait, peine de mort contre ceux qui en détruisaient un, & quoiqu'on ait vu renouveler cette sévérité dans les établissements français de l'Amérique contre ceux qui y tuent des vaches, il n'est cependant pas facile de l'excuser ; à moins que les Égyptiens n'y aient été forcés par les dégâts des souris, dont les vautours savent purger les campagnes d'une manière admirable ; & comme ces animaux sont devenus aujourd'hui paresseux, & presque sédentaires dans les environs du Caire, p1.148 où ils trouvent des cadavres en abondance, on sème dans quelques endroits de l'Égypte, ainsi que l'observe Prosper Alpin, de l'arsenic avec le blé ; ce qui n'est pas à beaucoup près sans danger. La vaine idée de conserver ce qu'on appelle le gibier, a fait exterminer, dans la plus grande partie de l'Europe, presque toutes les races d'oiseaux de proie ; de sorte qu'on n'a plus rien à attendre de leur protection contre les souris, les moineaux, les limaçons & les lapins, ces fléaux des campagnes ; tandis que les oiseaux de proie se laissent plutôt mourir que d'arracher un brin d'herbe, & ç'a été une sagesse de la part des anciens de les avoir consacrés aux Dieux comme on l'a vu par le passage d'Elien, que j'ai cité tout exprès dans la note.

Il paraît que les prêtres n'avaient défendu d'autres poissons dans le régime du peuple, que ceux qui n'ont pas d'écailles comme le silure, la lamproie & la pernicieuse anguille du Nil, ce qui leur a attiré de la part des Grecs une infinité d'épigrammes, dont quelques-unes se sont conservées dans Athénée & dans l'Anthologie ; mais ces Grecs-là ne savaient point, & ne pouvaient même savoir que la chair des poissons sans écailles irrite toutes les maladies qui ont du rapport avec l'éléphantiase & la mélancolie ; parce qu'elle épaissit le sang, & diminue la transpiration. Cette loi générale, dont je parle, étant jointe aux institutions particulières des provinces & des villes, avait porté le petit peuple à vivre principalement de végétaux 
 ; & ce p1.149 ne saurait être qu'à des mostarabes répandus sur la côte occidentale de la mer Rouge qu'on doit appliquer ce que dit Hérodote de ces prétendus Égyptiens, qui, selon lui, se sustentaient de poissons séchés au soleil ; pratique qui distingue indubitablement les Ichthyophages, qui n'étaient point des Égyptiens, mais des Arabes mêlés d'Éthiopiens : & quoique ce soit l'usage des géographes de les séparer des troglodytes, on ne risque pas beaucoup à confondre tous ces sauvages les uns avec les autres ; puisqu'ils étaient errants, & ne se reconnaissaient point pour sujets des pharaons : la plage qu'ils occupaient est si mauvaise & si aride qu'on ne peut guère y vivre que de poissons, dont le prix était anciennement très modique en Égypte. On l'abandonnait aux esclaves, ou on le salait pour l'exporter ; cependant comme le père Sicard a imaginé deux lacs Méris au lieu d'un, il est par là plus difficile d'apprécier ce qu'on dit de l'immense produit de la pêche qui s'y faisait, mais s'il est question, comme nous ne devons pas en douter, du lac situé près de la ville des Crocodiles, on peut être certain qu'il ne rend pas actuellement un talent d'argent par jour au testerdar ou au trésorier du Caire, comme cela était sous les anciens rois, à ce que disent des Grecs indignes de toute croyance : car ayant prodigieusement exagéré la grandeur du lac Méris, ils ont par une suite nécessaire exagéré aussi le produit de la pêche.

Il n'y a pas de pays au monde où le règne végétal ait essuyé tant de révolutions qu'en Égypte, où on a continuellement apporté de nouvelles plantes, qui en ont fait tomber d'anciennes dans le plus profond oubli, & à tout cela s'est encore jointe la négligence des Turcs, qu'en de telles choses il suffit de nommer.

p1.150 Les Romains avaient fait une loi très sage qui s'est conservée parmi les monuments de leur jurisprudence, & par laquelle ils défendaient bien sérieusement de couper ces beaux arbres, nommés persea, qui étaient si utiles à l'Égypte, & qui y prospéraient mieux qu'ailleurs 
. Cependant aujourd'hui il n'est pas facile d'en retrouver quelques-uns. Cet exemple, que je rapporte, donnera une idée de tous ceux que je passe sous silence.

Il faudrait descendre dans des détails immenses, & qui seraient ici fort déplacés, si l'on voulait faire connaître distinctement toutes les plantes alimentaires, que les anciens Égyptiens ont cultivées avec un succès qui prouve autant leur industrie que leur amour pour l'agriculture. Mais on ne peut se dispenser de faire quelques observations sur leurs différentes espèces de nymphées ou de lotus, dont l'histoire, longtemps très confuse aux yeux même des botanistes, est actuellement bien éclaircie.

La nymphée dont la racine produit la colocase, & qui porte des semences grosses à peu près comme des fèves, dont chacune est renfermée dans un logement séparé, loculis monospermis, n'a jamais été une plante indigène ou naturelle de la Basse-Égypte ; mais on l'y semait, & dès qu'on a cessé de la semer, elle est disparue, au point qu'il n'en existe plus une seule tige dans tout ce grand district de pays, qui est entre le Caire, Alexandrie & Tineh, où les rives du Nil & les bords des canaux en étaient anciennement couverts & comme couronnés, ce qu'on nommait proprement la parure de l'Égypte.

p1.151 Outre cette nymphée, les Égyptiens en ont cultivé une autre, appelée par les Latins lotometra, & dont la graine très menue servait à faire une sorte de pain connu sous le nom de cace, & que Pline a tant vanté qu'on pourrait être tenté de faire à cet égard des essais en Europe, & il y a quelque apparence qu'on tirerait plus d'avantage de la graine que de la racine, comme je le dirai encore en parlant de la Chine.

Ce lotometra, qui s'était fort perfectionné par la culture, est aussi disparu, de sorte que les Turcs & les Arabes n'ont plus que la nymphée sauvage, qui croît d'elle-même dans les eaux du Nil, & dont on mange au Caire la racine, comme les anciens, sous le terme de corcium.
De tous les monuments égyptiens, dans lesquels on reconnaît la nymphée à colocase, il n'y en a pas de plus caractéristique que celui d'une offrande faite par des prêtres à une statue d'Osiris, qu'on conserve au palais Barberini à Rome ; là on distingue les feuilles, les fleurs, le calice, la capsule & toutes les parties de la fructification au point qu'il n'est pas possible de s'y tromper dès qu'on a étudié la botanique 
.
On pourrait ici témoigner de la curiosité sur ce que ce peut avoir été que cette singulière expérience, qu'on faisait tous les ans en Égypte avec les semences alimentaires, & dont Palladius est le seul auteur agronome, qui ait conservé le souvenir 
. Au mois de juin on p1.152 exposait à l'air libre des échantillons de toutes les différentes espèces, ou on les laissait jusqu'au lever de la canicule ; alors on jugeait de l'état dans lequel on les trouvait plus ou moins desséchées, & on distinguait à de telles marques, celles qui donneraient une bonne récolte d'avec celles qui ne prospéreraient pas cette année-là. Mais je soupçonne, non sans beaucoup de raison, que ce que Palladius ou les Grecs qu'il cite, nous ont donné pour expérience, a été un usage religieux ou politique, par lequel le gouvernement arrêtait quand il voulait la culture de certaines plantes, comme celle du raphanum & du pavot, sur lesquels il y avait souvent plus à gagner que sur le blé ou plutôt l'olyra, & principalement dans la Thébaïde où l'on tirait du pavot l'opium le meilleur, sans contredit, qui se soit fait dans le monde entier, & cela est encore à peu près ainsi de nos jours. On a même prétendu que les sucs concrets de cette nature, qu'on reçoit de la Cappadoce, de la Paphlagonie & de l'Inde, ne produisent point à beaucoup près des rêves aussi agréables & aussi ravissants que le véritable opium de Thèbes, quoique M. de Méad, qui a écrit sur cette p1.153 matière un traité très intéressant, ne paraisse admettre aucune distinction entre ces narcotiques. Cependant il peut en être de cela comme des différentes espèces de vin, qui ne produisent pas toutes la même espèce d'ivresse.

Il n'y a pas beaucoup d'apparence que les racines du burd ou du papyrus aient servi à nourrir le peuple en Égypte, comme M. le comte de Caylus l'a cru sur la foi des anciens & surtout de Théophraste, qui convient lui-même qu'il n'était pas possible de manger de telles racines, qu'on se contentait, dit-il, de sucer à cause de leur douceur 
. Cette circonstance donne bien à penser qu'on a échangé un roseau avec un autre, & qu'il est réellement question de la canne à sucre, qui croît d'elle-même dans ce pays-là, & qu'anciennement on mâchait verte, ou seulement séchée dans des fours ; parce que le secret d'en exprimer le miellat avec des cylindres, & de le figer au moyen du feu, était alors inconnu aux Égyptiens, par une ignorance semblable à celle des Chinois, qui pendant plusieurs siècles, n'ont su tirer le sucre des cannes, qui croissaient dans leurs marais ; & ils avouent l'avoir appris d'un étranger, & en cela ils sont très croyables. 
C'est aux Indiens qu'on doit cette découverte, que les Arabes portèrent aussi sous les kalifes en Égypte, où le peuple a encore aujourd'hui la coutume d'employer les cannes vertes 
 : car on n'y fait qu'une petite quantité de sucre, dont p1.154 le meilleur est réservé pour le sérail de Constantinople, où le pacha du Caire devait l'envoyer par forme de tribut.

Au reste, il faut observer que le roseau sari qui croissait dans les eaux du Nil, & le jonc achéroès, qui provenait dans les environs du lac Méris, n'ont aucun rapport avec la canne à sucre, que quelques-uns croient reconnaître parmi les plantes de la table isiaque 
.
Il faut maintenant parler de l'incubation artificielle, telle que les Égyptiens l'ont pratiquée anciennement, & telle que les Chinois la pratiquent aujourd'hui. On ne trouve pas, que je sache, dans l'histoire, d'autres nations qui aient fait usage de ce procédé singulier, soit qu'elles n'aient pu en approfondir les principes, soit que leur climat s'y soit opposé, comme celui du Nord de l'Europe semble s'y opposer effectivement. Et c'est là une difficulté qu'on n'eût pu surmonter par l'adresse des Égyptiens que M.de Maillet proposait, dit-on, d'envoyer en France pour y donner des leçons & corriger l'imperfection de la méthode de M. de Réaumur. C'est l'invincible attachement pour leur patrie, qui a vraisemblablement empêché ce voyage, de quelques paysans des environs du Caire ; mais je crois qu'ils ne seraient jamais parvenus à p1.155 diminuer la mortalité parmi les poussins, ni à prévenir la corruption ou l'avortement d'un grand nombre d'œufs exposés à la chaleur des fours des lampes ou du fumier. Ces hommes transplantés sous un autre ciel, auraient vu leur routine se déconcerter, auraient voulu avoir recours au thermomètre, seraient tombés dans tous les embarras dont on voulait sortir, & auraient dit pour excuse, qu'ils n'avaient pas avec eux leur scheic. On sait qu'en Égypte les scheics arabes commencent par se déshabiller tout nus, se couchent sur les fours au moment qu'on les échauffe, & récitent dans cette attitude une prière, pour laquelle le peuple paye ces charlatans qui lui font accroire que sans eux on n'amène pas les poulets à terme.

Il y a lieu d'être surpris que les anciens prêtres de l'Égypte qui avaient d'ailleurs des connaissances assez étendues sur une infinité de choses, aient manqué de sagacité en un point essentiel : ils n'avaient pas découvert la méthode des fours ; & ne paraissent pas même en avoir soupçonné la possibilité comme il est aisé de le démontrer.
Aristote, le plus ancien auteur qui ait parlé de la manière de faire éclore les œufs en Égypte, dit qu'on n'employait que la chaleur du fumier 
 ; Antigone, qui vivait plusieurs siècles après Aristote, dit la même chose 
. Pline, qui écrivait avant Antigone, dit encore la même chose 
. Enfin, l'empereur p1.156 Hadrien, qui avait parcouru toute l'Égypte, & examiné ses singularités avec attention, s'exprime en ces termes, dans la lettre à Servien :
« Je ne souhaite autre chose aux Égyptiens, sinon qu'ils continuent à se nourrir de leurs poulets, qu'ils font éclore d'une manière que j'aurais honte de vous conter, pudet dicere 
.
Tous ces témoignages réunis prouvent que la méthode des fours a été inconnue dans ce pays jusqu'à l'an 133 de notre ère, & peut-être longtemps après. Car j'ignore quand & comment on est parvenu à la découvrir. Si les Égyptiens avaient eu des telles machines, ils n'auraient pas manqué de les montrer à l'empereur Hadrien, qui marquait tant d'horreur pour des poulets nés dans le fumier. Quoique je ne prétende pas insinuer qu'il y ait quelque ombre de bon sens dans les expressions qu'emploie ce prince, qui venait d'élever, sur la rive orientale du Nil, un temple au profane Antinoüs. Et voilà ce qu'il aurait dû avoir honte de conter : car le culte des animaux valait encore beaucoup mieux que ce culte-là.

Il se peut que les prêtres attachés trop opiniâtrement aux anciennes observations recueillies sur la manière dont les œufs d'autruches & de crocodiles déposés dans le sable, viennent à éclore, ne s'étaient pas même mis en peine de faire des recherches & des expériences ultérieures. Cependant, ce qui prouve que leur procédé n'était pas le meilleur, c'est qu'on l'a entièrement abandonné aujourd'hui en Égypte ; ce qui ne serait jamais arrivé, s'il n'eût renfermé plus de difficultés dans la pratique, que celui des fours.

Comme par une constitution particulière du p1.157 régime diététique, les pharaons, les grands officiers de la couronne, & les personnes attachées à la classe sacerdotale, se nourrissaient principalement de chair d'oies, il avait bien fallu chercher un moyen pour multiplier cette espèce de volailles, dont on détruisait un nombre étonnant, & même pour les sacrifices. Ce qui révolta un peu les Romains, lorsqu'on établit à Rome le culte d'Osiris & d'Isis, qui exigeait pour ses premières victimes, les gardiens du capitole.

Nec defensa juvant capitolia, quo minus anser 
Det jecur in lances, Inachi, lauta tuas.

Tout cela avait engagé les Égyptiens, comme Diodore l'observe, à faire éclore artificiellement les œufs d'oies, & on pourrait s'imaginer que cette incubation réussirait moins mal dans le Nord de l'Europe, que celle qu'on y a essayée sur les œufs de poules, qui sont sujettes à beaucoup de maladies, & dont les petits ont à chaque instant besoin d'être réchauffés.

Il y a eu en Égypte des villages & des bourgades entières qui ont contracté le nom de chenoboscion & où on ne nourrissait que des troupeaux d'oies, suivant une méthode particulière, qu'on prétend s'être conservée parmi les juifs, & ce n'est pas là le seul usage qu'ils aient retenu d'un pays qu'ils ont tantôt maudit & tantôt regretté ; tellement qu'on ne pourrait savoir au juste ce qu'il en faut penser. Les prêtres ont sans doute eu des raisons qui nous sont inconnues, pour donner la préférence à ces oiseaux dans leur régime ; mais dès qu'ils présentaient la moindre apparence de quelque maladie épidémique, ils renonçaient à cet aliment, y faisaient renoncer aussi le souverain, & ne se nourrissaient plus p1.158 alors que de pigeons, comme on peut s'en convaincre par le passage d'Horus Apollon que l'on cite dans la note 
.
Il paraît très remarquable qu'on ait précisément choisi des pigeons durant les temps de contagion, comme les animaux les moins sujets à en être atteints, tandis que de tous les oiseaux domestiques, ils sont les seuls qui essuient une maladie assez semblable à la petite vérole, ce qui rend alors leur chair mauvaise & peut-être aussi pernicieuse.
Après avoir fait à cette occasion des recherches, je n'ai pas trouvé d'auteur ancien chez lequel il soit fait la moindre mention de cet accident, d'où j'ai conclu que c'est une maladie nouvelle. Car Varron & Columelle, qui entrent dans de si grands détails sur la manière de soigner & d'élever les pigeons 
, n'auraient pas manqué de parler de cette indisposition à laquelle ils sont aujourd'hui sujets, s'ils avaient connu p1.159 comme nous la sorte de lèpre qui les dévore de temps en temps, & surtout lorsqu'ils se nourrissent de sarrasin ou de blé noir, originaire de ce même pays d'où est venue la petite vérole des enfants ; car il n'y a pas de doute que ce ne soient les Croisés, qui les premiers ont apporté la graine du sarrasin ou du fagopyrus de l'Asie, pour en essayer la culture en Europe. On peut être sûr que les anciens Égyptiens, contraints par la nature du climat & par la force des lois, à veiller sans cesse sur leur santé, & à examiner les qualités de leurs aliments avec un scrupule inconnu aux autres nations, ne se seraient jamais déterminé à nourrir des pigeons, s'ils avaient aperçu en eux le moindre symptôme d'une maladie vérolique. Et cette observation peut bien porter jusqu'à l'évidence, ce qu'on vient de dire de la nouveauté de ce mal, qu'Aristote, Pline, Elien & Phyié ont aussi peu soupçonné dans ces oiseaux que Varron & Columelle ; & si les anciens Syriens se sont obstinés à ne les point manger & à les laisser voler par grosses troupes dans toutes leurs villes, ce n'a été que par un motif de superstition 
 ; parce que le pigeon était le symbole de leur pays, & les premiers souverains de l'Assyrie en ont constamment porté la figure dans leurs drapeaux & dans leurs armoiries, comme Bochart le prouve dans son Hiérozoicon.

On observera ici en passant qu'on ne trouve pas la moindre mention, dans les véritables monuments des Égyptiens, touchant un procédé que tant d'auteurs anciens, comme Antigone & Virgile, leur ont attribué par rapport aux p1.160 abeilles, & je ne doute nullement que les prêtres n'aient imaginé tout exprès cette fable pour tromper les étrangers. Voici ce qu'ils ont pu réellement savoir : ils ont pu faire éclore le couvin d'abeilles dans les étables de leurs bœufs sacrés, ces endroits étant pour cela assez échauffés. Cette méthode, restée très longtemps cachée, est de nos jours très connue, & il n'y a rien de plus facile à pratiquer ; mais il est rare qu'on ait besoin de le pratiquer.

On sait que dans ce superbe poème des Géorgiques, le secret de Virgile consiste à soutenir chaque suite de vers didactiques par des épisodes dont le plus remarquable est certainement celui qui concerne la méthode de créer des abeilles ; mais ce n'est pas, comme on a cru, pour copier un passage du quatrième livre de l'Odyssée, qu'il introduit là Protée : car suivant des traditions purement grecques, Protée avait été roi d'Égypte, ainsi on le suppose instruit des arts de son pays, où l'incubation artificielle du couvin peut avoir été connue dès la plus haute antiquité ; mais si ce n'est point cela qui a donné lieu à tant de fables, ce serait alors la pratique qu'ont les Égyptiens de faire paraître tout à coup des abeilles dans des endroits où l'on n'en voyait pas quelque temps auparavant : car ils embarquent les ruches, & les font voyager le long du Nil, pour occuper d'autant mieux les mouches, qui vont ainsi en bateau de la Thébaïde vers le Delta : pendant tout le jour, elles travaillent dans les campagnes, & reviennent le soir coucher sur le fleuve.

Le premier voyageur qui ait parlé de l'incubation artificielle usitée à la Chine, a été Mendoza, dans une relation qui parut vers l'an 1585, & que le père Martini s'est contenté de copier, sans recueillir de nouvelles p1.161 observations 
. Cependant le rapport de ces missionnaires est si inexact, qu'il ne faut pas s'étonner que Willughby, qui n'a pu puiser d'autres sources, ait donné là-dessus des notions si peu satisfaisantes en son Histoire des Oiseaux. C'est à un mémoire envoyé de la Chine en 1754 à l'académie de Stockholm par M. Eckerberg, qu'on est redevable de pouvoir en parler positivement 
. D'abord les Chinois n'emploient pas de fumier ; ils ont des caisses de bois qui ne ressemblent en rien aux fours qu'on voit aujourd'hui dans tant d'endroits de l'Égypte. Ce ne sont que des boîtes carrées hautes à peu près d'un pied qu'on pose sur une plaque de fer, sous laquelle se trouve le fourneau qu'ils chauffent avec du bois à demi-vert, & qui brûle lentement : on range les œufs sur une couche de sable qui est au fond de la caisse dont on recouvre l'ouverture avec des nattes Ceux qui sont à portée de consulter Mendoza, verront avec quelle négligence il avait observé cette pratique qu'il semble avoir décrite d'imagination.

Il n'y a que les œufs de canard que les Chinois soumettent à l'incubation artificielle, & non ceux de poules ou d'oies. Pour peu que le feu soit trop poussé, le sable dont ils se servent s'échauffe quelquefois tellement que les canetons paraissent deux jours avant le terme. Mais, ceux qui les attachent, les reconnaissent par une expérience infaillible : ils les suspendent par le bec, & si alors ces animaux ne remuent pas les p1.162 pattes, s'ils ne déploient point les ailes & les laissent prendre, c'est une preuve que leur incubation a été précipitée, qu'ils sont précoces, & qu'ils ne vivront point jusqu'au terme de l'adolescence. D'où il résulte que la chaleur trop graduée dans cette opération, affaiblit principalement les muscles & les nerfs, qui sont, comme on sait, d'une force singulière dans les ailes des oiseaux qui volent beaucoup, & d'une force singulière dans les pattes des oiseaux qui nagent beaucoup. Il se peut qu'il n'est pas même indifférent, par rapport aux animaux vivipares, de les tenir dans des endroits trop échauffés pendant le temps de leur gestation.

Comme les troupeaux de canards, dont on fait à la Chine une si prodigieuse consommation, sont principalement élevés par les familles qui n'ont d'autre demeure que leurs barques, la chaleur des loges où ces gens se retirent, & où ils conservent les œufs, a pu leur indiquer le procédé de l'incubation dans les provinces les plus méridionales de l'empire : car on ne le pratique pas aux environs de Pékin. On voit donc bien que c'est par un pur effet du hasard, que les Égyptiens ont eu en cela quelques conformités avec les habitants de la Chine, puisque dans tous les autres points qui ont rapport à la manière de se nourrir, ces peuples diffèrent essentiellement entre eux, & ne se ressemblent par aucun côté.

Les Chinois n'ont jamais eu de régime diététique, prescrit par les lois & consacré par la religion. La chair d'aucun animal ne leur a été défendue : la distinction entre les poissons à écailles, & ceux qui n'en ont pas, leur est inconnue. Ils ne paraissent avoir de la répugnance pour rien ni de l'horreur pour rien : ils p1.163 mangent des rats, des chauves-souris, des hiboux, des cigognes, des chats, des blaireaux, des chiens 
, des vaches, repas vraiment abominable aux yeux d'un Égyptien.

Pour ce qui fait le fondement de la nourriture ordinaire du peuple dans la plupart des provinces, c'est d'abord le riz ; ensuite les fruits, les herbes, le poisson, les canards & surtout les cochons : il est vrai que l'espèce qu'on y élevé, n'est pas absolument la même que celle qu'on voit répandue en Europe & dans le reste de l'Asie, si l'on en excepte le royaume de Siam où la race chinoise s'est multipliée, & d'où on l'a transplantée dans quelques îles de l'archipélague indien & même jusqu'en Amérique. Quoique ces animaux ne soient pas aussi portés que les nôtres, à se rafraîchir sans cesse dans la boue, leur grand nombre infecterait cependant les villes de la Chine où ils marchent par troupes, si les cultivateurs des environs n'avaient soin de faire nettoyer les rues : comme avec tout cela on les nourrit beaucoup de poisson dans les provinces maritimes, leur chair en devient quelquefois mauvaise, huileuse, & on soupçonne qu'elle contribue à aigrir la maladie des yeux parmi les Chinois, de sorte qu'un régime ne leur eût pas été inutile, & surtout lorsqu'on considère que chez eux les hommes & les femmes sont également sujets à une espèce particulière de lèpre p1.164 contagieuse 
, maladie que les lois y ont comptée parmi les causes qui peuvent faire dissoudre un mariage légitimement contracté ; ce qui prouve de la manière la plus évidente que leurs médecins n'ont jamais été en état de guérir cette indisposition ; sans quoi on n'eût pas imaginé qu'un mal passager puisse faire cesser une union qui ne doit pas l'être.

Rien n'est certainement plus opposé à toutes les institutions des Égyptiens que le précepte attribué tantôt à Fo-hi, tantôt à Tchuen-hio, & quoiqu'il ne soit probablement ni de l'un, ni de l'autre, ce n'en est pas moins un précepte très ancien : il concerne les animaux qu'on est obligé de sacrifier pendant les différentes fêtes de l'année, & qui constituent six genres nommés vulgairement pao-chi, c'est-à-dire, le bœuf, le cheval, la brebis, le chien, la poule, & enfin le cochon, dont le sang coule à grands flots en l'honneur de tous les Dieux, & en l'honneur de cet homme qu'on nomme Confucius, dont les jésuites ont fait un si grand philosophe, & pour le prouver, ils assurent qu'il prophétisa la venue du Messie, ce qui est bien la plus mauvaise preuve qu'il était possible d'alléguer en de telles choses.

Comme jamais les Chinois n'ont rendu de culte aux animaux, il s'ensuit naturellement qu'ils n'ont pu avoir la moindre idée du régime observé dans les préfectures de l'Égypte. La religion de ces deux peuples ne se ressemblant en rien, tous les usages, qui dérivent immédiatement de la religion, différent aussi chez eux. Je ne dirai point qu'il y aurait de l'opiniâtreté, p1.165 mais je dirai qu'il y aurait de l'aveuglement à n'en pas convenir.

Ce serait une chose étrange d'objecter que les Égyptiens envoyèrent une colonie à la Chine avant que d'avoir adopté le culte des animaux ; puisque M. de Guignes, qui a tant insisté sur le départ de cette prétendue colonie, assure qu'elle ne se mit en voyage au plus tôt qu'en l'an 1122 avant notre ère ; & alors le culte des animaux était dans toute sa vigueur. L'époque de M. de Mairan, qui avait choisi Sésostris pour conducteur de ce peuple d'émigrants, n'est pas plus admissible ; puisque Manéthon, l'historien le mieux instruit de toutes ces choses, dit que les bœufs de Memphis, d'Héliopolis, & le bouc de Mendès avaient été consacrés avant la naissance de Sésostris 
. Cependant il faut regarder la consécration de ces trois animaux comme la dernière dans l'ordre des temps ; puisque toutes les pratiques religieuses étant venues de la Haute-Égypte dans la Basse, il s'ensuit que le bélier de Thèbes & le bœuf d'Hermunthis étaient plus anciens que le mnévis & l'apis.

Si l'on objectait encore, que les Égyptiens, loin d'avoir donné leur religion aux Chinois, ont oublié leur propre religion à la Chine, je dirais que ce n'est guère connaître le génie des peuples orientaux, dont le culte est chargé de beaucoup d'observances qu'on retient plus opiniâtrement qu'on ne retient des dogmes. En voici bien des exemples tirés de l'histoire même des nations étrangères, établies à la Chine.
p1.166 Les Kin-Kiao ou les juifs, qui s'y transplantèrent avant notre ère vulgaire, ont conservé toute leur horreur pour la viande de cochon, s'y coupent encore le prépuce, y célèbrent encore la pâque, & s'ils n'y rognent point les monnaies, c'est qu'il n'y a pas là des monnaies qu'on puisse rogner. Il en est de même des mahométans, qui s'établirent dans cet empire vers le neuvième siècle : rien n'y a altéré les points essentiels de leur croyance. Il en est encore ainsi des Parsis ou des Guèbres, qui s'y refugièrent suivant quelques auteurs, vers l'an 500, quoiqu'il paraisse que ce ne soit qu'au temps où la Perse tomba sous le joug des musulmans, que quelques-uns de ces malheureux allèrent chercher une nouvelle patrie, & portèrent avec eux les livres du grand & petit chariot, qu'on a depuis traduits en chinois. Il en est encore ainsi des Tartares, qui suivent la religion du grand lama, & qui formèrent leurs principaux établissements à la Chine sous la dynastie des Mongols. Quant aux Indiens, qui ont apporté aux Chinois le culte de Fo, tout le monde sait que leur doctrine, loin d'avoir dégénéré, a au contraire subjugué l'esprit de presque toute la nation.

Ainsi les Égyptiens qui ont policé la Chine, comme on le prétend si ridiculement, seraient les seuls qui n'auraient pu ni y faire adopter, ni y conserver leurs institutions religieuses. Mais on voit de plus en plus qu'il y a bien de la différence entre des systèmes puérils, hasardés sur des apparences trompeuses, & une longue suite de recherches où les choses, étant beaucoup mieux exposées, ne sauraient produire aucune illusion. Je finis ici cette digression.

On sait que la vigne est connue dans p1.167 quelques provinces de la Chine ; mais on n'a jamais pu parvenir à en tirer une bonne liqueur ; quoique les jésuites n'aient rien négligé à cet égard, en faisant une infinité d'essais dans les jardins de leurs couvents de Pékin. Ce qu'on y appelle vin de mandarins 
, est un breuvage si désagréable, que les empereurs de la dynastie actuellement régnante, ont préféré de faire venir du vin d'Espagne, sur lequel les négociants ont d'abord gagné cent pour cent, & ensuite ils ont perdu ; car en 1754, il arriva par un cas singulier, qu'à Canton, aux extrémités de notre hémisphère, le vin de Xérès coûtait moins qu'à Cadix ; parce que trop de vaisseaux en avaient apporté qu'on ne put vendre ; l'exemple du souverain, qui est, comme on sait, d'une famille étrangère, n'ayant pas influé sur les inclinations du reste du peuple, qui aime mieux une boisson qu'on nomme skietesaoa & vulgairement sampsu, dans laquelle on ne trouve aucun rapport avec le zythum. Car elle n'est point brassée ; mais comme distillée grossièrement du riz, & a, tout au moins à Canton, le goût de la plus mauvaise eau-de-vie de grain qu'on fasse en Europe. Les Chinois boivent cette liqueur chaude, comme toutes celles dont ils usent : & on peut dire qu'en cela ils sont uniques.

p1.168 La qualité des eaux, dans toute l'étendue de leur empire, n'est, généralement parlant, point des meilleures : parce que dans de certains endroits elles sont saumâtres, & paraissent être, en d'autres, légèrement atteintes d'un principe de sélénite, qui se trouve peut-être dans cette couche schisteuse, entrecoupée de veines de charbon fossile, qui se prolonge sous terre, à ce qu'on prétend, d'une extrémité de la Chine à l'autre. Le limon jaunâtre du Hoang-ho paraît être dû à une substance ferrugineuse, ainsi que la couleur rougeâtre de la rivière Tan : le Mekiang charrie des particules vitrioliques : les eaux du Hiao sentent le bitume : celles du Cungyang sont savonneuses à cause de leur alkali. D'ailleurs le père Le Comte observe, dans ses Mémoires sur la Chine, que la plupart des fleuves, & surtout dans les temps de pluie, n'y sont que d'immenses torrents de boue ; parce qu'ils se précipitent de fort haut, & entraînent en descendant des montagnes, toutes les terres délayées. Quant aux rivières de la province du Petcheli, Martini prétend qu'elles contiennent une quantité si étonnante de nitre que la glace s'y forme plutôt, & s'y fond plus tard que cela ne devrait être, eu égard à la latitude de son climat, que M. Linnæus assure être plus rigoureux que celui de la Suède, où il a élevé des plantes que la gelée tue aux environs de Pékin, quoique plus méridional de près de vingt degrés. On a bien dit que le vent en soufflant de dessus les neiges de la Sibérie & de la Tartarie par le rumb du Nord, précisément sur la capitale de la Chine, y augmente nécessairement l'âpreté du froid : mais après avoir examiné avec attention ce phénomène, je ne doute plus, que le peu de culture qu'il y a dans l'intérieur de la province du Petcheli n'y contribue p1.169 extrêmement. On peut se former là-dessus des idées assez justes, en lisant la description d'un immense terrain où l'empereur Can-hi chassa en 1721 avec l'ambassadeur de Russie : cette solitude n'est qu'à deux ou trois lieues de Pékin, & on ne saurait rien imaginer de plus sauvage :
« Il y avait six heures, dit M. Antermony, que nous étions à cheval, & quoique nous eussions déjà fait quatre milles d'Angleterre, nous ne voyions pas encore le bout de la forêt. Nous tournâmes du côté du midi, & nous arrivâmes dans un terrain marécageux, couvert de roseaux fort hauts, d'où nous fîmes lever quantité de sangliers 
.
Au lieu de nous faire remarquer de tels cantons, qui influent beaucoup sur la température de l'air, les jésuites ont mieux aimé soutenir que la quantité du sel nitreux devenait toujours plus abondante, à mesure qu'on quitte Pékin pour avancer vers la Tartarie ; mais comme on ne trouve pas qu'ils aient fait une seule analyse chimique de ce prétendu sel, il faut regarder leurs assertions à cet égard comme très hasardées. Nous sommes aussi bien instruits par rapport à Canton : comme il n'y existe pas de sources, toute l'eau qu'on y boit, est puisée dans la rivière, qui ressent le flux à plusieurs lieues au-dessus de son embouchure. Or on conçoit qu'une précipitation qui ne dure que six heures, & qui n'est jamais parfaite, ne saurait clarifier l'eau mêlée de limon.

Au reste, à quelque cause qu'on veuille attribuer ce qu'on dit de la nature des eaux de la p1.170 Chine, il est certain que l'expérience y a enseigné qu'elles devenaient meilleures par la cuisson & l'addition de quelques feuilles astringentes comme celles du prunier & du théier 
. Cette découverte s'est faite il y a près d'onze cent ans, comme de certains historiens le prétendent, & il en a résulté une diminution considérable dans l'usage du sampsu ou de la bière de riz, qu'on a néanmoins fait chauffer pour la boire dès les temps de la plus haute antiquité, & plusieurs siècles avant la découverte du thé, s'il est vrai qu'on n'ait commencé à le connaître que sous la dynastie des Tang ce qui n'est pas croyable.

Je suppose ici pour un instant que le lecteur est instruit de ce qui a été écrit en Europe depuis Duncan jusqu'à nos jours, sur les maux horribles qu'entraîne après soi l'usage des boissons chaudes au sentiment de tant de médecins ; mais il suffira de citer M. Tronchin, qui parlera pour tous les autres. 
« Il s'est joint, dit-il, aux maladies décrites par les anciens, de nouveaux maux dont le siège est dans les nerfs, qui leur étaient inconnus. Ces nouveaux maux font à présent un peu plus de la moitié des maladies des gens aisés. La vie des femmes a fait des boissons chaudes un amusement qu'elles se procurent sans peine : car il ne coûte presque rien ; mais elles souffrent plus que les hommes. Ces femmes ainsi affaiblies sont moins fécondes, & si elles le sont c'est à pure perte : les fausses couches sont plus fréquentes ; les enfants, qui échappent au naufrage, plus faibles & plus délicats. C'est ainsi que la faiblesse de la race humaine p1.171 se perpétue, que les maladies des nerfs deviennent héréditaires, & que la propagation diminue. 
De tout ce raisonnement il résulte que le système nerveux devrait être tellement affaibli dans les Chinois, qu'il ne leur resterait plus assez de force pour engendrer, ni à leurs femmes assez de force pour concevoir. Cependant les Chinoises, qui ne boivent que du thé, qui commencent, & qui finissent leur vie dans la retraite, sont fort fécondes, & elles prétendent que c'est à l'usage des boissons chaudes qu'elles doivent cette flexibilité, cette souplesse de toutes les parties de leurs corps, qui les sont enfanter facilement, quoiqu'il s'en faille de beaucoup, comme quelques voyageurs ont pu l'insinuer, qu'elles se passent d'accoucheuses, ainsi que les anciens habitants du Pérou où avant l'arrivée des Espagnols, dit Garcilasso, on n'avait jamais ouï parler des sages-femmes.

Il ne faut absolument pas croire que le climat fait varier du tout au tout l'effet d'une même cause ; puisque nous savons bien, que la population n'a pas diminué en Hollande & en Angleterre depuis l'an 1660, quoiqu'on y ait consommé plus de deux cents millions de livres de thé depuis cette année-là. Ainsi il est difficile de persuader que les boissons chaudes diminuent précisément la fécondité, quoique leur action sur les viscères & sur le sang paraisse réelle. Mais s'il y a un peuple au monde qui ait dû s'en ressentir, ce sont sans doute les Chinois : le mal néanmoins n'est pas tel parmi eux, qu'il le serait, si M. Tronchin n'avait rien exagéré ; & on voit par le poème que l'empereur Kien-long actuellement régnant a composé sur les prétendues vertus du thé, combien on p1.172 est encore éloigné aujourd'hui à la Chine de soupçonner qu'il altère la constitution dans des parties aussi essentielles que le sont les nerfs, & qu'il entretient cette pusillanimité ou cette poltronnerie dont les Chinois sont si généralement accusés ; au point qu'on craint que, tandis que les Tartares Mandhuis combattent pour eux du côté du Nord, ils ne se laissent encore subjuguer du côté du midi par les Péguans. Quoique de certains exemples d'héroïsme, qu'on lit dans leur histoire, soient dus aux effets de l'opium, dont des raisons politiques ont aujourd'hui fait défendre l'importation dans toute l'étendue de l'empire, il est sûr que beaucoup de causes purement morales empêchent les Chinois de s'aguerrir & de s'exercer dans l'art militaire. D'un autre côté, il faut avouer qu'il ne serait pas facile de procurer à un peuple si pauvre une boisson qui coûtât moins que le thé, & qui valût néanmoins plus que l'eau bourbeuse de la rivière de Canton, où le commerce de cette feuille doit avoir considérablement augmenté la population depuis l'an 1500 ; & on juge très mal de tout l'empire, lorsqu'on n'en juge que par cette ville-là : car les marchands ont déserté plusieurs endroits, & surtout Émoui, pour venir, suivant leur coutume, s'accumuler à Canton 
, où les vaisseaux de l'Europe doivent porter tous les ans des sommes considérables ; parce que jusqu'à présent c'est une observation constante, que les p1.173 peuples, qui une fois ont adopté l'usage des boissons chaudes, n'y renoncent plus ; hormis qu'on n'use à leur égard de violence, comme nous le voyons pratiquer de nos jours dans quelques petits États d'Allemagne, où on est d'abord plus alarmé par l'exportation de l'argent : mais la violence même serait inutile en Turquie, où l'usage des boissons chaudes trouva cependant dans son origine des obstacles singuliers & de la part du gouvernement & de la part de la religion. Maintenant rien ne serait capable d'y faire renoncer les Arabes, les Égyptiens & beaucoup d'autres nations de l'Asie & de l'Afrique, où à tous autres égards les mœurs sont immuables. Il semble que ce soit un charme, qui provient moins de la nature même de ces boissons que du peu qu'elles coûtent, & de cette espèce de paresse qu'elles entretiennent.

Ce qu'on croit avoir bien remarqué, c'est que le thé fait pâlir la plupart des Chinoises : aussi la mode de se farder avec la terre de Nieu-cheu & de se peindre les joues, a-t-elle été portée dans ce pays à un degré qui décèle bien le vice qu'on a voulu corriger : il faut cependant que les drogues, dont on s'y sert, soient encore plus pernicieuses que le carmin & la laque de carthame, qui font éclater l'épiderme, parce qu'ils sont avivés par de forts acides. Dans le recueil de Salmon il est dit que, vers l'âge de trente à trente-cinq ans, le teint des Chinoises est entièrement gâté par la violence du fard.

Quand on considère qu'en général le peuple est fort sobre à la Chine, & qu'il y boit principalement de l'eau chaude, alors on ne soupçonnerait point qu'il est plongé si avant dans la débauche la plus grossière. M. Torren dit p1.174 qu'il y a lieu d'être très étonné que les jésuites aient continuellement gardé, dans leurs relations, un profond silence sur ce désordre qu'ils n'ont pu ignorer 
 : mais cela n'est pas exactement vrai ; puisque nous savons que le père Parrenin a voulu persuader à M. de Mairan, que ce débordement n'y était pas encore parvenu au même point où on le voit dans d'autres parties de l'Asie ; & en cela le père Parrenin n'a fait que se conformer aux maximes des missionnaires de son ordre, qui ont constamment tâché de donner une idée trop avantageuse des Chinois, en induisant toute l'Europe en erreur : ces religieux eussent parlé d'une manière bien différente, si l'empereur Can-ki, au lieu de les favoriser à sa cour, les eût expulsés de Pékin ; car quand ils furent expulsés de l'Éthiopie, ils n'eurent rien de plus pressé que de faire représenter dans une estampe l'empereur d'Éthiopie comme un misérable Nègre sans souliers & sans chemise 
. Ces relations mensongères dictées par la haine ou par la passion, m'ont fait rencontrer dans le cours de ces recherches plus d'obstacles & de difficultés, qu'on ne pourrait le croire. Tous les voyageurs attestent que les Parsis des Indes vivent d'une manière irréprochable, en comparaison des Chinois ; & cela sous un climat aussi ardent que l'est celui de la province de Canton. Cette différence ne peut provenir que de ce que les principes de leur morale sont meilleurs que les principes de la morale chinoise, qui a plus réglé les manières que les mœurs ; elle a consumé p1.175 la force dans les petites choses, & n'en a plus eu pour les plus grandes. Quand on confond de vaines opinions, des cérémonies & des rits avec les devoirs les plus essentiels de l'homme, on affaiblit en lui les remords & la conscience qui les donne.

On a cru que l'usage continuel que les Chinois font du jaen-saem influait aussi sur leur tempérament ; mais il faut dire comme une chose avérée, que cette racine ne possède pas à beaucoup près toutes les vertus qu'on lui a attribuées, même en qualité d'aphrodisiaque ; quoique M. Koenig l'ait placée au premier rang, en y joignant un procédé très singulier, dont on se sert, à ce qu'il prétend, dans le sérail de Constantinople 
. Ç'a été une véritable charlatanerie de vendre pendant quelque temps en Europe le jaen-saem à un prix excessif, à un prix presque incroyable. Mais heureusement on s'est bien détrompé à cet égard de nos jours, & au lieu d'aller chercher cette plante à la Chine, on y porte furtivement celle qui nous vient de l'Amérique, & dont les tartares Mandhuis ont défendu l'entrée autant qu'ils, ont pu, en déclarant que le jaen-saem du Nouveau monde ne valait absolument rien. Comme ces Tartares sont exclusivement en possession de la récolte de cette racine, on voit bien qu'en défendant l'importation des espèces étrangères, ils entendent mieux leurs intérêts que les Chinois n'entendent la médecine, où ils ont introduit les préjugés les plus bizarres, & qui sont gravés si avant dans leur esprit, qu'on ne saurait plus les en effacer : on sait qu'ils ont porté l'extravagance jusqu'au point de chercher p1.176 pendant plusieurs siècles le breuvage de l'immortalité ; & ils le cherchent peut-être encore ; quoiqu'il ait empoisonné quelques-uns de leurs empereurs, & probablement la plus grande partie de ceux qui l'ont pris. Je pourrai parler ailleurs plus au long de cette composition ; mais ici il suffira de dire, que, suivant toutes les apparences, on y a constamment fait entrer le jaen-saem ; de sorte qu'on ne saurait témoigner assez de surprise de ce que des hommes, qui croyaient être médecins, aient renchéri en Europe sur les exagérations puériles qu'on fait à la Chine au sujet de cette plante dont Deckers a écrit un traité rempli d'autant d'enthousiasme, que l'est celui de Bontekae sur le thé ; il paraît que toutes ses qualités se bornent à fortifier l'estomac de ceux qui se nourrissent surtout de poissons & de riz, pour lequel les Chinois ont tant de goût, que c'est malgré eux qu'ils cultivent le blé & le millet dans les provinces du Nord, où ils ont même élevé sur des terres qu'on ne saurait inonder, une espèce de riz sec, qui dans le fond ne diffère pas beaucoup d'avec l'orge. 
On ne sait pas d'où ils ont tiré la graine de plusieurs plantes qui semblent étrangères dans leur pays, comme le tabac, dont la culture a envahi des champs d'une étendue prodigieuse. Je n'ignore point que quelques voyageurs ont soutenu que cette plante a été cultivée à la Chine avant la découverte de l'Amérique par les Espagnols ; mais quand même cela serait vrai, il n'en résulterait nullement, qu'il a existé longtemps, avant Christophe Colomb, quelque communication entre le Nouveau monde & l'Asie ; puisque j'ai prouvé dans les Recherches philosophiques sur les Américains, que l'usage d'avaler la fumée de quelques herbes p1.177 âcres a été commun à des nations sauvages des deux continents. Au reste il n'y a pas de doute que ce ne soit par le commerce des Indiens, des Arabes, des Arméniens & même des premiers Portugais que beaucoup de végétaux exotiques ont été apportés aux Chinois, qui se distinguent de tous les peuples du monde par leur passion à entretenir des arbrisseaux & des plantes dans des vases, dont ils ornent leurs appartements ; & les gens même qui logent toute leur vie sur l'eau, ne manquent jamais d'en avoir dans leurs barques. En Europe, où on cultive à peu près toujours les mêmes fleurs, on n'a pas fait par ce moyen des découvertes de la dernière importance ; mais les Chinois s'attachent indistinctement à toutes sortes d'herbes & d'arbustes ; de sorte qu'ils sont parvenus à découvrir des propriétés, que sans cela ils n'auraient pu soupçonner, comme celles de la sagittaire, qu'ils ont enfin transplantée dans les endroits les plus humides de leurs champs, où ils en font maintenant des récoltes entières : car la racine en est très bonne à manger 
. On a cru que cette plante pourrait convenir dans nos pays, pour tirer un avantage quelconque des marais qu'il est impossible de saigner. Mais quelque facile qu'il soit de faire à cet égard des essais, je doute qu'on y réussisse. Il paraît même que la nymphée, que nous avons partout dans les étangs & les eaux dormantes, ne saurait être utile, qu'en cas qu'on voulût en ramasser la graine : car la racine, en supposant qu'on parvînt à la faire grossir, comme cela arrive en Bohême p1.178 & en Italie, aurait probablement une qualité nuisible que lui communiquerait la terre marécageuse : tout cela n'est pas ainsi dans les pays chauds. Les Chinois ne cultivent point la nymphée qui croît en Europe : mais bien celle qui produit la fève & la colocase, dans laquelle on reconnaît le même défaut que dans l'ancienne colocase d'Égypte ; c'est-à-dire d'être de temps en temps filamenteuse, & de contenir comme de la bourre, ce que Pline exprime par le terme d'araneosus, & Martial d'une manière beaucoup plus poétique 
. Cette plante qu'on nomme à la Chine leen-gao ou kien-hoa suivant un autre dialecte, y est cultivée également dans les marais, les fossés & les lacs, dont les eaux ont sept ou huit pieds de profondeur ; de sorte qu'on regrette de ne pouvoir la transplanter dans nos pays froids. Les anciens peuples de l'Europe, & surtout les Grecs & les Romains ont fait continuellement des tentatives pour en élever la graine, qui leur venait d'Égypte ; & quoique Pline prétende que cela a réussi en Italie, on peut douter qu'il ait été bien instruit ; puisque Athénée, qui vivait longtemps après, assure qu'il n'y a jamais eu qu'un endroit en Épire, où elle ait résisté pendant deux ans.
Comme c'est principalement dans les provinces méridionales qu'ont été faites la plupart des observations qu'on a recueillies sur l'agriculture & l'économie rurale des Chinois, on a cru y découvrir, qu'ils se guidaient sans p1.179 cesse par deux maximes assez importantes pour qu'on en rende compte, & pour qu'on les examine. On a cru, dis-je, qu'ils employaient peu de bêtes à tous les ouvrages que les hommes peuvent faire, qu'ils ne se servaient point de machines pour faciliter les grands travaux, qu'ils aimaient mieux faire piler le riz à force de bras que de le moudre dans les moulins, & qu'ils préféraient les esclaves aux chevaux pour traîner les barques. L'autre maxime qu'on leur a prêtée, est de ne pas entretenir beaucoup de gros bétail ; mais bien des animaux de la seconde ou de la plus petite espèce & surtout des volailles.

Je ne disconviens pas que, dans quelques provinces méridionales, les choses ne soient à peu près sur ce pied-là : mais en avançant dans le nord de l'empire, on trouve beaucoup de gros bétail ; & autant les mulets, les ânes & les chevaux sont rares à Canton, autant ils sont communs à Pékin. Ainsi ce qu'on a d'abord pris pour une règle très générale, a été arrangé de la sorte par les besoins & les ressources de chaque climat.

Si le peuple ne venait pas continuellement s'entasser dans les environs des villes, on pourrait bien y faciliter les plus durs & les plus longs travaux par des machines ; mais l'introduction en serait aujourd'hui dangereuse, ou pour mieux dire impraticable ; comme dans beaucoup d'autres gouvernements despotiques, où il paraît que la sûreté diminue à mesure qu'on s'éloigne des grandes villes, tellement que beaucoup trop de monde s'y réfugie. On ne croirait pas, en voyant la population de Constantinople, d'Alep & du Caire, que les États du Grand-Seigneur sont dans un délabrement qu'on ne saurait ni exprimer, ni p1.180 dépeindre. Cependant dans des temps beaucoup moins funestes, l'établissement de l'imprimerie occasionna un grand soulèvement dans Constantinople, & il fallut nécessairement y renoncer. Or il en est à peu près à cet égard des copistes turcs & arabes, comme des Chinois qui pilent le riz, qui encaissent le thé, & qui traînent les barques : ils gagnent si peu, qu'ils ont à peine de quoi souper quand ils ont payé leur dîner.
À présent la question sur l'avantage ou le danger de faciliter le travail par le secours des bêtes & des mécaniques, semble à peu près décidée.

Dans un pays libre & bien policé toutes les machines sont bonnes.

Dans un pays d'esclavage elles ne valent rien : car il faut y ménager une ressource dans les villes contre l'extrême pauvreté, que le despotisme fait toujours renaître.

Comme en une telle forme de choses celui qu'on nomme le prince & ceux qu'on nomme les gouverneurs peuvent tout, & la loi rien, il est naturel que les hommes tâchent de se rapprocher de l'endroit où se trouvent le prince & les gouverneurs : on espère à la fois beaucoup de leur protection & beaucoup de leur luxe. Voilà pourquoi les villes capitales des États despotiques de l'Asie ont étonné par leur population tous les voyageurs, dont la vue était bornée, & la pénétration à peu près nulle.

On pourra se rappeler ici ce qui a été dit, dans la section précédente, sur les causes qui contribuent d'une manière plus particulière à faire de la Chine un pays si irrégulièrement habité, & au point qu'il y existe des déserts assez spacieux pour qu'on y rencontre des p1.181 peuples sauvages, tout comme on rencontre en Turquie & dans les États barbaresques des peuplades d'Arabes bédouins, qui, aux troupeaux près qu'ils possèdent, sont aussi pauvres & aussi peu policés que les Iroquois du Canada & les Miao-sse de la Chine, où d'un autre côté on est encore inquiété, dans les lieux à l'écart, par des brigands qui marchent en troupes, & qu'on peut en quelque sorte comparer à ces gens répandus en Orient sous le nom de Tschingéni, qu'on fait avoir paru pour la première fois en Europe vers l'an 1400, où à beaucoup de caractères, & surtout à la forme de leurs instruments de musique on crut reconnaître en eux des débris de la nation égyptienne.

Ces désordres ou des désordres semblables, qu'on n'évite point dans les États despotiques concourent à y diminuer la sûreté à mesure que les endroits sont écartés ; de sorte que ceux, qui ne veulent devenir ni sauvages, ni voleurs, s'établissent autant qu'ils peuvent dans les cantons gouvernés immédiatement par les grands officiers, comme le sont à la Chine les tsong-tou, qui représentent là assez bien les pachas de Turquie, dont les vexations, quelles qu'elles aient été, n'ont pas fait déserter tant de villages en Syrie & en Égypte, que la crainte des Arabes, qui se disant toujours descendus de Mahomet, inspirent encore un saint respect aux musulmans qu'ils ont volés.

En réfléchissant à tout ceci, on pourra comprendre pourquoi j'ai observé comme une chose singulière, qu'à la Chine on ne voit qu'un très petit nombre de villes, fait qu'on ne saurait révoquer en doute, & dont jamais personne n'a su deviner la cause. J'ai lu un Abrégé d'Histoire Universelle, publié en 1771 & très p1.182 bien écrit par un célèbre professeur allemand : il ne compte dans tout l'empire de la Chine que 1.469 villes, sans s'apercevoir qu'il y en a plus dans son propre pays, c'est-à-dire, en Allemagne ; & les villages chinois ne suppléent pas beaucoup à ceci : car ils ne deviennent considérables qu'à mesure qu'on approche des capitales des provinces.

Pour ce qui est de la méthode des Chinois qui habitent les parties méridionales, de n'élever que du petit bétail & surtout des volailles, il ne faut pas douter qu'en cela le climat ne leur soit favorable, comme on le voit par l'incubation artificielle des œufs, qui ne réussit pas si bien vers le Nord. Mais malgré tout cela cette méthode ne peut avoir lieu que là où l'on cultive le riz, & où l'eau sert beaucoup d'engrais, & encore dans le voisinage des villes dont les rues en fournissent : car pour les endroits éloignés des habitations, & où l'on cultive le froment, le petit bétail ne fumerait pas suffisamment la terre, & il donne aussi à l'homme moins de nourriture ; mais c'est à quoi les Chinois suppléent par le poisson, qui se multiplie extrêmement au sud de leur empire.

Des causes, qui paraissent très opposées entre elles, la chaleur & le froid, augmentent la fécondité du poisson : dans la proximité du cercle boréal & vers les tropiques, elle est bien plus grande que dans les pays tempérés de l'Europe. On estime que le Nil est quatre fois plus poissonneux que le Rhin, encore ne saurait-on s'abstenir de croire que dans le premier de ces fleuves, les crocodiles ne fassent des dégâts prodigieux, de même que les pélicans. Quand on considère la position des peuples véritablement ichthyophages de notre ancien continent, on voit qu'ils ont existé de existent encore en partie p1.183 dans les terres arctiques où le froid est insupportable, & sur des plages brûlées de l'Afrique & de l'Asie. Cependant on observera que les Chinois n'ayant que peu de jours de jeûne, hormis ceux que les mandarins indiquent de temps en temps dans les provinces, on expose chez eux pendant toute l'année une égale quantité de poissons en vente ; ce qui a pu faire croire à quelques voyageurs que la consommation en était bien plus considérable qu'elle ne l'est réellement. Aussi voit-on que les Tartares Mandhuis ont été très convaincus, que la Chine aurait moins à souffrir de la disette si le peuple y renonçait à la pêche maritime, & si ceux qui vivent sur l'eau à l'embouchure des rivières allaient vivre sur la terre, ce qui est incontestable.

Après avoir parlé de la population & de la manière de se nourrir des Égyptiens & des Chinois pendant le cours de cette première partie de mes recherches, je la termine ici, & discuterai, dans la seconde, les objets qui ont un rapport plus immédiat aux arts, en commençant par la peinture, où il s'agit surtout d'indiquer avec quelque précision les causes qui ont empêché les Orientaux d'y réussir.

@
SECONDE PARTIE

SECTION IV

De l'état de la peinture & de la sculpture chez les Égyptiens & les Chinois & tous les Orientaux en général

@
p1.187 Quand on suppose que deux peuples ont eu une origine commune, alors il est nécessaire d'examiner quel a été chez eux l'état des beaux-arts. Mais cet examen, qui semble devoir se borner à une simple comparaison de quelques monuments connus, embrasse tant de choses, & tient tant de rapports, que pour bien développer ce sujet, il faut absolument connaître les causes qui ont empêché tous les Orientaux de faire des progrès sensibles dans la peinture & dans la statuaire.

D'abord il convient de bien observer qu'il y a infiniment plus d'analogie qu'on ne l'a jamais cru, entre la manière dont les Orientaux peignent, & la manière dont ils parlent. Voici ce qui le prouve.

Dès qu'il y eut des peintres dans les villes grecques de l'Asie, on remarqua une si grande différence entre leurs ouvrages, que cela fit diviser la peinture en deux genres ; l'helladique & l'asiatique 
. 
p1.188 Dès qu'il y eut des orateurs dans les villes grecques de l'Europe, & dans les villes grecques de l'Asie, on remarqua une si grande différence entre leurs ouvrages, que cela fit diviser l'éloquence en deux genres : l'attique & l'asiatique 
. Ainsi la même cause produisit la même distinction par rapport à l'art de peindre, & par rapport à l'art de parler.

Il faut donc rechercher avant tout l'origine de ce que nous nommons le style oriental ; puisqu'il n'est pas moins remarquable dans les tableaux, que dans les vers & dans la prose.

Les modernes s'imaginent que c'est un effet de la servitude, qui rend l'esprit d'un homme faux, qui dégrade son âme, qui inspire aux esclaves des expressions peu naturelles, & qui dicte aux maîtres des termes ampoulés. Mais cette opinion est si éloignée de la vérité, qu'elle ne mérite point qu'on la réfute : car ce défaut ne se fit que trop sentir dans les productions des orateurs, qui parlaient dans les villes libres de l'Asie. Santra avait de son temps proposé là-dessus un système beaucoup plus ingénieux, mais également chimérique, & on ne saurait à cet égard adopter d'autre sentiment que celui de Quintilien, qui a très bien vu que le style oriental ne peut avoir sa source que dans les organes & dans l'instinct de ceux qui parlent & de ceux qui écoutent dicentium & audientium naturæ. À cet obstacle qui résulte de la disposition des organes, il peut s'en joindre beaucoup d'autres, qui proviennent des mœurs de la religion & de la forme d'un gouvernement arbitraire. J'expliquerai comment il influe encore sur les métiers. 
On croit que les philosophes de ce siècle ont p1.189 trop étendu la force du climat par rapport aux productions du génie ; mais il est aisé de s'apercevoir que les anciens l'étendaient bien davantage, puisqu'ils avaient imaginé une différence presque infinie entre l'air de l'Attique & l'air de la Béotie ; quoique ces deux petites contrées fussent précisément limitrophes. Il est vrai que la plupart des statues, qu'on voyait à Thèbes en Béotie, avaient été exécutées par des artistes étrangers, comme Pausanias le dit ; mais il est vrai aussi que les Thébains avaient fait une loi dont Pausanias n'a point parlé, & qui me paraît avoir été bien plus pernicieuse que leur climat. Ils mettaient à l'amende les peintres & les sculpteurs qui travaillaient mal 
 ; & par là ils avaient découragé les uns & les autres. Cette loi péchait singulièrement contre la nature des choses : il s'agissait de récompenser les bons ouvriers, & non pas de punir les mauvais, car ceux-ci étaient déjà assez punis par leurs propres ouvrages. Cet exemple prouve qu'il ne faut pas séparer absolument les causes physiques des causes morales. Si l'on instruisait à Rome des enfants chinois dans les principes du dessin, ils parviendraient à faire des tableaux moins ridicules que ceux dont on a orné la pagode d'Émoui ; mais on y reconnaîtrait toujours le goût des Asiatiques. C'est ainsi qu'en lisant Sénèque, Lucain, Martial & Florus, on s'aperçoit d'abord que ces écrivains étaient originaires de l'Espagne, car de tous les peuples de l'Europe les Espagnols sont ceux qui ont le plus approché du style oriental, qui a aussi ses nuances & ses variétés. Lorsque les kalifes firent fleurir les sciences, les Arabes écrivirent d'une manière p1.190 beaucoup moins ampoulée qu'aujourd'hui ; mais ils n'ont jamais écrit, même sous les kalifes, d'une manière naturelle.

Si je n'avais point tant de choses à dire, j'aurais pu entrer dans plus de détails en parlant de chaque peuple de l'Asie en particulier : mais il a fallu quelquefois négliger les détails pour s'attacher à ce qu'il y a d'essentiel, afin de renfermer dans un chapitre ce qui pourrait remplir un livre. Il est triste qu'on ait perdu en grande partie l'histoire des arts de l'Égypte : tous les débris qu'on peut en recueillir, ne forment encore qu'un corps mutilé ; mais qui excite l'admiration, & qui prouve mieux que tous les raisonnements, l'ancienneté de notre globe.

Pline est tombé dans une contradiction impardonnable, lorsqu'il a soutenu que l'art d'écrire avait été connu de toute éternité, & lorsqu'il a nié que l'art de peindre eût été exercé en Égypte depuis six mille ans, qui ne sont rien en comparaison d'un temps immémorial. Platon ne trouvait aucune difficulté à croire que les Égyptiens s'appliquaient à la peinture depuis dix mille ans 
. Je n'ignore point, sans doute, que Platon était un très mauvais chronologiste, puisqu'il ne savait pas même la chronologie de l'histoire de son propre pays, comme les Grecs p1.191 le lui ont reproché eux-mêmes avec la plus grande raison. Mais tout homme raisonnable avouera qu'il ne faut point disputer ici sur un jour ou sur un mois, comme s'il s'agissait de l'institution des Olympiades ou de l'époque de la prise de Troie. Car enfin la naissance des arts n'est point un événement momentané : c'est une suite de plusieurs circonstances qui peuvent occuper un grand nombre de siècles. La première colonie qui descendit de l'Éthiopie dans la Thébaïde, apporta avec elle une espèce d'écriture hiéroglyphique : ainsi avant même que l'Égypte ait été un pays habité ou habitable, le dessin avait déjà fait quelques progrès chez les Éthiopiens, dont les gymnosophistes ou les prêtres possédaient sûrement des annales ; mais il n'y a jamais eu au monde des livres qui soient plus perdus que ceux-là, & dont on doive regretter plus sincèrement la perte.

On voit donc par tout ceci combien il serait ridicule de vouloir aller dans une telle nuit, dans un tel éloignement fixer l'origine de la peinture chez les Égyptiens, qui disaient que leur roi Totsorthrès se plaisait déjà à cet art, ou tout au moins à la délinéation des hiéroglyphes dans un temps où la Grèce & le reste de l'Europe étaient encore couverts de forêts, à l'ombre desquelles quelques sauvages mangeaient du gland.

Quand Platon fait dire par un interlocuteur anonyme de ses dialogues, qu'on voyait en Égypte des peintures faites depuis dix mille ans, il faut observer que des couleurs appliquées dans toute leur pureté naturelle, contre les parois des grottes de la Thébaïde, pourraient y résister pendant un tel laps de siècles. Car moins on mélange les couleurs natives, c'est-à-dire celles qui ne sont tirées ni du règne végétal, ni de p1.192 l'animal, moins elles s'altèrent dans les endroits où les rayons du soleil ne pénètrent pas : or ils n'ont jamais pénétré dans les excavations dont il s'agit ici, & où l'on distingue des teintes d'un beau rouge, & d'un bleu particulier, qui paraît avoir été fort différent du bleu d'Alexandrie (cœruleum alexandrinum). Il faut observer encore que la terre de la Thébaïde ne tremble presque jamais, qu'il n'y pleut presque jamais, & que les anciens appartements taillés dans le roc, y sont encore aujourd'hui extrêmement secs, sans même qu'on y aperçoive la moindre apparence de nitre ou du salpêtre attaché aux voûtes.

Si l'excavation, qu'on a nommée la grotte hiéroglyphique, est actuellement fort endommagée, cela provient des efforts des Arabes qui l'ont percée, & non des injures du temps. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que les couleurs ont duré jusqu'à nos jours dans quelques sépultures royales de Biban-el-Moluk, lesquelles ont été creusées, suivant moi, fort longtemps avant qu'on ait bâti les pyramides, & même celles de Havara & d'Illahon, qu'on regarde comme les plus anciennes, à en juger par leur dégradation & par l'endroit où elles sont situées.

M. Winkelman & l'abbé de Guasco ont fait chacun un système sur les causes, qui doivent avoir empêché, selon eux, les Égyptiens de devenir de grands peintres & de devenir encore de grands sculpteurs. Mais il semble que ces deux écrivains ont plutôt imaginé les obstacles, qu'ils ne sont allés les découvrir dans les monuments authentiques de l'Égypte, où l'ignorance de l'anatomie n'a pas été aussi profonde qu'ils le supposent. On sait même que des souverains de ce pays avaient fait disséquer des corps humains, pour connaître l'origine de certaines maladies, p1.193 dont on ignore encore aujourd'hui le véritable remède. D'ailleurs Manéthon était trop instruit, pour avoir voulu choquer toutes les traditions & toutes les idées reçues, en rapportant, dans son histoire, qu'un ancien roi d'Égypte avait lui-même écrit un livre sur l'anatomie, ou plus probablement sur l'art d'embaumer, qui, étant exercé sur des corps humains des deux sexes, & sur vingt à trente différentes espèces de bêtes, avait procuré à cet égard plus de connaissances aux Égyptiens, que n'en possèdent de nos jours les nations de l'Asie, qui vivent sous des climats fort chauds, où la corruption rapide des cadavres inspire de l'horreur pour de telles recherches, qu'on sait même n'avoir pas été portées fort loin en Espagne.

Au reste, quand on accorderait que l'ignorance des Égyptiens dans l'anatomie, a été aussi réelle qu'on le prétend, cela n'aurait pu engager leurs statuaires à n'exprimer souvent ni les muscles, ni les nerfs, ni les veines, ni les os ; puisque ces parties sont assez sensibles aux yeux de ceux même qui n'ont jamais vu disséquer des corps. La vérité est que ce peuple imprima à tous ses ouvrages un caractère de dureté, & qu'en rendant un culte à tant d'objets, il n'en rendit jamais aux Grâces. Il faut convenir néanmoins que les individus vivants qui devaient servir de modèles aux artistes, étaient formés de la manière dont j'ai tâché de les dépeindre dans la seconde section de ces recherches. Et comme la nature n'y avait pas accordé les charmes de la beauté à ce sexe, qui ne lui demande autre chose par tous ses vœux, on croira aisément que les hommes y avaient encore été beaucoup moins favorisés. Leur démarche paraît être dans les monuments, comme celle des Coptes modernes, c'est-à-dire, pesante p1.194 & gênée. Je ne sais comment on a pu s'imaginer qu'il y a eu des véritables Égyptiens assez prévenus en leur faveur, pour aller disputer le prix de la lutte & du pugilat aux jeux Olympiques : car ces athlètes, qui vinrent des bords du Nil à Olympie, étaient des Grecs d'Alexandrie & d'Arsinoé ; encore furent-ils mis à l'amende par les directeurs des jeux, pour avoir joint la subtilité à l'adresse. Il faut en dire autant de ces enfants dont il est parlé dans les poésies de Stace & de Martial, & que les Romains recherchaient singulièrement à cause de leur vivacité & de leurs saillies : ils n'étaient pas nés de parents égyptiens, mais issus de quelques malheureuses familles grecques, établies à Naucrate, ou dans les environs du lac Maréotis, & qui commerçaient de leur propre postérité, ce que jamais les vrais habitants de l'Égypte n'ont fait & ils ne le font point encore ; aussi Louis XIV ne put-il parvenir à attirer à Paris les enfants de quelques pauvres Coptes, malgré toutes les promesses que leur fit le consul de France au Caire.

Quoique les Égyptiens, dit Schweigger, n'épousent plus leurs sœurs, ils n'en sont pas moins un peuple très laid, & qui ressemble, ajoute-t-il, à ces brigands hideux, qui ont parcouru l'Europe sous le nom de Bohémiens 
. Mais nous avons déjà fait voir qu'on n'a contrarié des mariages incestueux en Égypte que depuis la conquête d'Alexandrie, & il y a treize à quatorze cent ans qu'on n'en contracte plus, sans que les facultés corporelles se soient perfectionnées dans les deux sexes ; d'où il résulte que ces unions n'ont eu aucune influence en p1.195 tout ceci, sinon peut-être de diminuer un peu la population, car il me paraît que les Ptolémées eurent constamment un petit nombre d'enfants de leurs mariages avec leurs sœurs, & Philadelphe n'en eut point du tout d'Arsinoé, ce qui a pu néanmoins provenir de quelque cause purement morale.

Nous ne faisons pas un crime aux sculpteurs égyptiens, parce qu'ils n'ont connu d'autre beauté que celle de leur pays ; mais on leur imputera toujours de n'avoir point copié la nature comme elle s'offrait à eux. Car enfin, l'espèce humaine n'y est pas si difforme qu'ils l'ont représentée, en plaçant les oreilles beaucoup plus haut que le nez, comme on le voit par un harpocrate qui doit se trouver actuellement en Angleterre ; & plusieurs statues égyptiennes qu'on connaît à Rome & dans ses environs, sont monstrueuses par le même défaut, & surtout une tête de la vigne Altieri. Que veulent donc dire ceux qui assurent que les artistes de ce pays ont été si sévères sur l'article des proportions, qui concernent aussi bien la distance exacte d'un membre à l'autre, que la grandeur respective de chaque partie ? Je crois que c'est Diodore de Sicile qui a donné lieu à tout cela, en attribuant aux Égyptiens la méthode de faire des statues par morceaux rapprochés, & qu'on taillait d'avance avec beaucoup de justesse ; mais c'est vraisemblablement une fable qu'il a inventée, ou qu'on lui a fait accroire ; car il n'existe rien de tel dans cette prodigieuse quantité d'antiques égyptiens qu'on a recueillis de nos jours en Europe. Une statue en gaîne, achetée au Caire par M. de Maillet, & qu'on soupçonne avoir passé ensuite dans le cabinet du comte de Caylus, est, à la vérité, de trois pièces de marbre différentes en couleurs ; mais cela p1.196 n'a absolument aucun rapport au procédé dont parle Diodore 
. L'un des colosses, qu'on voit dans la Thébaïde en avant de Médinet Habu, n'a pas non plus été travaillée par pierres rapprochées dans le sens de cet auteur, car les pierres y sont rangées par assises, dont on en compte distinctement cinq 
. Et c'est malgré eux que les Égyptiens ont exécuté cette figure de la sorte : car celle qui n'est qu'à trente pas plus au sud, n'a jamais été faite que d'une seule pierre, d'où il suit qu'ils n'ont pu se procurer à la fois deux blocs assez énormes pour cette entreprise ; & c'est déjà beaucoup qu'ils en aient trouvé & transporté un seul de cette dimension. Il convient d'observer ici que M. Jablonski & le chancelier Mosheim n'ont su s'accorder entre eux au sujet d'un de ces colosses dont on vient de faire mention : celui qui est le plus mutilé, & dont on a chargé les pieds d'inscriptions grecques & latines, doit être, suivant M. Jablonski, la véritable statue vocale de Memnon ou d'Aménophis, dont il est tant parlé dans l'antiquité 
 ; & je ne trouve que des conjectures très vagues, très peu fondées dans tout ce qu'on allégué pour combattre son sentiment. On verra, en lisant la section qui traite de l'architecture, combien il y a eu en Égypte de souterrains, de grottes, de galeries percées dans cette couche de pierre calcaire, qui y porte p1.197 la terre végétale, dont la profondeur n'est souvent que de trois ou quatre pieds : or comme nous savons, & par la connaissance du local, & par le témoignage de Pausanias, que la statue vocale n'était point fort éloignée de l'entrée des cryptes, il est plus que probable qu'un rameau de ces souterrains passait directement sous le piédestal ; de sorte qu'il ne s'agissait que de frapper contre le roc avec un instrument de métal pour faire résonner le Memnon, & ce qui décèle entièrement cet artifice, c'est que le son ne partait pas de la tête, comme l'insinue Philostrate 
, mais de la plinthe ou du trône où la figure était assise. Quand on a perdu la connaissance de ce souterrain, on a vu cesser aussi ce phénomène. Je sais bien qu'un savant a proposé là-dessus une autre explication, où il n'admet que la force des rayons du soleil, & l'arrangement singulier des pierre 
 ; mais on se dispensera de réfuter cette opinion bizarre, qui pour aplanir une difficulté, en fait naître mille autres. L'excavation pratiquée sous la base du colosse, dont je viens de parler, n'est point une chose sans exemple, car sous la statue d'ivoire d'Esculape à Épidaure, on avait p1.198 également creusé un puits, qui paraît plutôt avoir servi à favoriser quelque fraude pieuse, qu'à entretenir l'humidité de l'ivoire, comme on tâchait de le persuader aux étrangers. Le chancelier Mosheim pensait que les prêtres de Thèbes, ayant perdu l'ancienne statue de Memnon, en firent résonner une autre, sous le règne de l'empereur Domitien, pour opposer ce prétendu miracle au progrès du christianisme ; c'est réellement porter trop loin l'audace de deviner dans l'histoire de l'Égypte, où le premier ordre sacerdotal avait été ruiné longtemps avant qu'il fût question du christianisme dans le monde. Il est vrai que les inscriptions dont on a chargé les pieds de Memnon, ne remontent point à une époque plus reculée que le règne de Domitien, mais cela ne prouve autre chose, sinon que les étrangers qui virent ce monument dans des temps antérieurs, ne jugèrent point à propos d'y écrire leur nom, comme quelques voyageurs d'Europe ont gravé le leur au sommet de la plus haute des pyramides.
Pierius dit, dans le quarante-neuvième livre de ses Hiéroglyphiques, qu'il est très croyable que les sculpteurs égyptiens affectaient de donner aux statues un grand air de simplicité, pour ne point entraîner le peuple dans l'idolâtrie : M. Winkelman soupçonne même qu'il existait à cet égard une loi positive, qui les gênait toutes les fois qu'il était question de représenter des figures humaines ; tandis qu'on leur accordait une liberté sans bornes par rapport aux représentations des animaux 
, parmi lesquels il compte p1.199 aussi les sphinx, dont il a examiné toutes les parties avec beaucoup plus d'attention, que ne l'avait fait Bélon. Et on sait qu'il y a découvert les marques caractéristiques des deux sexes ; c'est-à-dire, celles du lion, & celles de la vierge, lesquelles se trouvent plus en avant vers la poitrine. Cette bizarrerie, dont personne n'a pu jusqu'à présent deviner la cause, dérivait de la doctrine mystique, dans laquelle on enseignait que la divinité est hermaphrodite, pouvant tout créer, tout extraire d'elle-même ; & les sphinx sont des emblèmes de la divinité, que les Égyptiens n'ont jamais représentée de la manière dont Eusèbe décrit une statue du dieu Cneph : aussi M. Jablonski a-t-il prouvé qu'Eusèbe s'est trompé en cela grossièrement 
.
Il ne vaut pas la peine de parler ici de l'appréhension de Piérius au sujet de l'idolâtrie ; mais il faut dire qu'on ne trouve aucun passage décisif dans les anciens, touchant cette prétendue loi qui obligeait les sculpteurs de travailler simplement & sans aucun fini, les statues d'hommes. Tout ce qu'on peut inférer des expressions de Synésius & de quelques autres, c'est que les prêtres ne permettaient point aux ouvriers de s'écarter de l'attitude adoptée par rapport aux simulacres, qui avaient quelque connexion avec le culte religieux : on les représentait ordinairement avec les pieds joints, moins par la raison qu'en allègue Héliodore 
, que parce que p1.200 c'était un usage antique, dont je tâcherai d'expliquer l'origine.

L'art d'embaumer paraît avoir été inventé en partie par les Éthiopiens, qui ne renfermaient pas leurs plus précieuses momies dans des caisses de bois, mais ils les enveloppaient d'une matière diaphane, que les Grecs comme Hérodote, Diodore, Strabon & Lucien, ont pris pour du verre, quoique ce semble avoir été réellement une résine transparente à peu près de la même nature que l'ambre jaune, qui conserverait aussi bien des cadavres humains, qu'elle conserve des cadavres d'insectes, si l'on avait le secret de la fondre & de la préparer. Les Égyptiens, qui ne trouvèrent point de telle substance dans leur pays, furent obligés de faire pour les momies des caisses de bois 
, & ce fut ensuite sur ces caisses mêmes qu'ils copièrent les premières statues, qui se trouvèrent toutes taillées comme des figures emmaillotées. Quand on voulait leur communiquer un peu plus de vie, en écartant les langues, ou ce qui en tenait la place, on laissait toujours les pieds joints, comme ils le sont dans le colosse de Memnon, dont j'ai parlé. C'est ainsi que cet p1.201 usage s'établit, & les prêtres le consacrèrent uniquement pour les symboles de la religion.

Ils avaient prescrit aussi une manière de représenter la Neitha ou la Minerve, qui ne devait pas être debout. Mais avouons qu'il eût été très aisé à un habile statuaire de faire une belle Minerve assise. Et au lieu de croire que de telles entraves aient pu rétrécir le génie des artistes, nous pensons au contraire que les artistes n'ont pas eu assez de génie pour vaincre de telles difficultés. La stérilité des idées existe toujours dans l'ouvrier avant que d'exister dans l'ouvrage ; & quand, en un laps de plusieurs siècles, il ne paraît point d'homme auquel les talents donnent assez d'autorité pour lui faire secouer le joug des préjugés, c'est une preuve que les arts y sont enchaînés par des causes invincibles. D'ailleurs on verra par la suite qu'une continuelle répétition de quelques formes données est un défaut commun aux Orientaux, qui s'assujettissent à des contours qu'ils connaissent, sans apprendre à varier les effets d'un art dégénéré sous leurs mains en routine. On s'aperçoit aussi, que ce sont toujours les mêmes tropes ou les mêmes figures, qui reviennent sans cesse les unes après les autres dans le style asiatique, & si les auteurs y font à chaque instant usage de comparaisons, cela provient de leur imagination déréglée, laquelle embrasse plusieurs objets à la fois, lorsqu'il ne s'agit que d'un seul objet ; de sorte que chez eux la confusion résulte de ce qu'ils la prennent pour clarté.

On a extrêmement blâmé les Égyptiens, parce que l'on s'est imaginé qu'ils avaient rendu toutes les professions héréditaires dans de certaines familles : on a cru même que les peintres & les sculpteurs étaient du nombre de p1.202 ceux qui devaient continuellement suivre l'état de leurs pères, sans pouvoir en choisir aucun autre. M. Goguet passe pour avoir écrit des choses très judicieuses, lorsqu'il a tâché de démontrer que ce fatal usage y avait porté aux beaux arts un coup mortel. Mais il est étonnant que personne ne se soit aperçu que cet usage n'a jamais existé, & qu'il n'en a même jamais été question.

Il eût été impossible d'occuper toujours les familles égyptiennes, qui ne se seraient appliquées qu'à peindre, à sculpter & à graver. Si avec cela elles avaient eu encore le malheur de procréer beaucoup d'enfants, la plupart auraient dû mourir de faim faute d'ouvrage. Une telle institution n'est praticable à la rigueur, que là où les souverains ont des ateliers qui leur appartiennent en propre, comme on verra dans l'instant que presque tous les despotes de l'Asie en ont. Soit qu'on travaille dans ces ateliers, soit qu'on n'y travaille pas, les ouvriers y restent toujours attachés, & on les doit nourrir exactement comme on nourrit des esclaves.

Mais, dira-t-on, le témoignage d'Isocrate & celui de Diodore de Sicile sont très positifs : ils assurent l'un & l'autre qu'en Égypte les métiers passaient sans cesse des pères aux enfants. À cela il faut répondre que ces deux Grecs ont indubitablement été mal instruits. Je soupçonne même Diodore d'avoir copié en cela Isocrate, qui, dans l'ombre de l'école, exerçait beaucoup son imagination & fort peu son jugement : cette pièce bizarre & inconcevable, qu'il a osé intituler l'Éloge de Busiris, décèle d'ailleurs une ignorance profonde dans l'histoire de l'Égypte, où il n'y eut jamais de roi législateur, nommé Busiris. Ovide & Hygen disent, à la vérité, que ce fut sous son règne qu'il survint p1.203 une sécheresse qui dura neuf ans, & c'est encore là une fable grossière qu'on doit bien se garder de croire ; car l'autorité d'Ovide & celle d'Hygen sont en de telles choses comme celle d'Isocrate, c'est-à-dire, nulles.

Soit que tous les artisans de l'Égypte aient été nobles, comme Diodore le prétend, soit qu'ils n'aient pas été nobles, comme le veut Hérodote, il est sûr qu'ils formaient un seul corps ou une classe séparée, d'où ils ne pouvaient sortir pour se faire prêtre ou soldat. On n'y avait pas rendu les professions héréditaires dans les familles, puisque chacun avait la liberté d'embrasser celle qui lui plaisait. Il s'agissait seulement de rester dans la classe des artisans, laquelle comprenait aussi, suivant moi, les laboureurs ; & comme une loi autant admirable que sévère n'y permettait à personne d'y mendier sous quelque prétexte que ce fût, il fallait bien que tout le monde y travaillât ; & les prêtres même y avaient beaucoup plus d'occupation qu'on ne serait tenté de le penser.

De la façon dont M. Goguet croyait que les choses étaient arrangées en Égypte, il eût pu arriver que les familles des graveurs en pierres fines, se seraient extrêmement multipliées 
 ; & par-là on voit assez que cet auteur n'avait sur tout ceci que des idées très fausses & même ridicules.
La classe militaire & la classe sacerdotale possédaient de certaines terres, qui passaient continuellement des pères aux enfants ; car les prêtres & les soldats étaient tous contraints de se marier. Après cela il est aisé de s'imaginer qu'on ne pouvait admettre dans l'un ou l'autre p1.204 de ces corps les fils des ouvriers, ce qui eût occasionné de grands désordres, & détruit enfin l'équilibre de l'État, s'il est permis de parler de la sorte ; mais, quoique les sculpteurs & les peintres fussent compris parmi les artisans, ils paraissent néanmoins avoir été dans une grande connexion avec les prêtres : car on ne saurait douter que les scribes sacrés ou les grammatistes n'aient dressé eux-mêmes la formule des inscriptions destinées à être gravées en pierre ; & pour cela les grammatistes devaient se faire instruire dans les éléments du dessin, afin de pouvoir distinguer par le seul contour les différentes espèces de quadrupèdes & d'oiseaux, qui entraient dans les hiéroglyphes. M. Hasselquist, qui a examiné en naturaliste, l'obélisque de la Matarée, convient que chaque genre d'oiseaux y est reconnaissable.

Pour dresser ces inscriptions dont je viens déparler, les prêtres ne se servaient que d'une plume de cette espèce de jonc qui produit le papyrus, & jamais d'aucun autre instrument comme Orus Apollon & Clément d'Alexandrie le disent positivement 
.
Ainsi les caractères qu'on croit avoir été faits au pinceau sur d'anciennes toiles d'Égypte, ne sont pas sortis de la main des scribes sacrés, mais de la main des peintres. Et c'est en vain qu'on a voulu prouver par là que les Égyptiens écrivaient comme les Chinois, qui d'ailleurs, n'ont employé pendant plusieurs siècles que de simples stylets, & l'invention des pinceaux à écrire ne remonte pas chez eux à une aussi haute antiquité qu'on se l'imagine.

On n'était point en Égypte comme à Rome, p1.205 dans l'usage de suspendre contre les murs des temples une infinité de tableaux votifs : ceux qui concernaient les naufrages, appartenaient & avaient toujours appartenu aux temples de Neptune ; mais lorsque le culte isiaque, débordé en Europe, y absorba presque tous les autres cultes, on adressa aussi à Isis ces tableaux-là ; & c'est alors que Juvénal a pu dire avec quelque raison, que cette déesse égyptienne nourrissait les peintres d'Italie 
 ; quoiqu'elle n'eût jamais nourri ceux de son propre pays, dont la principale occupation paraît avoir été de diaprer une espèce particulière de fayence ou de majorique, de faire des figures ou des personnages sur des coupes d'un verre très précieux, de peindre les barques, les langes & les caisses des momies, & de fournir les dessins des tapis & de certaines toiles colorées. Car pour les murs des grands édifices, dès qu'ils étaient une fois enluminés, les couleurs y duraient pendant des siècles, ou pour mieux dire, elles ne s'effaçaient jamais plus ; comme on le voit par les peintures, qui existent encore dans les sépultures de Biban-el-Moluk, & qui sont indubitablement antiques ; tandis que beaucoup d'autres, qu'on a également prises pour telles, ont été faites par les Grecs & les Romains, ou les premiers chrétiens qui travaillaient durement, & aussi mal que les Goths.

Je doute que les Égyptiens aient eu des mordants particuliers ou des procèdes secrets pour faire tenir les couleurs & la dorure sur les murs ou sur le roc vif, comme quelques voyageurs l'ont soupçonné : car les artistes grecs semblent avoir connu des préparations semblables, & p1.206 c'est ce qu'Isocrate, cité par Pollux, appelle pharmaca. Ce terme générique désigne toutes les drogues qui étaient nécessaires à un peintre de l'antiquité, si l'on excepte la cire, dont il est fait une mention particulière dans le même article 
. Mais après ce que nous avons dit du climat de la Thébaïde, & du peu d'humidité de ses grottes, principalement de celles qui sont au-delà du 27e degré dans la latitude Nord, il ne faut point s'étonner qu'il y soit survenu si peu d'altération dans les couleurs. M. le comte de Caylus dit que la manière dont les Égyptiens les appliquaient, n'était pas favorable 
 ; & en effet ils les appliquaient comme presque tous les Orientaux par teintes vierges, & coloriaient au lieu de peindre.

J'expliquerai dans la suite pourquoi tous ces peuples ont eu des idées fort différentes des nôtres sur la partie du coloris, qu'ils ne veulent jamais adoucir par des mélanges, & où ils exigent constamment une extrême vivacité qui approche de l'éclat des fleurs ; ce qui ne produit aucune harmonie, ni aucune illusion. Aussi depuis l'origine du monde n'est-il point parlé dans l'histoire des arts d'un seul peintre égyptien qui se soit acquis la moindre réputation par ses ouvrages : car Antiphile & Polémon étaient des Grecs d'Alexandrie, qui avaient appris les principes du dessin sous les maîtres d'Europe, & il paraît même qu'Antiphile, que p1.207 Quintilien loue à cause de sa facilité, avait contracté quelque chose du style oriental, comme j'en juge par le goût qu'il témoigna par les grotesques, dont il créa en quelque sorte le genre ; car on ne saurait croire qu'il en eût découvert quelques traces en Égypte, où les premiers Ptolémées ne trouvèrent rien qui eût la forme d'un tableau portatif, ou qui en méritât le nom ; & ce fut Aratus de Sicyone qui leur envoya d'abord quelques peintures qu'il avait achetées en différents endroits de la Grèce 
. Encore cette ville d'Alexandrie au milieu d'une opulence presque inconcevable, & au milieu d'un luxe dont il n'y a plus d'exemple sur la terre, fut-elle toujours assez pauvre en chefs-d'œuvre de ce genre ; puisqu'Auguste, qui, après la mort de Cléopâtre, pouvait emporter toutes les dépouilles de la famille des Lagides, n'emporta qu'un seul vase murrin, & un seul tableau, qui représentait Hyacinthe, peint par le Grec Nicias ; d'où on peut conclure qu'il ne jugeait pas le reste digne d'être montré dans la capitale du monde.

Ce fut par une corruption de goût jointe à une aveugle passion, que l'empereur Hadrien témoigna tant de penchant pour les statues égyptiennes : on soupçonne même qu'il en fit faire des copies pour en remplir cet édifice où l'on révérait probablement la mémoire d'Antinoüs 
 ; mais avec beaucoup moins de scandale que dans son temple de l'Égypte, où p1.208 Alexandre avait aussi désiré très ardemment de pouvoir élever un temple à Ephestion ; & on ne peut rien lire de plus absurde que la lettre qu'il écrivit à un scélérat, nommé Cléomène, qui avait horriblement vexé les Égyptiens, auxquels on ne rendit pas la moindre justice : un temple d'Ephestion n'était pas propre à les consoler.

Il convient maintenant d'entrer dans quelques discussions touchant un passage remarquable de Pétrone : les plus savants commentateurs, tels que Gonzale de Salas, Junius & Gronovius, qui l'ont examiné avec beaucoup d'attention, avouent qu'ils n'y ont jamais pu rien comprendre, & on ne saurait douter que cet aveu de leur part n'ait été très sincère.

Voici comme on pourrait traduire cet endroit corrompu de Pétrone. Après avoir parlé de la décadence des sciences, il s'exprime en ces termes : 
« la peinture a eu aussi, dit-il, un autre sort, depuis que la hardiesse des Égyptiens a réduit cet art si étendu en un abrégé. 

Pictura quoque alium exitum fecit, postquam Ægyptiorum audacia tam magna artis compendiariam invenit.

Pour résoudre cette énigme, on a proposé bien des conjectures ; mais je crois que M. Casanova est le seul qui se soit imaginé que Pétrone a prétendu par là faire l'éloge des artistes de l'Égypte, & nous inspirer la plus haute idée de leur adresse 
 ; il se serait beaucoup trompé, s'il avait soutenu précisément le contraire. D'autres pensent qu'il s'agit ici d'une manufacture de tapisserie, établie à Alexandrie p1.209 ou à Memphis, & dirigée vraisemblablement par des Grecs, où l'on exécutait au métier des tapis supérieurs en beauté à tous ceux qu'on avait faits jusqu'alors à l'aiguille dans la Perse & dans l'Assyrie. Le métier réduisait, dit-on en abrégé, ce qui coûtait un travail & un temps infini aux femmes de l'Asie, qui ne savaient que broder. Mais en vérité, Pétrone était trop instruit dans les différentes parties des arts, pour avoir confondu la stromatechnie ou la tapisserie pratique avec la peinture : on ne connaît pas même d'ancien, qui soit tombé dans une telle confusion de mots & d'idées.

Il n'est pas question non plus des toiles peintes de l'Égypte, pour lesquelles on ne se servait que d'une seule teinture foncière, que les alkalis & les acides, dont les étoffes étaient imbibées, changeaient en trois ou quatre couleurs différentes : ce qui n'abrégeait pas du tout le travail, puisqu'il fallait tracer d'avance les figures avec des plumes ou des pinceaux, afin de distribuer exactement les liqueurs caustiques & alkalines dans les endroits où elles devaient opérer leur changement. Quoique le voile d'Isis, si célèbre dans l'antiquité 
, paraisse avoir été fait par un procédé semblable, il faut observer néanmoins que ces toiles peintes de l'Égypte péchaient par un grand défaut, en ce qu'on ne pouvait ménager aucun fond blanc ; car il était impossible d'employer la cire dans une teinture à chaud, & même bouillante.

Ceux, qui comme Christius ont cru approcher le plus du véritable sens de Pétrone, p1.210 supposent qu'il a voulu désigner une manière de peindre les murailles des appartements en arabesques ou en feuillages 
, d'une façon très rapide, & très heurtée, qui a toujours été propre aux peuples orientaux. 
Sous l'horrible règne de Néron, les arts effrayés commencèrent à quitter l'Italie comme ils quittent tous les États despotiques : les progrès du mauvais goût furent fort sensibles, & on pense que ce fut alors qu'on y fit surtout usage de cette espèce de décoration venue originairement de l'Égypte. Les Romains ne voulaient plus entendre parler de ces grands peintres, qui employaient cinq ou six ans à faire un tableau, comme Protégène : ils ne recherchaient que des enlumineurs, qui travaillaient très vite, mais très mal & d'une manière tout-à-fait fantastique. Et voilà pourquoi la plupart des Arabesques mêlées d'architecture qu'on a découvertes à Herculanum, sont aussi ridicules, dit M. Cochin, que les dessins chinois 
. Je sais qu'on peut peindre très rapidement de telles arabesques, dès que la main s'y est une fois accoutumée par la pratique ; mais je nie que ce genre, quelque médiocre qu'il soit, puisse être nomme l'abrégé de la peinture. Il me paraît fort probable que le passage de Pétrone ne concerne ni directement ni indirectement les Égyptiens ; mais que les copistes, soit par ignorance, soit par méprise, ont écrit un mot pour un autre ; de sorte que le texte original, avant que d'avoir été altéré, parlait des Ectypes 
, p1.211 ou d'un procédé particulier par lequel on copiait les meilleurs tableaux, dont on prenait tous les traits qu'on remplissait ensuite de leurs couleurs convenables ; ce qui porta un coup mortel à la peinture : on négligea le dessin, & on ne s'attacha plus qu'à tirer des Indes orientales de très belles substances colorantes ; mais qui ne furent jamais employées que par des barbouilleurs.

Quant aux Égyptiens, s'ils avaient eu une méthode fort singulière de peindre, il est certain que c'est dans leur propre pays qu'on devrait en découvrir des traces, & cependant il n'en existe point. Quelques pièces faites en détrempe sur le ciment ou la pierre, qu'on voit dans la Thébaïde, & qui représentent des chasses & des jeux d'enfants, à ce que dit Paul Lucas, sont des ouvrages grecs où l'on ne remarque rien d'extraordinaire ou de merveilleux : il est même fort douteux qu'ils aient été exécutés par des hommes, qui méritaient le nom d'artistes ; car dans l'antiquité on ne connaissait d'autre gloire réelle que celle qu'on acquérait en faisant des tableaux portatifs 
, & non des décorations, comme celles dont on vient de parler, & qui ressemblent à ce qu'on a découvert dans le tombeau des Nasons, dans p1.212 celui de Cestius, dans les Thermes de Tite, & enfin à Herculanum, où quelques morceaux, déjà assez mauvais par eux-mêmes, ont paru encore plus mauvais qu'ils ne le sont ; parce qu'on n'en a pas toujours su deviner le sujet. On prend à Naples pour un jugement de Pâris, ce qui représente, comme je m'en suis d'abord aperçu, la descente du berger Aristée sous le fleuve de Pénée. Ainsi on ne demandera plus, pourquoi Pâris paraît là dans l'eau jusqu'à la moitié du corps ; car il n'est pas du tout question de lui.
Pline attribue aux Égyptiens une manière particulière de peindre sur l'argent ; si l'on prenait ses expressions à la rigueur, il serait fort difficile de les bien développer. Aussi a-t-on cru qu'il s'agissait d'une espèce d'émail, ou bien d'une espèce de vernis qu'on répandait sur les vases de ce métal, à peu près comme cette pâte noirâtre, dont est enduite la table isiaque, où on a ensuite incrusté des lames d'argent sur un fond de cuivre. Mais la table isiaque est un ouvrage exécuté en Italie, & qui n'est égyptien que par le sujet qu'il renferme.
On peut être certain, que la prétendue peinture, dont Pline a voulu parler, n'a jamais été qu'une dorure faite au feu. C'est ainsi qu'on représentait sur de grands plats d'argent la figure d'Anubis, dont la face devait toujours être de couleur d'or ou en vermeil. Et c'est là un fait dont il n'est plus possible de douter.

Comme les lois, qui concernaient le système diététique, dont j'ai tant parlé dans l'article précédent, obligeaient les Égyptiens de purifier très souvent & très scrupuleusement les vases, qui servaient au boire & au manger, ils avaient raison de n'y pas employer la p1.213 ciselure, comme les Grecs & les Romains ; mais seulement cette sorte de dorure dont il s'agit ici, & qui est infiniment plus propre en ce qu'elle ne saurait receler aucune souillure ainsi que les ouvrages ciselés. Et voilà pourquoi Pline ajoute ces termes positifs : pingitque Ægyptus, non cœlat argentum 
.
Pour ne point passer absolument sous silence ce qui a encore quelque rapport à l'art de la délinéation chez ce peuple, je dirai qu'on a toujours supposé, qu'il savait bien dessiner des cartes géographiques, dont Apollonius de Rhodes & Eustathe leur attribuent l'invention. Nous sommes étonnés, lorsque Clément d'Alexandrie fait cette prodigieuse énumération de toutes les connaissances, que devait posséder celui d'entre les prêtres égyptiens, qu'on nommait le scribe sacré ou l'hiéro-grammatiste : il faut qu'il soit versé, dit-il, dans la cosmographie & dans la géographie : il faut qu'il connaisse le mouvement de la lune, celui du soleil, & celui des cinq autres planètes : il faut qu'il sache la chorographie de l'Égypte, & qu'il n'ignore rien de ce qui concerne le cours du Nil 
.
Il paraît que tant de choses n'ont pu p1.214 s'arranger avec quelque précision dans l'esprit d'un homme, sinon par le secours des cartes. Mais quelle idée doit-on se former de ces cartes-là ? lorsqu'on réfléchit que les Égyptiens ne voyageaient pas & qu'ils ne naviguaient point, ni sur la Méditerranée, ni sur la mer Rouge. Avant la vingt-sixième dynastie, qui était celle des Saïtes, ils ne semblent avoir eu des notions précises que sur l'intérieur de l'Éthiopie, ce que Strabon a voulu à tort leur disputer. Les autres contrées circonjacentes, comme l'Arabie, la Judée & la Phénicie, ne leur étaient connues que par rapport d'autrui, c'est-à-dire, celui des pasteurs ou des nomades. Quant aux côtes de la Grèce, les îles de l'archipel, la Lybie inférieure & les parties occidentales de l'Afrique, ils n'en savaient que quelque chose de fort vague. Je ne doute pas qu'ils n'aient été en une communication étroite avec les prêtres du temple de Jupiter Ammon ; mais il n'est pas prouvé que la célébrité de cet oracle ait attiré dans la Martinique, des voyageurs ou des pèlerins venus de différents pays très éloignés les uns des autres, sur lesquels on pouvait s'instruire par leur moyen. Et encore tout cela eût-il suffi pour dresser des cartes telles que celles dont on nous parle, & où l'on avait indiqué le gisement de toutes les côtes de l'Océan, & toutes les grandes routes de l'ancien continent ? Quand même il serait vrai que quelques Égyptiens attachés au collège sacerdotal de Saïs, eussent tenu à Solon le merveilleux discours que Platon leur attribue sur l'Atlantide, il ne s'ensuivrait pas que ces Égyptiens-là avaient eu une connaissance géographique sur quelque terre située fort avant vers l'Ouest ; puisque rien n'est plus confus, p1.215 ni même plus manifestement faux que ce qu'on en lit dans le Timée & le Critias.

Voici comme il faut réduire à de justes bornes ce qu'il y a d'exagéré dans Clément d'Alexandrie.

Les prêtres n'ont pu avoir d'autres cartes que de simples tableaux topographiques de l'Égypte, tel que celui qu'on voyait dépeint sur le voile d'Isis. Comme toutes les terres de ce pays avaient été mesurées, il n'était pas difficile d'approcher, par ce moyen, beaucoup de la précision. D'ailleurs le cours du Nil, & l'uniformité de direction dans deux chaînes de montagnes, qui courent du sud au nord jusqu'à la hauteur de Memphis, rendraient cette opération praticable à ceux qui agiraient sans théorie ; mais les prêtres opéraient suivant de certains principes, dont ils ne firent jamais beaucoup de mystère, puisqu'ils les communiquèrent même aux juifs, qu'on sait en avoir fait quelque usage sous Josué 
, & ensuite ils les communiquèrent encore à leur disciple Thalès, qui les transmit à son disciple Anaximandre, qu'Agathemer dit avoir fait les premières cartes parmi les Grecs 
. Et c'est ainsi qu'est née insensiblement cette science, que nous nommons la géographie ; & c'est ainsi que s'est formé ce prodigieux recueil de cartes dont le nombre monte à plus de trente mille pièces, parmi lesquelles les copies sont aux originaux comme onze à un, ou à peu près.

Indépendamment des causes générales, qui ont arrêté les progrès des beaux-arts chez tous p1.216 les peuples de l'Orient, & dont je parlerai plus amplement en particulier, il semble que la mythologie des Égyptiens était fondée sur des spéculations qui n'offraient pas beaucoup de ressource ni aux peintres, ni aux statuaires, lesquels durent toujours recourir à des sujets énigmatiques, mystérieux, où peu de corps pouvaient rester tels qu'ils ont été créés, & tels que nous les voyons. Il fallut mettre des têtes humaines sur des troncs d'animaux, ou des têtes d'animaux sur des corps humains, il fallut décomposer des êtres, & multiplier les monstres ; ce qui fit qu'on ne consulta plus la nature pour redresser les défauts du dessin, & pour en adoucir la rudesse. On dessinait sans modèle des formes fantastiques, qui paraissent appartenir à un univers différent du nôtre. Et voilà pourquoi Apulée & Ammien Marcellin, en parlant de certaines figures symboliques de l'ancienne Égypte, les ont nommées des animaux d'un autre monde. Il est clair que cette manière de s'exprimer est une métaphore ; cependant quelques commentateurs ont été assez dépourvus de sens commun, pour en conclure que les Égyptiens connaissaient l'Amérique, qu'ils croyaient surtout distinguer dans les termes qu'emploie Apulée pour décrire cette robe de toile peinte, qu'on lui donna lors de son initiation aux mystères d'Isis 
 ; & laquelle était toute couverte de représentations emblématiques, dont les Égyptiens ne pouvaient s'empêcher de faire un usage continuel : ils p1.217 chargeaient même quelquefois tant de symboles sur la tête des statues, qu'elles en paraissent être aussi accablées que le sont les caryatides par le fardeau qu'elles tâchent de soutenir.

Les artistes grecs pour donner un air beaucoup plus imposant, beaucoup plus majestueux aux divinités, qui leur étaient venues originairement de l'Égypte, en déchargeant d'abord la tête, n'y laissèrent subsister que le moins d'attributs qu'il leur fut possible, & n'employèrent jamais de coiffures aussi défavorables que celles que les statuaires de Thèbes & de Memphis taillaient souvent sur des Osiris, des Isis & d'autres statues telles que le colosse de Memnon. Cette coiffure paraît avoir été un bonnet tissu de feuilles de deux palmiers différents, de celui que les botanistes nomment communément phœnix, & d'un autre plus rare, que la Thébaïde seule produit 
.
Dans les pays chauds, les hommes ont des affections fort opposées les unes aux autres. Les Espagnols sont très graves, & cependant ils aiment passionnément la danse : quand chez eux les gens de la campagne entendent seulement vers le soir le son d'un instrument de musique, ils ne peuvent s'empêcher de tressaillir & de sauter tout comme les Nègres. Les Égyptiens n'avaient point précisément ce penchant-là ; mais tandis que leur caractère sombre les portait vers une mélancolie invincible, leur imagination était très vive : allant sans cesse d'une extrémité à l'autre & ne sachant jamais trouver de milieu, elle produisit ou des colosses prodigieux ou des statues p1.218 infiniment petites, telles que celles qu'on portait en procession dans des châsses faites comme des bateaux ; & telles que celles, qui, sous la forme des pygmées représentaient les seize coudées de la crue du Nil 
. Si l'on eût abandonné un tel peuple à lui-même, les compositions allégoriques seraient devenues si bizarres, & se seraient tellement multipliées, qu'il n'eut plus été possible d'y rien comprendre : mais dès que les changements devinrent dangereux, les prêtres firent l'imaginable pour les empêcher : ils ne voulurent plus rien innover dans le culte extérieur, dès qu'ils eurent allongé l'année de cinq jours, ce qui paraît être la dernière innovation essentielle qu'ils aient faite. C'est dommage qu'on ne soit pas en état de fixer avec précision une époque si intéressante dans leur histoire : je sais bien, que Warburton & Shuckford la placent à l'an du monde 2665 ; mais on ne saurait dire combien il est ridicule & absurde de dater ici de la création du monde, dont l'époque est mille fois moins connue que celle de l'invention des Épagomènes, que Newton a aussi voulu déterminer ; mais on trouve quatre cents ans de différence entre son calcul & celui dont on vient de parler : car jusqu'à présent il est inouï que trois p1.219 chronologistes aient été d'accord entre eux sur un même point 
.
Quoiqu'il en soit, les sculpteurs durent alors beaucoup plus s'appliquer à copier les anciens modèles, qu'à en produire de nouveaux : ils adoptèrent même pour les statues un seul air de physionomie, ou des traits dont ils ne s'écartèrent point sensiblement : c'était leur manière de tailler le menton dans des proportions fort petites, & d'arrondir beaucoup les joues, caractères qu'on reconnaît aussi dans les pierres gravées de l'Égypte, comme M. Winckelmann l'a observé 
. Il paraît qu'en traçant le contour des têtes, qu'on doit voir de face, ils prenaient moins de l'ovale que du cercle : ils tiraient d'ailleurs les yeux obliquement, les élevaient autant que le front, & haussaient les angles de la section des lèvres : tandis que les Grecs les abaissaient. Mais lorsqu'il s'agit de quelque contestation sur la beauté corporelle, il faut s'en rapporter au jugement des Grecs, & jamais à celui des Africains.

Dès qu'on eût adopté si aveuglément en Europe le ridicule système sur l'origine des Chinois qu'on faisait venir de l'Égypte, on crut voir dans les statues égyptiennes une physionomie chinoise ; & par une illusion dont il n'y a point d'exemple, on crut reconnaître encore les visages de la Chine dans les momies, dont les linéaments ont été altérés non seulement par le laps des siècles & le desséchement des p1.220 chairs ; mais encore par la violence qu'il a fallu y faire pour ôter la cloison du nez, afin de pouvoir extraire la cervelle par les narines & remplir ensuite la boîte du crâne de matières résineuses. Ce cartilage étant emporté, comme il l'est toujours, cela change la forme du visage, qui s'aplatit un peu comme celui des Chinois ; & il se peut que c'est là-dessus qu'est fondé ce qu'on lit dans Dion, qui assure que l'empereur Auguste étant en Égypte, y défigura la momie d'Alexandre le Grand, en la touchant précisément dans l'endroit où la cloison du nez avait été enlevée par les embaumeurs 
.
Il était absurde d'interroger ici des statues mal faites & des morts ; il ne s'agissait que de considérer les Coptes modernes, qui vivent en Égypte, & qui descendent bien indubitablement des anciens Égyptiens : or ces Coptes-là ne ressemblent par aucun trait aux Chinois, qui étant issus d'une race de Tartares, en conservent le caractère original, en ce qu'ils ont peu de barbe, de petits yeux & le nez plat. Par là on voit ce qu'il faut penser de la frivolité des preuves, dont on a voulu se prévaloir dans un sujet si important.

Au reste, les artistes continuèrent en Égypte à travailler suivant toute la rigidité du premier style, jusqu'au règne de Ptolémée Philadelphe. Les établissements, que les Grecs firent dans le Delta sous Psammétique, n'étaient que des établissements de commerce, qui n'eurent aucune influence sur les arts, auxquels il ne survint pas non plus la moindre révolution durant la conquête des Persans, puisque Platon dit que p1.221 de son temps les Égyptiens n'avaient encore rien changé ni à leur méthode de peindre, ni à leur manière de sculpter : les ouvrages qui se font aujourd'hui, ajoute-t-il, ressemblent à ce qui a été fait de temps immémorial : on n'y remarque rien de plus achevé, ni aussi rien de plus imparfait. Ainsi le voyage de ce philosophe en Égypte nous donne une époque précieuse, à laquelle les auteurs modernes ne paraissent pas avoir réfléchi ; car l'opinion la plus générale est que l'ancien style changea d'abord par l'invasion des Persans, qui sous Cambyse étaient encore fort barbares ; & loin d'amener des artistes avec eux, ils en prirent en Égypte pour les employer dans leurs provinces à élever quelques fabriques, comme celle dont on trouve les ruines au-delà de l'Araxes ou du Bend-Emir des modernes.

On peut expliquer fort naturellement pourquoi les mœurs & les usages des Persans ne firent jamais la moindre impression sur l'esprit du peuple conquis. D'abord les empereurs de Perse ne vinrent pas résider en Égypte : ils la réduisirent en province, & y envoyèrent des gouverneurs ou de grands satrapes, qui demeuraient à Memphis ; & la plupart des troupes persanes cantonnaient autour de cette ville pour tenir à la fois en échec le Delta & la Thébaïde. Ces troupes & ces satrapes tyrannisaient les Égyptiens, qui, ne pouvant respirer sous un joug si dur, se révoltèrent souvent. De la révolte naissaient la guerre, la destruction & le pillage de ce qu'il y avait de sacré & de profane : on pilla même dans les temples les archives, & il est difficile de concevoir comment les prêtres de l'Égypte purent, en cet instant de calamité & de détresse, ramasser assez d'argent comptant pour racheter p1.222 les débris de leurs bibliothèques d'entre les mains d'un infâme eunuque d'Ochus, qui s'en était emparé, & qui en exigeait une somme exorbitante. Après cela, on peut bien croire que les Égyptiens n'eurent jamais que de l'horreur pour les mœurs & les usages des Persans. Mais il n'en fut pas ainsi, lorsqu'à la mort d'Alexandre, des princes étrangers vinrent résider en Égypte, & lui rendirent l'ancienne forme de royaume. Il est certain que les trois Ptolémées se conduisirent de façon que les Égyptiens ne purent que les aimer : ce n'étaient point des barbares qui détruisaient en opprimant ; mais des hommes, qui sensibles à tous les genres de gloire, firent aussi cultiver tous les arts ; & c'est sous leur règne que les sculpteurs égyptiens adoucirent leur style à force de voir des ouvrages faits dans la Grèce, ou à force de voir travailler des Grecs même, qui avaient un avantage infini du côté du dessin ; quoiqu'ils n'en eussent aucun du côté des instruments & de la pratique de tailler & de polir la pierre ; car les Égyptiens les surpassaient par la trempe & la qualité de leur acier, & par la méthode dont ils polissaient des matières aussi réfractaires & aussi intraitables que les divers genres de basalte. D'ailleurs ils entendaient aussi bien que les Grecs toute la partie mécanique de la gravure en pierres fines. Je répéterai ici que les recherches entreprises pour fixer l'origine de cet art en Égypte, ont été infructueuses, & Bochart ne donne rien de satisfaisant dans l'article où il traite du schamir ou samir qu'il prend pour l'émeril 
.
p1.223 Il faut donc dire que les Égyptiens ont su de temps immémorial tailler & graver les pierres précieuses ; ce qui est d'autant plus surprenant que celles qui naissent dans leurs pays, sont toutes extrêmement dures ; & il n'y a pas de comparaison entre le smaragde vrai ou l'émeraude de la Thébaïde, & celle du Pérou, laquelle se laisse même entamer avec la pointe d'une pyrite. Au reste, il y a longtemps qu'on a su, mais on sait aujourd'hui mieux que jamais par les expériences faites sur des diamants du Brésil, que toutes les pierres de l'Amérique, sans exception, n'ont point le degré de dureté de celles de l'ancien continent ; ce qui paraît provenir de l'inondation que le nouveau monde a essuyée dans des temps postérieurs à notre cataclysme.

Il convient de mettre quelque restriction à ce que le comte de Caylus dit de l'extrême rareté des pierres égyptiennes, gravées en relief. Car il est certain qu'on en trouve plusieurs, indépendamment de celle dont il est question dans Natter 
 ; on en connaît même qui représentent des scarabées militaires, travaillés en relief sur la partie convexe, & gravés encore une fois en creux sur la partie plate. Le peu de penchant que les Égyptiens ont témoigné pour les bas-reliefs en général, paraît avoir influé en ceci ; puisqu'on ne saurait dire qu'ils ont beaucoup multiplié les pierres gravées en creux, afin de les faire servir de cachets ou de sceaux ; car chez eux on ne scellait pas les actes, dans lesquels Pline assure que l'écriture seule suffisait 
.
p1.224 On peut maintenant se convaincre par tous les détails où nous sommes entrés, que ce n'est ni faute d'instruments, ni faute d'un procédé facile pour opérer, que les artistes de l'Égypte n'ont jamais pu atteindre à la perfection : ils péchaient dans le dessin, & leurs compositions manquaient de goût, de grâce & de noblesse. Or il est sûr que cet obstacle, qui les a continuellement arrêtés au milieu de leur carrière, avait en grande partie sa source dans les organes & dans le génie. On a, à cette occasion, beaucoup blâmé les prêtres, de ce qu'ils n'ont pas fait usage de la musique pour modérer adoucir l'imagination déréglée de leur peuple : Diodore de Sicile assure que cette méthode leur avait paru dangereuse, & aussi propre, dit-il, à énerver l'âme, que la lutte est propre à énerver le corps. Après des expressions si positives, on croirait que les Égyptiens n'ont pas eu absolument de musique ; mais la vérité est qu'ils en ont eu une très mauvaise, & aussi détestable que l'est encore aujourd'hui celle de tous les peuples de l'Afrique & de l'Asie méridionale.

Il n'y a qu'à considérer attentivement la formation d'un sistre, soit en argent, soit en airain, pour s'apercevoir qu'il n'en a pu résulter aucune harmonie, mais seulement un bruit aigu, qui, étant joint au son de la flûte grossière, nommé en égyptien chnoue, & au mugissement du bœuf Apis, produisait ce charivari que décrit Claudien par des vers imitatifs.

...Nilotica sistris 
Ripa sonat, Phariosque modos Ægyptia ducit 
Tibia, submissis admugit cornibus Apis. 

p1.225 Quant à leurs autres instruments de musique, comme le flageolet, le cor, le chalumeau de paille d'orge, les castagnettes, le triangle organique ou le tehuni, le tambour de Basque & une espèce particulière de flûte, dont parlent Pollux & Eustathe, il est aisé de s'imaginer quelle mélodie ils ont pu faire. Aussi les prêtres ne voulaient-ils point qu'on fît retentir de la sorte l'intérieur des temples où ils chantaient les hymnes sacrés sans être accompagnés d'aucun instrument 
.
On ne saurait témoigner assez de surprise de ce que dans un ouvrage imprimé en 1768, il est dit que le système musical de Pythagore, qu'on suppose avoir été celui des Égyptiens, est exactement le même que celui des Chinois ; mais il s'en faut de beaucoup qu'on ait prouvé une assertion si bizarre, & qui se détruit elle-même, lorsqu'on considère la différence essentielle qu'il y a entre les instruments de la Chine & ceux de l'ancienne Égypte. Quant au système de Pythagore, je n'examinerai point s'il est réellement faux, comme on a voulu le démontrer de nos jours ; mais il me semble que les premières observations sur lesquelles il est fondé, sont telles que beaucoup de nations ont pu les faire, sans avoir de communication entre elles ; ainsi il ne p1.226 serait pas bien étonnant qu'on en trouvât quelques traces dans ce qu'on nomme par une grande exagération, la musique des Chinois, puisque de l'aveu même des jésuites, elle ne mérite un tel nom en aucun sens 
. D'ailleurs ces missionnaires observent que les airs qu'ils entendirent à Canton, ressemblent à ce qu'on entend dans toute l'Asie méridionale. Les voyageurs qui ont traversé cette partie du globe, se sont d'abord aperçus, que les hommes y doivent être sans cesse excités au mouvement & au travail, par des cris ou par un bruit, tel qu'on en fait dans les vaisseaux du Japon, de la Chine, de Siam & de toutes les îles de l'archipélague indien, pour entretenir la manœuvre des rameurs. Dans ce pays-là, dit M. Chardin, les ouvriers ne sauraient soulever une porte ou transporter une pierre sans crier ; & la raison qu'il en allègue est la véritable : cela provient de la paresse de l'âme, qu'il faut comme réveiller à chaque instant par un son rude ou aigu, tel que celui du tambour & de la flûte, instruments qu'on a retrouvés dans toutes les régions chaudes des deux hémisphères. Des tons doux & mélodieux ne frapperaient point assez les organes de ces peuples : & voilà pourquoi ils n'ont jamais fait & ne feront jamais des progrès dans la musique. Ainsi les prêtres de l'Égypte ne seraient point parvenus par ce moyen à produire quelque révolution dans le génie de leurs artistes, comme on se l'est faussement persuadé.

Il me reste maintenant à parler de la Chine plus en particulier.

De tous les peintres de l'Europe, qui ont voyagé dans ce pays, Gio Ghirardini est le seul qui ait publié une relation, dans laquelle on p1.227 voit, en peu de mots, ce que cet homme pensait des Chinois, dont il avait considéré beaucoup d'ouvrages à Canton & à Pékin, où il fit quelque séjour pour peindre la coupole d'une église. 
« Ce peuple, dit-il, n'a pas la moindre idée des beaux-arts : il ne fait que peser de l'argent & manger du riz 
.
 Il n'est pas étonnant qu'un artiste italien ait été révolté jusqu'à ce point par le dessin ridicule & l'affreux barbouillage des Chinois, puisque les Tartares eux-mêmes n'en ont pu supporter la vue : aussi les quatre empereurs tartares, qu'on sait avoir régné à la Chine jusqu'à présent, ont-ils tous employé des peintres d'Europe à leur cour, sans que les présomptueux Han-lin & les plus graves d'entre les lettrés aient pensé seulement à les blâmer, car ils reconnaissent autant en ceci l'infériorité décidée de leur nation que la leur propre, lorsqu'il s'agit de faire un almanach sans faute.

Les premiers jésuites, auxquels on s'adressa pour décorer les appartements du palais impérial de Pékin, étaient des théologiens scholastiques, qui n'avaient jamais manié le pinceau ; mais il se trouva parmi eux un frère laïque, qui ayant été broyeur de couleurs en Europe, entreprit de peindre à la Chine, où ce malheureux fut encore applaudi. Mais depuis les missionnaires ayant compris que l'emploi de premier peintre de la cour était d'une grande importance, ils l'ont fait accorder aux prêtres même de leur ordre, lesquels exercent aujourd'hui cet art à Pékin, où personne, parmi les Tartares, n'est p1.228 en état de juger de leur capacité : ils voient seulement que tout ce qui sort de leurs mains, surpasse de beaucoup les mauvais ouvrages des Chinois.
Ce sont ces religieux, & surtout le père Attiret d'Avignon, qui ont dessiné les plans des batailles gagnées en 1754 & 1757, par les Mandhuis sur les Eleuths Sdongares & les Koschiots, qu'on dit avoir été non seulement vaincus, mais totalement exterminés, au point que toute cette race a disparu de dessus la surface de la terre, ce que je suis néanmoins fort éloigné de croire ; car ces peuples errants de la grande Tartarie fuient quelquefois très loin après un combat malheureux : on ne sait plus où ils sont, & insensiblement ils reviennent, & insensiblement ils se rassemblent ; d'ailleurs, si l'on nous a bien instruits, il doit se trouver des débris de ces hordes réfugiés sur le territoire de la Russie. Quand les plans de ces batailles furent dessinés, il ne se trouva pas un homme à la Chine capable de les graver. Et en effet, il n'existe point de graveur en taille douce dans toute l'Asie, où l'on méprise trop les tableaux pour en multiplier les copies par le moyen du burin, instrument qui veut être manié avec une patience dont les Orientaux paraissent fort peu susceptibles. Ils expédient si promptement tout ce qu'ils gravent en bois, qu'on est étonné de voir travailler les Indiens qui découpent les moules pour les toiles peintes : aussi n'y font-ils pas des contre-hachures, ce qui les arrêterait malgré eux.

Les jésuites, pour attirer d'abord beaucoup de monde dans leurs églises de la Chine, sous le règne de l'empereur Cam-hi, en firent peindre les murailles à la manière de l'Europe, ce qui leur réussit au-delà de toute attente ; & même, dit le père Gobien, à Yam-tcheou, où l'on ne p1.229 put employer qu'un très médiocre artiste. Ce qui frappa le plus les Chinois, ce furent les tableaux de perspective : on prétend que l'empereur lui-même porta la main sur ceux que lui offrit le père Bruglio, parce qu'il y soupçonnait quelque enfoncement, tout comme cet aveugle, auquel on fit l'opération de la cataracte à Londres. Ghirardini, qui peignit une colonnade & des membres d'architecture à Pékin, passa pour un sorcier qui éblouissait le peuple par des talismans. L'homme sauvage n'admire rien, l'homme ignorant admire tout, & Ghirardini, qui n'était point fort flatté d'avoir de tels admirateurs, revint à la hâte en Europe, où il publia cette relation qu'on vient de citer.

Il doit paraître un peu étrange après cela que le père Le Comte dise que les Chinois n'avaient point absolument bien approfondi les principes de la perspective, puisque la vérité est qu'ils n'en eurent jamais la moindre idée, quoiqu'ils ne cessassent de faire des paysages, où il n'y avait ni point de vue ni lointain. Les lignes fuyantes leur étaient aussi inconnues que le point où il faut qu'elles se réunissent, n'ayant aucune notion des règles auxquelles les effets de la lumière sont invariablement soumis ; & ignorant la pratique des repoussoirs ou des grandes masses d'ombre qu'on met sur les devants, ils tâchaient inutilement d'éloigner les objets en plaçant fort haut dans le ciel des tableaux, ce qui ne les éloignait point ; car le plan de l'horizon étant ainsi porté au-delà de toute borne, l'illusion de la perspective était détruite. Et d'ailleurs, ils ne savaient ni rompre ni dégrader les couleurs.

On peut croire combien de tels peintres ont dû être embarrassés, lorsqu'ils voulaient représenter la vue d'un jardin chinois, où il y a p1.230 des montagnes artificielles qui en cachent d'autres, des précipices, des fossés, des allées tourneuses, des arbres plantés sans ordre, sans symétrie, des canaux qui vont en serpentant, & tant de choses si confuses qu'il n'y a qu'une imagination dépravée qui ait pu en enfanter l'idée. Au reste, quoiqu'ils maltraitaient singulièrement le paysage, ils maltraitaient encore davantage les figures.

Dans le dictionnaire des beaux-arts, il est dit que ce qui fait le caractère de la peinture chinoise, c'est la propreté ; mais si par ce terme on prétend désigner des couleurs très belles, très vives, appliquées sans entente sur des dessins faits sans vérité, sans génie ; alors il se trouvera que la propreté est le caractère de tout ce qu'on peint dans l'Asie méridionale, où les plus précieuses substances colorantes se rencontrent avec profusion ; mais c'est là un don de nature, dont les habitants de ces climats n'ont jamais tiré aucun avantage.

Les Chinois donnent en général le nom de hoa-pei à ces misérables qui peignent les cabinets, les grandes lanternes, les porcelaines & les verres qu'on leur apporte de l'Europe. Ces ouvriers passent pour être les plus pauvres de tout l'empire ; ils peuvent à peine gagner de quoi vivre ; quoiqu'ils travaillent très vite & qu'ils fassent encore travailler avec eux tous leurs enfants dès l'âge de 6 ou 7 ans, ce qui gâte la main de ces enfants pour le reste de leurs jours ; car comme ils peignent avant que d'avoir appris à bien dessiner, ils deviennent ce qu'ont été leurs pères, c'est-à-dire, des barbouilleurs. Ceux de ces élèves qui ont le moins d'aptitude, ne parviennent qu'à la connaissance d'un petit nombre de contours ; il y en a qui ne savent faire que des tiges ; il y en a qui ne savent faire p1.231 que des feuilles, & encore les font-ils mal. Généralement parlant, on ne trouve point en Asie des peintres qui sachent bien rendre le feuillage des arbres.

Le père Parrenin se voyant dans l'impossibilité de justifier aux yeux de M. de Mairan l'ignorance profonde des Chinois dans l'astronomie, s'avisa d'écrire un jour que ce peuple avait beaucoup de génie ; mais qu'il payait très mal les astronomes. Or il paie encore bien plus mal les peintres ; un homme qui voudrait employer trente ans à s'y former dans son art avant que de rien produire, ne pourrait ensuite jamais se défrayer, car on ne sait pas dans ce pays, ce que c'est que la gloire ou l'ambition : on y calcule tout.

Ces hoa-pei, dont nous venons de parler, sont ordinairement attachés à quelques fabriques, & surtout à celles de porcelaine, où ils recevaient jadis fort souvent la bastonnade, quand ils tachaient par malheur un vase, ou quand la couleur venait à découler hors de ses contours pendant la cuisson ; & ils supportaient patiemment les coups, mais les ouvriers qui faisaient les moules, & ceux qui préparaient la pâte, travail assez dur par lui-même, au lieu de se laisser battre, sautaient quelquefois par désespoir dans leurs fourneaux allumés pour finir ainsi leur déplorable destinée. Les Tartares Mandhuis ont un peu modéré à cet égard le pouvoir des mandarins, qui, avant les temps de la conquête, tyrannisaient les ouvriers, car ces mandarins étaient des eunuques infâmes, auxquels on confiait l'inspection des fabriques, dont il n'y en a pas qui soit exempte de payer un tribut à la cour, laquelle a par là acquis une influence directe sur tous les ouvrages qu'on y exécute, ce qui fait une partie de la servitude p1.232 de ce peuple, dont les institutions sont presque en tout opposées à celles de l'ancienne Égypte. Les Chinois n'ont jamais pensé à rendre les professions héréditaires, je ne dirai pas dans les familles, ce qui est impossible, mais pas même dans de certaines tribus ou dans de certaines castes : chacun peut y choisir un état, & même celui de bonze ou de moine mendiant, qui est le dernier de tous, sans excepter celui de voleur. Cependant malgré cela les arts sont restés à la Chine, comme chez la plupart des autres peuples de l'Orient, dans une espèce d'enfance éternelle.

Toutes ces considérations ont pu faire croire que les habitants de ces contrées possédaient seulement un esprit d'invention, & qu'ils manquaient de capacité, lorsqu'il s'agissait de perfectionner une découverte. Là-dessus je ferai observer que chez eux l'histoire des arts & des métiers est chargée de beaucoup de ténèbres, parce qu'ils ne se sont jamais piqués de l'écrire avec vérité & avec candeur, de sorte qu'on ne peut distinguer clairement les découvertes, que les Chinois ont faites, d'avec celles qu'ils ont empruntées des Indiens, qui, suivant nous, ont porté à la Chine la méthode d'imprimer le coton avec des moules. Et de là il n'y a qu'une distance infiniment petite, ou pour mieux dire nulle, à la méthode d'imprimer des livres avec des moules. Rien n'est plus indigne que la manière dont les Chinois tergiversent & se contredisent, lorsqu'on veut qu'ils s'expliquent sur la véritable époque de l'invention de leur imprimerie : ils disent l'avoir connu cinquante ans avant notre ère ; & dans les annales de l'empire, on assure qu'elle fut seulement inventée sous le règne de Ming-tsung, qui, selon la chronologie qu'on suit aujourd'hui en Europe, ne p1.233 monta sur le trône que l'an 926 après notre ère. Or il y a encore en cela une erreur ou une époque antidatée de plus de deux siècles, puisque le père Trigault, qui écrivait vers l'an 1615, dit qu'on ne saurait prouver que les Chinois aient fait quelque édition avant l'an 1100 
.
À ne consulter que les monuments que nous avons dans l'Occident sur l'ancien état du commerce & des arts de l'Asie méridionale, il n'y a point de doute que ce ne soit aux Indiens qu'il faut attribuer l'invention de l'imprimerie en coton, dont les toiles ont toujours été, comme aujourd'hui, une branche considérable de leur négoce ; ainsi qu'on le voit par ce qu'en rapporte l'auteur incertain du Périple de la mer Érythrée 
. Et ces toiles ont encore été, dans l'antiquité comme de nos jours, chargées d'un dessin baroque, de chimères & d'êtres fantastiques 
 ; ce qui provient de l'esprit exalté des Orientaux, de leur passion pour les allégories, & de leur ignorance : il est aisé de peindre des monstres, & fort difficile de bien représenter des animaux réels, dont la forme & les proportions sont connues au point qu'on ne saurait s'en écarter sans détruire la ressemblance : p1.234 ce qui n'est pas à craindre, quand on peint des chimères. Il n'y a point de pays au monde ou l'on fasse plus de fleurs artificielles qu'à la Chine ; mais un botaniste, qui y a examiné les plantes naturelles, atteste que parmi les fleurs de cette espèce, dont on apporte des caisses entières tous les ans en Europe, il n'y en a pas une qui ne soit monstrueuse, soit par les feuilles qui sont d'un genre différent de la tige sur laquelle on les a mises, soit enfin par les calices & les autres parties de la fructification. Cet exemple prouve quelle confusion il règne dans l'esprit de tous les ouvriers chinois : & combien l'imagination, qui les entraîne toujours, les éloigne de l'étude de la nature. Au reste, il faut convenir que les étranges idées que ce peuple a sur la beauté corporelle, ont en quelque sorte mis les peintres & les sculpteurs dans l'impossibilité de dessiner noblement les figures : les uns & les autres doivent se conformer au goût dominant : ils doivent représenter les dieux mêmes avec de très gros ventres, caractère qu'on observe dans toutes les copies si multipliées de Ninifo, qui ressemble à un hydropique, & qui est assis sur un de ses talons comme les orangs-outangs & les babouins. On ne saurait rien imaginer de plus opposé à cet air majestueux que les statuaires grecs donnaient à leurs divinités, que la physionomie la corpulence & tout le maintien de cet affreux magot de Ninifo. 
On croit que l'usage des ceintures, dont les Chinois se sont toujours servis pour serrer les robes, leur a fait regarder la tumeur qui en résulte souvent au ventre, comme une grande perfection dans le corps de l'homme ; mais ce préjugé, que nous savons avoir été répandu jusqu'en Russie, peut venir originairement des p1.235 Tartares, qui étant toujours à cheval, contractent plus ou moins ce défaut par un effet de l'équitation, qu'Hippocrate paraît indiquer, lorsqu'il parle des Scythes. Il faut observer que ce que les Chinois ont pris pour une marque de beauté dans les hommes, leur a semblé au contraire un vice très choquant dans les femmes, dont ils veulent que le corps soit fluet & délicat. En effet, dès qu'ils commencèrent à écraser les pieds aux filles, toutes ces opinions bizarres durent découler les unes des autres comme des conséquences nécessaires. Ainsi pendant que les mandarins mangent tout ce qu'ils peuvent imaginer de plus nutritif, comme les tendons de cerfs & les nids d'oiseaux, dans l'espérance de gagner beaucoup d'embonpoint pour pouvoir remplir leur fauteuil dans les tribunaux, les femmes jeûnent de crainte d'engraisser : & celles, qui prétendent que le travail des mains avilit l'âme, ont à soin de se laisser croître les ongles, qu'elles conservent pendant la nuit dans des gaines de bambous ou de métal. L'extrême longueur de ces espèces de griffes, jointe à celle des paupières, qu'elles allongent aussi par artifice, ne produirait point de grands effets aux yeux des Chinois, si elle n'était encore accompagnée par la délicatesse de la taille, que les sculpteurs & surtout les peintres n'ont jamais su bien représenter. Quelquefois ils ont dessiné des figures de femmes monstrueuses par leur hauteur, relativement à l'épaisseur & à la rondeur des membres : on voit une infinité de ces corps ainsi élancés sur de vieilles porcelaines, qui en ont contracté un nom particulier en Hollande : car aujourd'hui ce style ridicule s'est un peu adouci par la conquête des Tartares, qui ne pensent ni sur la beauté, ni même sur p1.236 la vertu des femmes, comme les Chinois. 
Je sais qu'on a accusé les hoa-pei d'enlaidir les visages en les chargeant trop, & en les faisant grimacer, ainsi que le dit le père Le Comte 
, mais il est sûr que ces barbouilleurs savent par cœur un certain nombre de contours à force de les avoir pratiqués ; & ce sont toujours les mêmes qu'ils répètent, précisément comme les peintres des Indes Orientales, dont on connaît des tableaux chargés depuis quatre-vingt jusqu'à cent personnages où toutes les femmes se ressemblent, & tous les hommes aussi : car il n'y règne qu'un air de tête & de physionomie pour chaque sexe ; ce qui prouve de la manière la plus manifeste qu'ils dessinent de pratique. Il est très croyable que quelques voyageurs se sont trompés, lorsqu'ils ont attribué aux Chinois la connaissance de la peinture en fresque ; car les décorations de la pagode d'Émoui, qu'on en cite comme un exemple, paraissent avoir été faites en détrempe, & d'ailleurs elles ne sont point fort anciennes, puisque toutes les représentations y ont du rapport au culte de Fo 
, ainsi que dans les autres pagodes de l'empire, si on en excepte peut-être celles des tao-sse, sur l'intérieur desquelles nous n'avons point des notions fort exactes ; mais je ne doute nullement qu'elles ne soient aussi remplies de symboles indiens.

Comme les édifices des Chinois ne sont point faits de manière à résister pendant un long laps de siècles, il n'est pas absolument étonnant p1.237 qu'il n'existe nulle part chez eux des peintures antiques : mais ce qui doit nous surprendre, c'est que Nieuhoff dit de la façon la plus positive, qu'ils n'ont pas non plus des statues antiques 
. Il n'y a point d'homme instruit, qui regarde ou qui ait jamais regardé comme authentiques les représentations de Confucius, que le peuple imbécile prétend avoir été faites de son vivant.

Au reste, quand même les plus vieilles statues chinoises atteindraient à une telle époque, ce n'en feraient pas pour cela des monuments bien anciens. On suppose qu'Hérodote écrivait vers l'an 480 avant notre ère ; ainsi il écrivait du vivant même de Confucius, dont l'histoire m'est inconnue ; mais je suis les traditions vulgairement adoptées. Or, lorsque Hérodote vint en Égypte, il y vit des statues déjà tombées en pièces par vétusté ; quoiqu'elles eussent été faites probablement de bois de sycomore, qui résiste si longtemps contre les efforts du temps, comme nous le voyons par les caisses des momies, lesquelles sont ordinairement de ce bois-là, qui étant imbu d'une sève âcre, dégoûte les vers qui voudraient le mordre. Ces statues égyptiennes, déjà tombées en ruines dans le siècle où l'on fait vivre Confucius, sont des monuments assez anciens. Je sens qu'il serait nécessaire de faire à la Chine des recherches plus approfondies que celles de Nieuhoff, qui suivit néanmoins la route du grand canal pour aller de Canton à Pékin, de sorte qu'il traversa tout le centre de l'empire, où jusqu'à présent on ne connaît rien p1.238 de plus ancien que le Van-ly ou la Grande muraille, & encore ignorons-nous en quelle année elle fut réellement commencée : tant l'histoire de ce pays est remplie de lacunes, d'obscurités & de contradictions.

Pour ce qui est des statues colossales, faites d'argile, ou de plâtre peint ou doré, on en a trouvé assurément un très grand nombre depuis le vingt-unième degré de latitude Nord, jusqu'au-delà du quarantième, & depuis l'extrémité occidentale du Chensi, jusqu'à Voën-teng, qui est le cap le plus à l'est de la terre de la Chine. Mais tous ces ouvrages ont indubitablement été exécutés dans des temps postérieurs à notre ère vulgaire ; comme cela est démontré par les symboles mêmes de ces colosses, qu'on sait être relatifs à la religion des Indes. Quant à des statues chargées de quelques attributs de divinités égyptiennes, on n'en a découvert ni la moindre trace, ni le moindre vestige dans toute l'étendue de l'empire, & rien ne saurait être plus opposé au style des artistes de l'Égypte, que celui dans lequel les Chinois travaillent : ce qui deviendra encore bien plus frappant, lorsque nous tenterons de faire le parallèle de l'architecture de ces deux peuples, qui ne se sont presque rencontrés en rien, & surtout pas dans le dragon & le fom hoam. comme M. de Mairan a eu grand tort de le soutenir.

On ne peut se dispenser d'entrer ici dans de certains détails par rapport à ces animaux fabuleux, dont les représentations ont été si incroyablement multipliées par les peintres & les sculpteurs de la Chine.

Le dragon, que les empereurs y portent dans leurs drapeaux, dans leurs livrées, & sur leurs habits, se nomme en chinois lù : or ce p1.239 mot se retrouve dans plusieurs langues tartares, & surtout dans la kalmouke, la mongole & la turque, sans que jamais la signification en varie, ni même l'orthographe : car c'est ainsi qu'écrivent Abulgazi & le prince Ulugh-Beig, neveu de Tamerlan, l'un dans son Histoire, l'autre dans ses Époques. Cette singulière conformité m'a d'abord porté à croire que le dragon chinois est la principale pièce des armoiries que les hordes tartares portaient au temps où elles firent quelques établissements dans le Thibet & dans la province de Chensi ; & un auteur allemand a même soupçonné que cette espèce de monstre peint grossièrement dans leurs bannières & sur leurs boucliers, a donné lieu à la fable si célèbre dans la mythologie scythique au sujet des combats des Arimaspes avec les griphons 
.
Quoiqu'il en soit, les Mongols, qui conquirent la Chine au treizième siècle, & les Mandhuis, qui la conquirent au dix-septième, ont également respecté ce symbole en l'adoptant ? sans y faire le moindre changement ; ce qui prouve assez qu'ils ont été convaincus qu'il venait originairement de quelque tribu tartare : aussi tous les historiens chinois conviennent-ils que cet emblème du dragon est aussi ancien que leur prétendu fondateur Fo-hi. Il serait inutile d'objecter que les Tartares Mandhuis ne voulurent point désespérer le peuple conquis en le forçant de renoncer aux armoiries de ses ancêtres ; puisque ces vainqueurs ne furent émus ni par les prières, ni par les larmes, lorsqu'ils eurent formé le dessein de changer tout l'habillement chinois : rien au monde ne p1.240 put les détourner de cette résolution dictée par la plus saine politique, & il fallut quitter l'habillement chinois, ou mourir, ou fuir comme ceux qui se sauvèrent à Batavia pour y conserver leur longue chevelure.

Après cela on voit combien il est absurde de vouloir trouver dans le dragon de la Chine un crocodile du Nil, animal qu'on a constamment appelé, en égyptien vulgaire, chamsa, ce qui n'a pas le moindre rapport au lù des Chinois, qui d'ailleurs parlent une langue monosyllabique, c'est-à-dire, toute composée de mots d'une seule syllabe ; & l'ancienne langue égyptienne était au contraire polysyllabique : différence si notable qu'il ne serait guère possible d'en imaginer une plus grande entre deux nations de la terre connue.

M. de Mairan s'est extrêmement trompé, quand il a prétendu que les pharaons ou les anciens rois d'Égypte portaient dans leurs armoiries un crocodile 
. Il ne faut qu'être tant soit peu versé dans la mythologie de ce pays pour savoir que ce lézard était l'emblème de Typhon ou du mauvais principe, hormis dans de certaines villes situées fort loin du Nil sur des canaux faits de main d'hommes.

Il est vrai qu'un juif, pour insulter un roi d'Égypte, l'a nommé insolemment grand dragon ou thamnin, en le comparant au crocodile. p1.241 Mais que peut-on conclure d'un terme si odieux, inspiré par la haine nationale, qu'on sait avoir subsisté alors entre quelques Hébreux & quelques Coptes ? sinon que les hommes ont fait usage des injures dans tous les siècles.

Voici ce qu'il en est. Elien nous désigne beaucoup mieux que Diodore de Sicile, l'espèce de symbole que les rois d'Égypte portaient dans leur diadème ; c'était, dit-il, l'image d'un aspic tacheté 
. Or cet aspic est précisément le thermutis, ou le serpent sacré, qui se mord la queue : on le mettait également sur la tête d'Isis pour indiquer la puissance, & on le connaît très bien dans les monuments. Il n'a absolument aucun rapport avec le dragon de la Chine, & lui ressemble bien moins que les fleurs de lys de la France ressemblent au chardon de ce pays, qui le porte dans son écusson. Ainsi les erreurs, où l'on est tombé au sujet du dragon, sont pour le moins aussi monstrueuses que l'animal même dont il s'agit.
Quand à l'oiseau fom-hoam, on peut démontrer clairement qu'il n'a rien de commun avec le phénix. Les Chinois ne connaissent pas & n'ont jamais connu le cycle caniculaire, composé de quatorze cent soixante & un ans : or, comme ils n'ont pas la moindre idée de ce cycle, il s'ensuit qu'il ne sert pas même à parler du phénix y lequel n'est autre chose que l'accomplissement de la révolution qui p1.242 ramenait le lever héliaque de la canicule au premier jour du mois thoth. L'oiseau fom-hoam, qu'on représente avec un bouquet de plume sur la tête suivant la figure qu'en a publiée le père Boius, m'a toujours paru être le même symbole que la huppe si célèbre dans la mythologie des anciens Indiens, & sur laquelle on peut trouver beaucoup de détails dans Elien, auquel il suffira d'avoir renvoyé le lecteur.

Il s'en faut de beaucoup qu'à la Chine le nombre des sculpteurs proprement dits, égale celui des potiers ou de ceux qui font en moules des figures d'argile, de plâtre & de pâte de porcelaine ; & auxquels les bonzes procurent infiniment plus d'occupation qu'on ne serait porté à le penser, si l'on ne savait que ces fanatiques multiplient, d'année en année, le nombre des magots. Il y a déjà plus d'un siècle, qu'on montra à des ambassadeurs hollandais, qui allaient à Pékin, une pagode qu'on soupçonnait contenir près de dix mille de ces figures depuis la hauteur d'un demi-pied jusqu'à la stature colossale, rangées sur des tablettes, comme on range des livres dans une bibliothèque : outre ces magots logés dans les temples, chaque Chinois en a un certain nombre chez lui, & ceux qui passent leur vie sur les barques à embouchure des grandes rivières, y fabriquent des chapelles qui en sont garnies : si à cela on ajoute que le total de ce qui en est passé en Europe, se monte à cinq ou six millions, alors on pourra, dis-je, se persuader que les potiers de la Chine, ne sont point désœuvrés ; quoiqu'ils feraient beaucoup mieux d'aller défricher les landes du Koei-Tcheou, que de produire des bagatelles si grossières & si inutiles : car nous ne parlons pas de certaines statues de pierre lardite, sorties p1.243 de la main des sculpteurs, & qui sont sans contredit ce que ces artistes ont fait de mieux ou de plus supportable : ordinairement l'ampleur des draperies y cache les parties les plus difficiles à rendre, comme les mains & les pieds, qu'ils estropient dans tous les sujets où ces membres sont à découvert ; car ils n'ont aucune idée de l'anatomie ou de l'ostéologie ; & ne se servent ni de squelettes, ni de mannequins pour apprendre à dessiner. Quelque bon modèle qu'on leur fournisse, ils ne peuvent s'empêcher de tomber dans leur contours de pratique : en voulant imiter des groupes de porcelaine de Saxe qu'on leur avait apportés, ils y ont fait des oreilles, des sourcils, des yeux & des nez chinois. Au reste, ce n'est point seulement pour les vases & les pièces de porcelaine de quelque importance ; mais même pour de certaines étoffes de soie comme les damas, que les négociants d'Europe doivent donner des modèles sans quoi ils seraient fort mal servis.

Il est aisé de concevoir pourquoi les sculpteurs ont constamment eu à la Chine une supériorité assez sensible sur les peintres, lesquels avaient sans comparaison plus de difficultés à vaincre pour se former dans le coloris, pour parvenir à la connaissance du clair obscur & pour approfondir les règles de la perspective. Or, comme ils n'ont jamais pu atteindre à ces points essentiels de l'art, ils ont dû rester aussi continuellement en arrière ; & lors même que leur dessin a été aussi correct que celui des sculpteurs, leurs tableaux n'en ont point été pour cela moins inférieurs aux statues & aux bas reliefs 
. Ce qui est ici vrai par rapport p1.244 à la Chine, reste également vrai par rapport à tous les autres pays du monde, sans même excepter la Grèce, puisque nous voyons que la statuaire y avait été portée au plus haut degré de perfection où les hommes puissent atteindre, tandis que des peintres d'ailleurs aussi célèbres que Polygnote, y péchaient encore grossièrement contre les lois de la perspective, & ce qu'il y a de bien pis, ils ne soupçonnaient pas qu'il y eût quelque défaut dans leurs tableaux : ainsi, loin d'être parvenus à la perfection, ils ne l'entrevoyaient pas même là où elle est.

Les arts que les Égyptiens ont cultivés avec le plus de succès, sont précisément ceux dont les Chinois ignorent jusqu'aux éléments, car sans parler de la verrerie, dont les opérations leur ont été inconnues jusqu'au règne de Cam-hi, il est certain qu'ils n'ont pas fait des progrès dans la gravure des pierres fines, qu'on sait à peine polir chez eux. 
« Il paraît, dit M. Antermony, que ce peuple ne fait pas grand cas des diamants : on en voit peu entre ses mains, & encore sont-ils aussi mal taillés que toutes les autres pierres de couleurs 
.
Les Chinois font, au contraire des Égyptiens, un grand usage de sceaux ou de cachets ; mais il n'y a que l'empereur, qui en ait en pierre ou en agathe : les ectypes, qu'on en a apportés en Europe, m'ont toujours fait croire, que p1.245 la gravure en a été exécutée avec la même pointe de diamant, dont les Chinois se servent pour percer la porcelaine cassée, qu'ils tâchent de recoudre avec des fils de laiton, & non, comme on l'a dit, au moyen du soufre. Ce sont les Romains, qui ont employé ce minéral pour raccommoder les vases de verre brisés.

Un fait de la dernière importance, & sur lequel les jésuites ont toujours tâché de nous induire en erreur, c'est que les porcelaines les plus fines, les mieux cuites, les mieux peintes, & les plus beaux ouvrages en vernis ou en laque, qu'on voie à Pékin & dans les autres grandes villes de la Chine, ne sont point des ouvrages chinois ; mais on les y apporte du Japon. Quoique le père du Halde ait eu la hardiesse de vouloir nier ce fait, nous dirons, que les voyageurs les mieux instruits & les négociants n'ont jamais formé le moindre doute à cet égard. Et indépendamment du journal de M. Lange, que nous citons dans la note 
, il est sûr que les porcelaines, que l'empereur de la Chine remit à M. Ismaïlof pour les présenter au czar Pierre premier, avaient été fabriquées au Japon, où le peuple surpasse celui de la Chine dans tous les arts & tous les métiers, sans en excepter aucun & même pas l'imprimerie ; car il n'y a point de comparaison entre les planches gravées à Nankim & celles qu'on grave à Méaco, où les ouvriers font très bien les lettres de l'alphabet & les p1.246 caractères chinois. D'un autre côté les Japonais n'ont jamais employé cette industrie destructive par laquelle on peut si aisément sophistiquer les couleurs pour peindre la porcelaine, & principalement le bleu : chez eux des magistrats préposés aux fabriques, ne permettent point qu'on altère ni la pâte, ni aucune substance colorante pour diaprer la couverte.

Au reste, ce ne sont pas les Japonais seuls, qui nient que l'invention de la porcelaine soit due aux Chinois ; car on verra dans l'instant qu'il y a encore d'autres peuples en Asie, qui la revendiquent aussi : ce qu'il y a de singulier, c'est que ces contestations s'étendent jusqu'à la poudre à canon & la boussole. Je ne prétends pas ici m'expliquer sur toutes choses, mais je doute qu'il fût possible de trouver une bonne aiguille aimantée dans toute l'étendue de la Chine, hormis celles qu'on y apporte de Nangasaki, & qui paraissent venir de l'intérieur du Japon, & de Mia où suivant la carte de Tavernier, on travaille beaucoup en acier & surtout en lames de sabres & de poignards fort estimés 
.
L'ancien gouvernement des dairis, quoiqu'il fût en quelque sorte féodal, & par conséquent sujet à de grands inconvénients, semble pourtant avoir été moins défavorable aux arts & aux sciences, que le despotisme rigide du gouvernement actuel, qu'on sait avoir été introduit par ce monstre odieux, nommé fide-schossi, qui né dans une chaumière mourut sur le trône en 1598. On dit que les troubles excités par p1.247 différents cubos, n'étaient plus tolérables ; mais ces troubles, qui cessaient de temps en temps, valaient mille fois mieux que le pouvoir arbitraire, qui dure toujours. Il faut considérer les anciens Grecs dans les guerres intestines, d'ailleurs si fréquentes ; & les Grecs modernes, changés en bêtes sous le joug ottoman ; & ensuite on pourra juger assez sainement de tout ceci. Nous voyons au moins par Kempher 
, qu'au huitième siècle il y eut dans le Japon des sculpteurs, dont on a beaucoup honoré la mémoire, & depuis la nouvelle forme de régence, on n'honore plus la mémoire de personne, parce que l'honneur & le despotisme sont aussi incompatibles que le crime & la vertu. 
Quoique les ouvrages du Japon ressemblent un peu à ceux de la Chine par le costume, on y reconnaît néanmoins au premier coup d'œil un meilleur dessin, plus de régularité dans les contours, plus de vérité dans les détails, & plus d'entente dans le coloris. Quelques artistes de ce pays ont même peint assez bien au naturel des fleurs, des plantes, des oiseaux, des quadrupèdes & des poissons : mais ces objets isolés ne forment point des tableaux, où l'on trouve quelque notion de la perspective, & de la manière de grouper les figures. Ceux-là se trompent très grossièrement qui croient que les Japonais, qui ont fait ces dessins colorés, seraient en état de toucher le paysage ou de peindre en histoire : ils en sont très incapables. Le prince d'Orange passe aujourd'hui pour posséder la plus belle collection de plantes & d'animaux qu'on ait dessiné en Asie ; mais j'ignore si elle est venue du Japon ou de quelque autre contrée. p1.248 Au reste, il faut dire de toutes ces sortes d'ouvrages, ce que dit M. Osbeck de la peinture chinoise : les couleurs y sont si belles, qu'elles inspirent quelque indulgence en faveur de ceux qui les ont mal appliquées.

Si l'on faisait une balance pour les peintres de l'Orient, comme M. de Piles en a fait une pour les peintres de l'Europe, les Japonais y pèseraient un peu ; tandis que les Péguans, les Brames, les Siamois & la plupart des Indous équivaudraient au zéro de M. de Piles pour les quatre classes du dessin, de la composition, de l'expression 
.
J'ai dû supprimer ici quelques détails, qui concernent la manière dont on a exécuté au Japon de certaines statues de Xaca ; car il faut que j'écarte les détails, & me fasse une route : d'autant plus qu'il reste encore à parler des Persans, des Indiens, & de quelques malheureux Africains. Quant au Thibet, cette partie si intéressante de la haute Asie, nous la laissons couverte du voile qui la cache ; quoique nous soyons d'ailleurs bien certains, qu'il y existe des peintres & des sculpteurs ; & si les portraits d'un roi de cette contrée, & d'un grand lama, qu'on trouve dans la Chine illustrée du père Kircher, ont été copiés fidèlement, il s'ensuit que les artistes du Lassa ne sont ni inférieurs, ni supérieurs aux autres Asiatiques. Quoique le peuple du Thibet soit très ancien & fort intimement apparenté avec celui de la Chine, il ne laisse pas pour cela de lui disputer p1.249 quelques inventions, & entre autres celle de la poudre à canon. Des pièces d'arquebuserie apportées en Europe par Tavernier, comme des choses fort rares, prouvent qu'il doit y avoir eu dans le Lassa proprement dit, des fabriques d'armes à feu dirigées par d'assez bons ouvriers ; mais l'antiquité de ces fabriques n'est constatée par aucun monument. Tout ce qu'on sait touchant l'état de la sculpture de ce pays, se réduit à quelques descriptions des statues du ménippe, monstre symbolique qui a neuf têtes ; car les peuples tartares & les Chinois, que je n'exclus jamais de cette race-là, ont attaché au nombre neuf des idées bien plus extravagantes que celles que les Égyptiens attachaient au nombre sept. Une partie du cérémonial & des institutions politiques de la Chine est analogue à cette superstition puérile, comme la division des mandarins en neuf classes, & mille autres absurdités, dont la plus forte & la plus triste est qu'ils punissent ou dégradent les parents d'un criminel jusque dans le neuvième degré. Des écrivains, qui n'avaient rien examiné, rien approfondi, ont pris ces folies pour des marques de sagesse. 
Nous regardons comme des exagérations grossières tout ce que les Persans disent au sujet de Manès, le seul peintre de leur pays, dont le nom soit connu dans l'Occident, ce qui ne serait jamais arrivé, s'il n'eût été en même temps chef d'une secte, qui a conservé, dans ses légendes, beaucoup de faits qui concernent cet homme singulier, dont il doit exister encore des peintures à Tchigil, ville du Turkestan ou de l'Igour ; hormis que cet endroit n'ait été dévoré par les flammes dans les dernières guerres des Tartares, comme nous n'avons que trop lieu p1.250 de le croire 
. Mais s'il était possible de découvrir quelque part des ouvrages originaux de Mânes, ils suffiraient certainement pour réfuter tout ce que les manichéens en disent : car, si les Persans avaient trouvé dans leur pays, de bons modèles d'anciens maîtres, ils n'auraient pas manqué d'y puiser la connaissance d'un art qu'ils ignorent presque entièrement, quoiqu'ils ne cessent de le cultiver : car on sait qu'ils ont adouci la rigueur du mahométisme, qu'on ne comptera, par conséquent, point au nombre des causes qui ont fait dégénérer la peinture parmi eux. On dit, à la vérité, que leurs tapis à personnages avaient déjà acquis beaucoup de célébrité dans la Grèce au siècle d'Alexandre, puisqu'il en est parlé dans Théophraste ; mais il n'y a point de Grec, ni en général point d'auteur ancien, qui en ait loué le dessin : car les expressions qu'emploie Martial en parlant des tapis de l'Assyrie, lesquels avaient tant de rapport avec ceux de la Perse, ne concernent que la richesse de la soie, l'éclat des couleurs & le genre de la broderie 
, à laquelle les Mèdes, les Babyloniens & les Persans n'employaient que la main des femmes, qui dans tout l'Orient, savent mieux broder que les hommes n'y savent peindre : car elles ne peuvent précipiter si fort ce travail, & elles se voient en quelque sorte retenues par tous les points du patron, p1.251 dont il faut bien suivre les traces. C'est donc depuis que les Orientaux ont exécuté au métier les tapis, qu'ils faisaient anciennement faire à l'aiguille, que ces ouvrages ont beaucoup perdu de leur mérite ; quoiqu'il n'ait jamais été difficile de les surpasser, puisque de l'aveu même des anciens, on les surpassa en Égypte où l'on n'employa pour cela que le métier 
. Mais les Persans avaient une autre espèce de broderie sur des gazes, que les Égyptiens ne purent contrefaire qu'en se servant aussi de l'aiguille, comme on le voit par ce que dit Lucain de ce superbe voile de Cléopâtre, qu'il n'a pu décrire qu'en trois vers héroïques.

Je suis persuadé que les peintres de la Perse ont toujours travaillé comme ils travaillent aujourd'hui. Supérieurs aux Arabes & aux Indiens dans les entrelacs, les fleurs de caprice & les mauresques, ils font fort mal les figures humaines, & leur dessin est si peu assuré qu'ils ne sauraient bien rendre les visages de face ; de sorte qu'ils composent tellement leurs sujets qu'on ne les y voit que de profil ou à trois quarts ; & cela même dans les représentations obscènes pour lesquelles ils ont un goût décidé, & leur tapis s'en sont plus d'une fois ressentis. Quant à leur perspective, ils l'entendent comme les Chinois, c'est-à-dire, qu'ils n'en ont pas la moindre notion, & quelques menteurs qu'aient été les manichéens dans leurs légendes, ils n'attribuent aucune connaissance de cette partie à Manès, qu'ils louent p1.252 principalement sur sa dextérité à tirer des lignes droites sans le secours d'aucun instrument, à la pointe du pinceau.

Voici un fait, qui doit paraître décisif : lorsque l'empereur de Perse, Shad Abas second, voulut apprendre à dessiner passablement, il ne trouva point dans tout son pays, ni même parmi les peintres attachés à sa cour, un seul homme en état de lui donner des leçons ; & il fallut appeler à Ispahan, un Hollandais nommé Angel, que Tavernier dit avoir rencontré aux environs de Chiras 
.
Malgré tout cela les Persans revendiquent plusieurs découvertes relatives à différents genres de peinture ; & comme ils disputent aux Chinois & aux Japonais l'invention de la pâte de la porcelaine, ils leur disputent aussi l'invention des couleurs propres à la diaprer ; quoiqu'ils ne paraissent point avoir porté cette pratique aussi loin que ceux auxquels ils la contestent. Je n'ai jamais pu savoir ce que pensent à cet égard les Indiens ; mais je sais qu'ils font de la porcelaine assez bonne, & probablement ils la font sans disputer, en se reposant sur cette impénétrable obscurité, qui règne dans l'histoire des arts de l'Asie, où un chacun peut hardiment s'arroger quelque découverte que ce soit, parce qu'on y manque de monuments pour constater les faits & les dates. Ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces contrées de l'Asie, qui ont tant travaillé pour perfectionner la porcelaine, n'ont eu des verreries que vers le milieu du siècle passé, ou au commencement de celui-ci : la première, qu'on ait vue à la Chine, y fut établie à Pékin par un religieux p1.253 sous le règne de Cam-hi : la première qu'on ait vue en Perse, y fut établie à Chiras par un Italien ; & on sait par la liste des marchandises envoyées aux Indes du temps des Romains, que les Indiens manquaient alors de verre, quoiqu'ils eussent du cristal natif.

Au reste, de toutes les découvertes que les Persans s'attribuent, celle qui concerne la mosaïque, a paru la mieux fondée au yeux de M. Furietti 
 ; parce qu'il a vu ce que tout le monde a pu voir qu'il était question dans le livre d'Ester d'un pavé à compartiments en pierres de couleur ; mais les auteurs arabes parlent d'ouvrages semblables : ils parlent même de pavés tout incrustés de pièces de verre. Par là on s'aperçoit au moins que les Persans ont eu cela de commun avec d'autres nations de l'Orient, du nombre desquels je doute qu'on puisse exclure les Égyptiens 
 : & on sait que M. Michaélis n'en a pas même exclu les juifs dans le traité qu'il a intitulé : l'Histoire du verre chez les Hébreux, tandis qu'il est impossible de prouver, qu'il y ait eu anciennement quelque faible apparence de la moindre verrerie dans la Judée, à laquelle il ne faut point attribuer les fabriques de Tyr & Sidon. Quoiqu'il en soit, on ne saurait nier que ces pavés à compartiments n'aient été des ouvrages de mosaïque, à laquelle on s'est toujours beaucoup appliqué dès que la peinture a dégénéré : car p1.254 sans parler de ce que nous voyons pratiquer en Italie de nos jours, il est certain que les ouvriers en mosaïque ne furent jamais plus encouragés par de grands privilèges que sous le règne de Théodose & de Valentinien, lorsqu'il n'existait plus un seul bon peintre dans tout l'empire romain, c'est-à-dire, dans le monde entier ; & les choses sont à peu près revenues au point où elles étaient alors : on embrasse l'ombre au lieu de la réalité.

Quoique les Persans aient appris des Indiens l'art de peindre le coton & celui de l'imprimer avec des moules & des contremoules, ils prétendent néanmoins avoir surpassé beaucoup leurs maîtres, Et on croit même en Europe, que les kalencards de Perse l'emportent sur les plus beaux Tapissendis de Paliacate & de Visapour, & sur les plus belles chites de Masulipatan & d'Amadebath ; mais cela n'est vrai que par rapport au dessin, & non par rapport aux couleurs de l'aveu même de M. Chardin, qu'on sait d'ailleurs avoir été fort prévenu en faveur des Persans, qui, selon lui, 
« étaient les plus grands sculpteurs du monde avant l'établissement du mahométisme 
. 
Si ce voyageur est blâmable pour avoir proposé une opinion si extrêmement éloignée de la vérité, il ne l'est pas moins, lorsqu'il tâche de justifier l'usage où sont les empereurs de Perse d'entretenir à leurs frais des ateliers & des manufactures ; puisque c'est une des plus pernicieuses institutions que les despotes ou les tyrans aient pu imaginer : aussi ne manquerai-je pas d'en parler plus amplement dans l'instant. M. l'abbé de Guasco paraît avoir été emporté vers un excès opposé à celui p1.255 de Chardin, lorsqu'il assure que de tous les monuments des Asiatiques ceux des Persans semblent mériter le moins d'attention 
. Il y a quelque apparence que ce jugement dérive de celui que Tavernier a porté touchant les ruines de Tchel-minar, qu'il déprime tant qu'il peut. Mais Tavernier savait à peine lire & écrire : on connaît ceux qui lui ont prêté leur plume, & qui étaient aussi des rédacteurs très médiocres ; de sorte qu'on ne peut faire aucun usage de ses relations dans tout ce qui concerne les antiquités de la Perse, & différents points de critique ou d'érudition. Et malheureusement on ne saurait se fier d'avantage sur le rapport d'un moine nommé Emmanuel, qu'on cite dans les mémoires de l'Académie des Inscriptions, touchant des statues qu'il dit exister à deux lieues de Kirman Shah, sur une montagne de la Médie, où les anciens ont placé aussi beaucoup de monuments chimériques attribués à Sémiramis. Tout ce que nous savons, c'est que quelques sculpteurs élevés en Égypte, ont travaillé dans la Médie, & vraisemblablement aussi aux bâtiments de Schel-minar ou d'Estakar, où ils semblent même avoir mêlé quelques emblèmes de leur religion, comme le cercle ailé, parmi les symboles de la religion des Mages : mais en général les Persans ont commencé dès le règne de Xerxès premier, à avoir dans les arts quelque supériorité sur les Indiens, qui ont la réputation de travailler le plus mal de tous les Asiatiques, si on en excepte peut-être les Chinois. Cependant le Shastah & le Védam ne leur défendent point & ne leur ont jamais p1.256 défendu la peinture, la statuaire, la sculpture & la gravure en creux ou en relief.

Si toutes les religions de l'Orient avaient eu ce caractère sombre & attristant qu'on impute au mahométisme, alors on ne verrait pas si bien quelle est en tout ceci l'influence du climat & des institutions politiques : car, en ce cas, on attribuerait uniquement aux institutions religieuses le peu de progrès que ces peuples ont faits dans les beaux-arts. Il est hors de doute, de l'aveu même des Turcs & des Arabes, que Mahomet ne savait ni lire, ni écrire : ainsi ce ne fut point, comme on l'a cru, en lisant quelques ouvrages composés par des ignicoles, qu'il y puisa l'aversion qu'on lui a connue pour les représentations des êtres animés 
 ; mais il puisa ces idées-là dans la corruption même du judaïsme, qui, à mesure qu'il s'éloigna de sa source, se chargea de superstitions nouvelles comme un ruisseau se grossit dans son cours. Car les savants conviennent que ce ne fut qu'au siècle des Macabées, que les juifs commencèrent à témoigner tant d'horreur pour les images, & même pour les figures symboliques, placées dans le temple de Jérusalem par des artistes venus de Tyr. Mais quoiqu'Origène dise, dans son ouvrage contre Celse, que ce peuple barbare de la Judée n'avait de son temps ni un seul peintre, ni un seul sculpteur chez lui, il ne s'ensuit point qu'il eût renoncé aussi alors à la gravure en creux sur les pierres fines, les sceaux & les coins de métal, car depuis leur sortie de l'Égypte jusqu'au moment où j'écris, les Hébreux n'ont cessé de s'appliquer à cet p1.257 art ; quoique jamais un seul d'entre eux n'y ait véritablement excellé. Se trompe-t-on beaucoup lorsqu'on croit que la tentation de falsifier de temps en temps les monnaies, leur a inspiré tant de penchant pour cette espèce de gravure, qu'on leur laisse exercer publiquement en Europe, ce qui choque toutes les idées de la saine police : car comme les lois ne peuvent avoir de confiance en de tels hommes, elles devraient ôter d'entre leurs mains tous les instruments dangereux. L'ancienne Égypte est le seul pays du monde où l'on ait eu une bonne police par rapport aux juifs. Celle des Romains à leur égard ne valait rien dès le temps d'Auguste, & ce fut bien pis sous les empereurs suivants.

Ceux qui n'ont jamais imaginé d'autre obstacle aux progrès de la peinture en Asie que le mahométisme, se sont extrêmement trompés, puisque l'établissement même de cette religion n'a produit d'autre changement parmi les Indiens, que celui qu'ils ont dû faire à certaines toiles peintes, où ils ménagent les représentations d'animaux, sans quoi les musulmans les plus zélés ne voudraient pas les acheter ; car pour ce qui est des empereurs mogols, ils n'ont jamais fait scrupule d'avoir à leur cour des peintres, dont M. Manouchi avait rapporté quelques ouvrages en Europe, qu'on a eu la négligence de ne point faire graver. D'ailleurs on sait que ces princes, quoiqu'attachés au mahométisme, ont quelquefois fait représenter des images sur leurs propres monnaies 
, & jamais p1.258 l'idée ne leur vint, d'arrêter la circulation des espèces qu'on nomme vieilles pagodes, qui sont de fabrique indienne, d'un caractère de dessin très grossier, & aussi révoltantes par leur type, que les mauvaises monnaies d'Achem & de Macassar. Enfin les Mogols n'empêchent pas les Indiens de faire des tableaux & des statues pour en orner leurs temples, qui peuvent à peine contenir tous les dieux mal faits qu'on y relègue. Il est aussi fort commun d'y voir des personnages symboliques, tantôt dans des attitudes de magots, comme les statues de Sommona-Kodom au Siam, & tantôt dans des attitudes surnaturelles ; car les bras & les jambes y font un écartement dont le corps humain n'est pas susceptible. Je soupçonne les sculpteurs de ce pays, qui n'ont aucune idée de la pondération, d'outrer ces postures en voyant celles où l'on trouve souvent leurs Faquirs qui mettent les mains à terre, élèvent ensuite les pieds, de façon que les orteils posent sur les coudes ; & dans cette situation qui les fait ressembler à des satyres, ils s'écrient : ô que Dieu est fort ! ô qu'il est majestueux !
Quoique les Indiens se soient toujours distingués par leur inclination pour les statues polycéphales, c'est-à-dire, celles qui ont plusieurs têtes & des membres surnuméraires comme sept ou huit paires de bras sur un même tronc, il n'en est pas moins vrai que cette horrible corruption du goût a infecté la plupart des peuples de l'Orient ; & les Grecs mêmes n'en ont point été absolument exempts, car sans parler ici de ces représentations à double & triple face, il est sûr p1.259 que les ailes, qu'on mettait à beaucoup de statues, décèlent déjà un penchant secret pour les membres surnuméraires. Si le climat de la Grèce eut été de six ou sept degrés plus chaud, on y eût vu beaucoup d'artistes s'égarer en donnant dans le style oriental : aussi observe-t-on que de certaines statues, qui n'étaient point encore ailées dans le Péloponnèse, l'étaient déjà dans l'Ionie.

Quelques voyageurs ont cru que l'usage où sont depuis fort longtemps les Indiens de mettre des manteaux peints & brodés aux simulacres de leurs divinités, les a naturellement portés à n'y point employer beaucoup d'art en les sculptant, mais cet usage n'est pas universel ni sans exception chez eux : si dans les pagodes de Matoura, de Benarez & de Jagrenat on habille quelques statues, on en trouve aussi à Tyrona-maley, au Carnate, qui sont nues, quoique elles n'aient ni plus de grâces, ni plus de vie que celles qu'on couvre d'étoffes 
.
On a déterré en différents endroits des Indes Orientales & du Sud de l'Asie, des ouvrages de sculpture qui paraissent être fort anciens, comme les débris de la pagode d'Elora, les vieilles statues de la côte du Decan, celles de Canarin dans l'île de Salsette, & celles d'Eléphanta, autre île, qui gît en avant de Bombai, & qu'on fait aussi être distinguée par une espèce de temple souterrain, qu'Owington vit en 1690 & Grose vers l'an 1752 
 ; mais ils n'étaient ni l'un ni l'autre assez versés dans la connaissance p1.260 des arts & dans la littérature pour en produire une description exacte & précise. Nous savons seulement que l'architecture n'a de rapport avec aucun des trois ordres grecs, & qu'elle participe du goût oriental, ce qui suffit pour réfuter l'opinion qui l'attribue à des colonies macédoniennes placées le long de cette côte par Alexandre. Il se peut que c'est dans ces grottes d'Éléphanta, que les brahmanes conservaient cette figure si mystérieuse, dont il est parlé dans Porphyre, & qu'ils montrèrent au Syrien Bardésanes.

Quant à de grands bas-reliefs en métal, qu'Apollonius dit avoir vus à la cour d'un roi des Indes, on en a pas la moindre connaissance aujourd'hui dans ce pays, & on n'y travaille absolument en aucun genre semblable. Ce qui m'a toujours fait soupçonner que ces ouvrages n'ont jamais existé, & que c'est Philostrate qui les a forgés, de même que les fabriques d'architecture égyptienne, qu'il place aussi aux Indes, & dont on n'a pas non plus découvert le moindre vestige. Ce Grec, en écrivant son roman, prenait plaisir à meubler les palais de quelques souverains de l'Asie, sans s'apercevoir que ces ornements imaginaires choquent souvent les usages & les mœurs des Asiatiques ; d'ailleurs les singuliers bas-reliefs, dont je viens de parler, ressemblent extrêmement à ce qu'on appelle tableaux de Philostrate, qui manquent d'ordonnance ; & la complication des sujets en est telle que le plus habile des peintres ne serait point en état de les exécuter, quand même il sacrifierait, à la manière des anciens, toute la partie de la perspective.

Les ouvrages des Indiens modernes mis à côté des monuments, dont l'authenticité n'est point suspecte, prouvent que chez eux les arts p1.261 sont restés de temps immémorial attachés invariablement au même point : s'ils n'ont pas fait des progrès, ils n'ont pas non plus dégénéré, ce que quelques auteurs attribuent à la division de ce peuple en tribus, dont les unes ne sont composées, ainsi qu'on sait, que d'ouvriers qui ne peuvent passer dans la classe des bramines, ni entrer en aucune autre. On a même soutenu que toutes ces institutions politiques ont rendu les Indiens inférieurs aux Chinois dont l'avantage ne paraît pas néanmoins décidé : & s'il est réel, convenons qu'il est presque imperceptible. Ceci ressemble à la dispute des Nègres & des Maures au sujet de leur teint : il s'en faut de beaucoup que les uns ou les autres soient blancs ; mais les Nègres sont seulement un peu plus noirs.

Les tableaux, qu'on voit dans les pagodes indiennes, & dont M. Holwell a donné quelques copies 
 sont, je l'avoue, ridicules, bizarres & extrêmement mal exécutés : mais on en trouve dans les pagodes de la Chine, qui ne valent point mieux, & il y a des peintres à Surate, qui ne céderaient pas le rang aux plus habiles hoa-pei de Nankin, & surtout dans ce qu'ils appellent si gratuitement des ouvrages en miniature.

On dit ordinairement qu'en allant des bords de l'Euphrate jusqu'aux extrémités de l'Asie, on ne rencontre plus que des peintres en détrempe, qui n'ont presque aucune idée du chevalet, parce qu'ils travaillent sur des tables, & couchent les couleurs à plat comme dans la gouache : p1.262 cependant de certains procédés, qu'emploient les Indiens, feraient soupçonner qu'ils ont eu connaissance de la manière de peindre à l'huile, que les Persans & les Égyptiens modernes n'ignorent pas non plus au rapport de MM. Chardin & Maillet ; comme on doute qu'ils l'aient emprunté des Européens, cela rend la découverte de la peinture à l'huile plus problématique que bien des auteurs ne le l'imaginent. Il y a une raison pourquoi les Orientaux en général n'en ont jamais voulu faire beaucoup d'usage : d'abord leur climat est sans comparaison moins humide que le nôtre : en second lieu ils veulent que toutes les couleurs soient extrêmement vives, or la détrempe ne les altère presque point, tandis que l'huile les ternit sensiblement. Du reste, il est certain que les artistes de ces contrées ont connu dès la plus haute antiquité, de certaines pratiques qui passent quelquefois parmi nous pour des inventions nouvelles. Nos voyageurs manquent souvent de loisir, & plus souvent encore de capacité pour décrire tout ce qui se fait dans les manufactures de l'Asie ; les observations qu'on trouve éparses dans les Lettres Édifiantes, quelques relations particulières & différents traités ne forment point, à beaucoup près, un corps complet, qui embrasse tous les principes de la méthode qu'emploient les Indiens pour peindre les toiles, tant celles qu'on nomme proprement kalencards 
, que celles qu'on imprime avec des moules qui ont donné lieu, comme je l'ai déjà observé, à la façon d'imprimer aussi des livres p1.263 suivant la pratique en usage à la Chine, au Japon & vraisemblablement aussi dans l'Indoustan. On ignore de quelle espèce de pinceaux les Indiens le servent pour peindre sur le coton ; car les liqueurs caustiques & les mordants brûlent en un instant ceux qui ne sont faits que de poils ; & jusqu'à présent on n'a rien imaginé de mieux en Europe, que les mèches de bois doux ou de tilleul, ce qui produit des instruments plus grossiers qu'on ne pourrait le dire.

En quittant l'Inde pour revenir dans l'Asie occidentale, on ne trouve plus que des mahométans, qui ne travaillent qu'en arabesques ou en compartiments mouchetés, comme on en voit sur les murs de quelques mosquées. Les tableaux peints à l'huile & sur toile, qu'on apporte du Levant, sont des ouvrages faits par des misérables Arméniens, qui n'entendent presque point le dessin, & dont les compositions donnent dans le goût le plus mesquin. Si l'on a gravé d'après eux le recueil des vêtements turcs & des modes grecques, ç'a été uniquement pour procurer à nos artistes une idée du costume de ces peuples, qu'il leur est fort ordinaire de déguiser, en les habillant d'une manière ridicule.

Je n'ai jamais lu rien de plus étrange que ce que le Lord Baltimore dit dans la relation de son voyage de l'an 1763 : il avertit sérieusement qu'il ne faut pas venir à Constantinople, pour y voir des tableaux 
, puisqu'on n'en verrait pas, quand même on irait jusqu'en Barbarie ; car les principaux palais de Fez de Maroc & de Mequinez, n'offrent que quelques murailles & quelques plafonds couverts d'une p1.264 couche de bleu, où par le moyen de la dorure, on a représenté des étoiles & des croissants 
. On y voit beaucoup d'inscriptions en lettres d'or, avec tous ces entrelacs & ces traits dont le caractère arabe est si susceptible ; car il faut bien que ceux qui ne savent pas peindre, écrivent ; sans quoi leurs ouvrages ne diraient rien ; & on observera à cette occasion qu'il n'y a qu'un aveugle préjugé en faveur des anciens, qui ait pu porter des écrivains modernes à faire l'apologie de Polygnote, qu'on sait avoir écrit dans ses deux grands tableaux de Delphes, les noms de tous les personnages 
, précisément comme on a marqué dans la mosaïque de Palestine, le nom des animaux en lettres capitales ; & les recherches faites à Herculanum ont aussi produit des monuments remarquables par cette bizarrerie, laquelle suffirait pour prouver que les tableaux de Polygnote péchaient contre la perspective ; quand même nous n'en serions pas instruits par la description de Pausanias.

Si l'on en excepte quelques artistes grecs, nés à Alexandrie & à Cyrène, il est certain que l'Afrique n'a point produit de grands peintres, pas même parmi les Carthaginois durant les plus beaux siècles de leur république ; & les Maures qui envahirent l'Espagne, n'y ont cultivé d'autre genre de peinture que celui qui en a conservé le nom de mauresque qui sous leur pinceau ne paraît avoir été qu'une décoration p1.265 vaine & ridicule. Il est vrai qu'on les soupçonne d'avoir peint aussi des animaux comme ceux qu'on voit encore dans les ruines de Cintra ; mais en supposant que ces ornements n'ont pas été ajoutés dans les temps postérieurs, il est certain qu'on n'y distingue rien qui dénote un grand goût de dessin ou une véritable connaissance de l'art. Enfin quand on examinerait avec la dernière attention, les débris des palais & des autres édifices que ces conquérants firent élever en grand nombre, on n'y trouverait rien de remarquable, relativement aux talents de leurs peintres, enchantés d'ailleurs par le mahométisme. Ce qu'on dit vulgairement de ces fabriques de toiles peintes qu'ils établirent en Espagne, paraît être fondé sur le penchant que les Maures témoignèrent pour les vêtements de cette espèce dans l'antiquité ; mais ils tiraient ces étoffes de l'Égypte, où l'on les colorait par le procédé chimique, dont il a été parlé au commencement de cette section. Picti tunica Nilotide Mauri.

Quant aux Coptes, ils ne connaissent plus le nom des arts & des sciences cultivées par leurs ancêtres. D'abord une horrible superstition les fit renoncer à la sculpture, ensuite ils tombèrent, par leur propre faute, dans une ignorance à peu près aussi profonde que l'est celle des Arabes bédouins : leurs moines, qui auraient pu étudier dans leurs monastères, que les mameluks & les Turcs ne pensèrent jamais à leur ôter, s'y sont métamorphosés en brutes, & ne travaillent plus même à l'alchimie. 
« Enfin les Égyptiens modernes, dit M. Maillet, sont maladroits en tout : leurs peintres ne sont que de misérables barbouilleurs, dont les couleurs, soit à l'huile soit en détrempe, ne résistent pas à l'air, & passent à moins d'un instant. Ils dorent encore ; mais leur dorure est p1.266 infiniment au-dessous de celle des anciens. Au reste on occupe plus ces peintres à la décoration du dedans des maisons particulières, où l'on ne fait pas usage de tapisserie, qu'à celle des édifices publics, qui sont tous d'une grande simplicité 
. Cependant les murailles de quelques églises Coptes, offrent encore des peintures de saints, à peu près aussi mal faites, que ceux qu'on trouve dans les cathédrales Gothiques, qu'on n'a point eu soin de reblanchir 
.
Il serait inutile de vouloir maintenant avancer davantage dans le cœur de l'Afrique ; mais on ne peut le dispenser d'observer que tous les monuments anciens, qu'on découvre vers le Sud en allant à plus de deux cent lieues au-delà des cataractes du Nil, sont sculptés dans le goût égyptien, & chargés de symboles égyptiens, comme les ruines de la ville royale à Axume, qui gisent un peu au-delà du quinzième degré dans la latitude septentrionale 
. Quand un jour on parviendra à avoir une connaissance précise des excavations qu'on trouve en différents endroits de l'Éthiopie, on verra que les caractères hiéroglyphiques ressemblent à ceux des grottes de la Thébaïde ; car les Thébains & les Éthiopiens, quoique gouvernés par des souverains différents, n'étaient dans le p1.267 fond qu'un même peuple, & adonné à la même religion.

On lit dans la religion de l'aventurier Bermuder, soi-disant patriarche d'Éthiopie, quoiqu'il ne le fût pas, que l'empereur de cette contrée obligea les Portugais à laisser à sa cour le peintre qu'ils avaient amené avec eux, d'où on peut conclure qu'il doit y avoir eu alors une extrême disette d'artistes, puisqu'on s'adressa à un homme de Portugal ; car ce pays, si célèbre par le grand nombre d'habiles inquisiteurs qu'il a produits, n'a jamais vu naître qu'un seul peintre, dont ses ouvrages sont plus connus en Italie qu'à Lisbonne, où l'on n'aime pas les tableaux, mais bien les combats de taureaux ; spectacle digne d'un peuple encore barbare.

Si l'on excepte l'ancienne Égypte, où le gouvernement n'était point vraiment despotique, ni dans sa forme, ni dans les principes de sa constitution, tous les autres États de l'Orient dont nous avons parlé dans le cours de ce chapitre, sont régis par le pouvoir arbitraire, par la volonté absolue d'un seul. Ainsi avant même que de traiter de l'influence du climat, il convient d'examiner celle du despotisme ; & on verra que de la réunion de ces deux causes il résulte un obstacle que l'esprit humain n'a pu surmonter & qu'il ne surmontera jamais.

Il y a, dans des contrées assez tempérées de l'ancien continent, quelques peuples presque sauvages : or on ne saurait dire jusqu'où ces peuples-là pourront atteindre dans les arts, lorsqu'ils jugeront à propos de se police. Appelle ne croyait vraisemblablement pas que dans des marais souvent couverts de neige, & occupés par une petite horde d'origine scythique, & apparentée à la grande horde des Theutons, p1.268 il paraîtrait un jour, des peintres supérieurs à Apelle ; mais il n'en est pas ainsi des nations de l'Asie méridionale : elles se sont appliquées depuis assez longtemps. aux arts, pour qu'on puisse enfin décider de quoi elles sont capables sous un climat tel que le leur, & sous une forme de gouvernement telle que la leur.

Tous les princes de l'Asie, sans en excepter les empereurs de la Chine, ont eu de temps immémorial la pernicieuse coutume de former à leur cour des manufactures & de grands ateliers où ils font exécuter généralement tous les ouvrages qui entrent dans l'ameublement de leurs palais. Et on peut bien croire que cet ameublement comprend tant de choses, qu'il n'y a presque aucun métier qui n'y soit employé. On n'a jamais pu découvrir l'origine d'un tel usage ; mais ce que j'en dirai dans l'instant éclaircira tout ceci.

Dès qu'un ouvrier annonce quelques dispositions heureuses, il devient ouvrier du palais, de gré ou de force.
Ce qui fait qu'à Siam, dit la Loubère, personne ne se soucie d'exceller dans sa profession c'est que ceux qui y excellent doivent travailler pendant six ans pour la cour 
.
De tous les voyageurs, qui sont entrés dans quelques détails sur l'état des arts de l'Asie, M. Chardin est celui qui fournit le plus de détails ; aussi parle-t-il fort au long des trente-deux ateliers, que possédaient alors les empereurs de Perse 
, & qui coûtaient à ces princes cinq millions par an ; & je suppose que par ce moyen ils en gagnaient dix par an.

p1.269 On y comptait soixante-douze peintres, qui comme tous les autres artisans attachés à ces maisons, devaient suivre la cour dans ses voyages, de même que des valets ou des esclaves suivent leurs maîtres.
Il paraît que vers ces temps, c'est-à-dire vers l'an 1679, on avait fait quelques changements dans ces ateliers. Les ouvriers en tapisserie, au lieu de recevoir de l'argent comptant, avaient reçu des terres ou le produit de ces terres ; mais la manufacture des tapis n'en était pas moins dépendante du prince, & ne travaillait véritablement que pour lui. 
Le bon sens seul suffit pour nous faire réprouver des institutions si diamétralement opposées à la prospérité des arts, & à toutes les notions que les hommes ont d'un état bien policé, où l'on ne vit jamais les fabriques entre les mains du public : c'est le bien de tous qu'un seul ne doit pas envahir. Quelle idée d'ailleurs peut-on se former de ces contrées, ou après avoir ôté aux sujets la propriété des terres & la liberté politique, on leur enlève encore le fruit de l'industrie ?
Cependant, comme en Perse on payait alors assez régulièrement, les ouvriers occupés dans les ateliers de la cour, & même lorsqu'ils étaient malades, cette circonstance a aveuglé M. Chardin, qui croyait que de tels établissements méritaient beaucoup d'éloges. Il faut, dis-je, qu'il ait été bien aveuglé, puisqu'il n'a point vu que des ouvriers, qu'on traite de la sorte, sont de vils esclaves, auxquels le nadir peut, suivant son caprice, faire donner la bastonnade, comme ils la reçoivent dans les ateliers du grand Mogol, dans ceux des empereurs de la Chine, & de ces misérables rois de Siam. Si les souverains de l'Asie avaient pu découvrir p1.270 un moyen pour se dispenser de payer, ou de nourrir les ouvriers attachés à leurs fabriques, ils auraient indubitablement employé ce moyen-là ; mais ils n'ont pu faire l'impossible. Quand on a des esclaves, il faut les nourrir : ainsi ce qui a surpris M. Chardin est très peu surprenant.

En cherchant l'origine de ces institutions, je l'ai découverte là où je n'avais point cru pouvoir la trouver ; c'est-à-dire, dans le code de Justinien : car enfin, il n'y a pas de doute que les lois qu'on lit dans ce code, ne soient très conformes aux idées qu'ont eues tous les despotes de l'Orient, lorsqu'ils établirent les premiers ateliers à leur cour. Il faut reprendre les choses d'un peu plus haut.

Les empereurs de Constantinople, après avoir défendu à leurs sujets de porter des habits de pourpre, crurent que cette loi était d'une telle conséquence qu'il fallait mettre un chacun dans l'impossibilité de la transgresser. Là-dessus ils défendirent encore de teindre dans toute l'étendue de l'empire, des étoffes de cette couleur ; de sorte que pour s'en procurer, il ne restait plus d'autre moyen que de les teindre dans le palais même. On établit donc dans le palais des teinturiers & des faiseurs d'encre pour la signature des diplômes, des patentes & des rescrits ; car cette encre était aussi de couleur pourpre, & nous avons la loi par laquelle il est interdit à tout particulier de la faire & de s'en servir. 
Enfin, l'inquiétude & la faiblesse de ces princes augmentant à mesure que leur tyrannie augmentait, ils s'imaginèrent qu'il fallait pour leur propre sûreté faire fabriquer aussi tous les ornements impériaux dans le palais de Constantinople, & comme ces ornements p1.271 étaient de la compétence d'une infinité d'ouvriers, on établit à la cour, outre les teinturiers, des orfèvres, des diamantaires, des tisserands, des cordonniers, des brodeurs, des faiseurs de baudriers, des selliers, des maréchaux, & une sorte d'hommes, qui se faisaient passer pour des graveurs en pierres fines.

Voici les expressions originales de la loi de l'empereur Justin.

« Tout ce qui concerne, dit-il, les marques de l'autorité souveraine ne doit pas être indistinctement travaillé dans les boutiques & les maisons des particuliers. Mais il faut que les ouvriers du palais le fabriquent dans l'enceinte même de ma cour.

Ornamenta enim regia intra Aulam meam fieri ; à Palatinis artificibus debent ; non passim in privatis domibus aut officinis parari 
.
Le soupçon, qu'eut ce prince sur la manière dont on pourrait éluder sa loi, est aussi remarquable que sa loi même. Les particuliers, dit-il, qui feront faire des ornements impériaux sous prétexte de venir ensuite me les offrir en présents, seront punis de mort ; c'est bien cette clause-là qu'il fallait ajouter, sans quoi il n'y eût jamais eu personne de coupable. 
On voit par tout cela comment, dans ces horribles institutions du despotisme, le prince extrêmement défiant tâche de faire un grand vide autour de lui, en rendant sa cour indépendante de l'État : il ne veut avoir besoin de personne, & compte sur ses esclaves p1.272 domestiques, qui ne sauraient avoir de l'émulation, & dont l'industrie est par conséquent fort bornée. Je ne dis point qu'on vit tous les arts expirer à Constantinople par le seul effet de ces lois odieuses & tyranniques : mais on ne saurait douter que les lois n'aient extrêmement contribué à la perte totale des arts. Aussi vers ces temps, dont je parle, les choses étaient parvenues à un tel excès, qu'il n'existait plus dans tout l'empire un seul graveur, comme cela est attesté par les monnaies qui ne sont qu'égratignées, & le caractère de la plus profonde barbarie s'y fait sentir. Le prétendu législateur Justinien ne savait pas écrire son nom : mais ceux qui ont gravé ses médailles n'étaient guère plus habiles que lui. Il est surprenant qu'on accuse encore les Goths d'avoir les premiers perdu le goût de la belle architecture ; puisque les deux Isidores & Arthémius, qui travaillèrent sous ce prince à la reconstruction de sainte Sophie, n'étaient sûrement pas des Goths ; & cependant on sait de quelle manière ils ont violé les premières règles de l'art. 
Quant aux lois, dont nous venons de faire mention, on en découvre le motif dans le pouvoir arbitraire, dans le désordre du gouvernement, dans la faiblesse du souverain & la corruption de la cour. On était à chaque instant menacé de quelque révolte, & à chaque instant on craignait que le premier rebelle, qui paraîtrait en public avec un habit de pourpre & un diadème, ne fût reconnu pour empereur. Cette appréhension dicta les édits par lesquels la teinture des étoffes de pourpre hors de l'enceinte du palais, est traitée de crime de lèse- majesté au premier chef dès le règne d'Honorius. On sent bien qu'il n'y a qu'une faiblesse, & une grande faiblesse, qui puisse imaginer p1.273 de tels expédients pour arrêter les usurpateurs : car, quand ils ont en main la force, ils savent se passer des signes de la puissance, ou savent les trouver. Cependant il est essentiel d'observer que, dans les pays de la servitude, les hommes sont plus frappés qu'ailleurs par une certaine couleur & par une certaine décoration, qui y fait les princes. Que serait un empereur de la Chine sans une robe jaune ?
Après avoir développé l'origine de l'établissement des manufactures à la cour des monarques de l'Asie, il faut considérer en particulier toutes les funestes conséquences du pouvoir arbitraire.

Dans cette forme de gouvernement le peuple est toujours très ignorant ; de sorte que tous les arts & les métiers, qui ont besoin du secours des sciences, de la géométrie & des mathématiques, ne peuvent jamais s'élever à aucun degré de perfection.

Dans cette forme de gouvernement le peuple est toujours très pauvre : de sorte que les artisans n'y ont jamais le moyen d'acquérir le nombre des machines & des instruments dont ils auraient besoin. Tous les voyageurs, qui ont parcouru l'Asie méridionale, ont été étonnés d'y voir travailler avec cinq ou six outils à des ouvrages où l'on en emploie plus de cinq cents en Europe 
. Cela ne vient point, comme on serait d'abord tenté de le croire, de la paresse ou du défaut d'industrie de ces peuples ; mais cela résulte réellement de leur indigence. Tout ce qui sort de leurs mains se ressent de cette disette d'instruments, & on p1.274 ne peut rien voir de plus mal travaillé que la vaisselle d'or ou d'argent qu'on fait en Turquie, en Perse, au Mogol & à la Chine, où il y en a, à la vérité, fort peu. Ainsi tous les arts, comme l'orfèvrerie, l'horlogerie, &c. qui ont besoin de beaucoup de machines & d'outils, ne se perfectionnent point dans ces contrées, & pas même dans les ateliers qui appartiennent aux princes ; parce que leur luxe s'y dirige vers d'autres objets.

De tout ceci il a encore résulté une chose qui ne nous aurait pas semblé possible, si nous n'en étions bien exactement instruits. Les métiers, qui ne sont point exercés que par des ouvriers sédentaires en Europe, sont exercés, dans les États despotiques de l'Asie par des ouvriers ambulants : on y voit des orfèvres, qui vont travailler dans les maisons des particuliers, qui s'établissent en un instant partout où on les appelle ; car ils portent leurs outils sur eux, & je viens de dire qu'ils en ont peu.

Les rues des villes de la Chine ne seraient pas du tout remplies de monde, si la plupart des artisans y possédaient, comme chez nous, un atelier à demeure, mais là ils sont dans une agitation & un mouvement continuel pour aller d'un quartier vers l'autre. Les maréchaux travaillent dans neuf ou dix endroits différents en un seul jour, & transportent autant de fois leur enclume & leur soufflet 
. Or il ne faudrait avoir aucune pénétration pour ne pas s'apercevoir que c'est l'excès de la pauvreté qui oblige tous ces malheureux à une vie errante qu'on ne peut nommer qu'une honnête mendicité. On est bien revenu de l'erreur, où on a été p1.275 pendant longtemps au sujet des lettrés de la Chine : on croyait qu'ils honorent ceux qui exercent les arts mécaniques ; tandis qu'ils les méprisent souverainement : mais on est toujours resté dans ce préjugé par rapport aux Turcs, & on s'imagine encore ridiculement que les empereurs de Turquie doivent eux-mêmes apprendre un métier, suivant les lois fondamentales de l'État. Le prétendu travail de ces princes s'est toujours borné à faire avec un couteau, des cure-dents ou anneaux à tirer de l'arc. Et il n'y a qu'à lire avec attention un passage d'Elien, pour se convaincre que les anciens empereurs de Perse s'occupaient tout de même 
. Ainsi ce qu'on a pris pour un métier n'en est pas un ; & ce qu'on a pris encore pour une loi particulière aux Turcs est un usage immémorial de toutes les cours despotiques de l'Asie, où les princes sont ordinairement aussi imbéciles que les enfants ; de sorte qu'ils ne peuvent s'amuser que comme des enfants. Nous avons quelques remontrances faites par un moufti au sultan Mahomet IV, qui n'aimait aucune espèce d'occupation manuelle : or, dans ces remontrances, il n'est question d'autre chose, sinon du danger de l'oisiveté. Lorsque le chevalier d'Arvieux rendit visite à un des plus grands princes de l'Arabie, il le trouva occupé comme l'était l'empereur de Perse, dont parle Elien, c'est-à-dire qu'il découpait un bâton p1.276 avec son couteau. Ce serait se moquer du monde, si l'on soutenait que ce misérable Arabe avait appris un métier, ou qu'il en exerçait un.

Lorsqu'on considère la nature du luxe asiatique, on voit clairement que c'est un effet nécessaire du despotisme : ainsi nous pouvons établir à cet égard une règle, dont l'application sera encore très vraie même en Europe. Plus la servitude augmente dans un pays, & plus le luxe y croît, & il continue de croître jusqu'à ce qu'il arrive à ce point où il se change en une ostentation vaine & grossière, qui exclut tous les ouvrages faits avec goût, & tous les chefs-d'œuvre des beaux-arts. Nous avons ouï parler de ces housses si riches dont on couvre les éléphants des empereurs de la Chine, & de ces vestes qui valent deux lacs, ou deux cent mille toupies, dont les empereurs du Mogol font quelquefois habiller les omrahs : on nous a dit que les cuves, où boivent les chevaux des empereurs de Perse, sont d'or ; & que la vaisselle de leur table vaut exactement trente-deux millions. Mais qui a jamais entendu parler des tableaux & des statues des empereurs de la Chine, du Mogol & de la Perse ?
Des hommes, qui sont tous également méprisables, qui n'ont aucun mérite personnel, qui n'ont rien fait pour acquérir la vertu, & auxquels le ciel ne donna point le génie, ne sauraient se distinguer les uns des autres que par la couleur ou la richesse de leurs habits, & enfin des choses qui frappent uniquement les yeux de la plus vile populace ; & c'est alors que le luxe change de nature, & qu'il change même de nom. Pour concevoir comment cette révolution s'opère, & quel est le point intermédiaire entre les deux extrêmes, il ne s'agit p1.277 que de choisir un exemple dans l'histoire d'un peuple célèbre, & de marquer les époques avec quelque précision.

Ce ne fut qu'immédiatement après la conquête de l'Égypte, que les Romains eurent un grand luxe 
 : il alla en augmentant jusqu'à ce qu'il se convertit en faste précisément sous le règne de Commode, & enfin, sous le règne de Constantin il se changea en une ostentation barbare & asiatique. Or, depuis la première de ces époques jusqu'à la dernière, la liberté diminua toujours, & les arts dégénérèrent aussi toujours.

Il n'y a qu'à consulter tout ce qui nous reste des monuments de l'antiquité sur les États despotiques de l'Orient, & on trouvera qu'on y a été sans cesse occupé, comme aujourd'hui, à fabriquer des étoffes d'un prix excessif, d'un prix presque incroyable : on fait en Perse, dit Chardin, des brocards d'or, dont l'aune coûte onze cent écus ou trois mille trois cent livres. Mais on n'y rencontre pas un seul meuble, ni un seul ouvrage fait avec goût ou avec élégance. Comme on y estime beaucoup plus la matière que le travail, il s'ensuit que les grands artistes, s'il pouvait s'en trouver dans de tels pays, y mourraient de faim ; puisqu'on n'y emploie que des ouvriers. Et en effet, le luxe dégénéré en ostentation n'a besoin que d'ouvriers : un maréchal eût pu faire à la fois la monnaie de l'empereur Constantin, son diadème, son sceptre & les harnais de son cheval. Il est vrai que le type des médailles de l'empereur Julien n'est point d'un meilleur caractère de dessin & p1.278 de gravure ; mais Julien mourut trop tôt ou vécut trop tard pour réparer tous les maux qu'avait fait le despotisme.

On a dit mille fois, qu'il n'y a que les hommes libres qui puissent réussir dans les beaux arts. Mais la raison n'en est point si connue, ni même si aisée à trouver qu'on le pense : plus l'effet est sensible plus la cause est cachée : car il ne faut pas se contenter, en de telles choses de grands mots vides de sens, ou de phrases ampoulées qui ne signifient rien. Les Russes ont affranchi ceux d'entre eux que la cour de Pétersbourg a envoyés en Italie pour y apprendre le dessin, & se former dans les éléments de la peinture : comme par là on n'a changé ni les organes, ni la constitution physique de ces élèves, on demande s'ils feront, par le seul effet de l'affranchissement, plus de progrès qu'ils n'en eussent fait, si on les avait laissés dans l'état de la servitude. Oui, s'ils portent d'ailleurs en eux le germe du génie, qu'on ne leur a pas donné en leur donnant la liberté.

Voici, à ce qu'il nous semble, la véritable solution de ce problème.

Il faut distinguer les esclaves nés en deux classes : il y en a qui ne réfléchissent jamais à leur malheur : il y en a qui y réfléchissent toujours. Dans le premier cas, il est clair qu'ils manquent de pénétration & qu'ils n'ont point beaucoup plus de sentiments que les Nègres ou les animaux domestiques : or, de quelque manière qu'on instruise de tels hommes, on est sûr de perdre ses peines. Dans le second cas, qui est celui des esclaves qui conçoivent toute la grandeur du bien que la fatalité & l'injustice leur ont ôté, il est visible que cette idée de leur propre infortune les occupe sans cesse ; & que chez eux cette pensée attristante absorbe p1.279 tellement les autres, qu'ils ne sauraient avoir une attention assez suivie & assez opiniâtre pour réussir dans l'étude des arts, auxquels un homme doit se consacrer tout entier, & être inaccessible aux soins & aux soucis : car enfin, s'il est permis de le dire, notre âme ne saurait porter deux fardeaux à la fois ; & de tous les fardeaux, la servitude est sans doute le plus pesant pour les esclaves qui réfléchissent : ils deviendraient plutôt des philosophes qui, comme Épictète, embrasseraient la vertu la plus rigide, laquelle pourrait seule les consoler de la perte de la liberté, que de devenir d'excellents peintres ou de grands poètes, dont l'esprit doit être divin, & le style fort & mélodieux. Les affranchissements faits parmi cette espèce d'esclaves ont produit quelquefois de très bons effets, & l'histoire ancienne en offre plusieurs exemples : mais par le plus grand des malheurs imaginables, on ne saurait, dans les États despotiques de l'Orient, donner la liberté comme on la donnait chez les Grecs & les Romains : on peut bien y tirer un malheureux des fers de la servitude domestique ; mais il reste toujours dans l'esclavage civil. Il est bien triste après tout cela, de voir aujourd'hui tant de philosophes alarmés par les efforts réitérés que fait le pouvoir arbitraire pour s'établir en Europe, qu'on suppose devoir ressembler à l'Asie en moins de trois siècles. Il faut observer que la combustion sera plus rapide en Europe qu'elle ne le fut jadis dans l'Asie mineure, où les hommes avaient moins de besoins réels & physiques ; de sorte qu'on pouvait leur prendre beaucoup, avant que de les faire mourir de faim ; & cependant ils moururent de faim. Lorsque les empereurs grecs de Constantinople, qu'on sait avoir été des princes infâmes & p1.280 chargés de tous les crimes, mirent un impôt sur l'air qu'on respire, pro haustu aëris, le nombre de ceux qui respiraient encore dans l'Ionie, était déjà très petit, & les financiers, qui reprirent cet impôt à ferme, ne gagnèrent pas alors autant qu'ils avaient gagné sous Constantin. L'histoire des finances du bas empire serait une pièce fort intéressante ; mais qu'aucun honnête homme ne pourrait lire sans verser des pleurs.

Quant aux influences du climat sur les beaux arts, nous tâcherons de les indiquer avec précision, sans répéter ce qui a déjà été dit du style oriental dans l'introduction de cet article.

Dans les pays chauds les hommes n'ont point cette force d'esprit par laquelle on soumet l'imagination à la règle : toujours emportés par leur vivacité ils ne sauraient tenir longtemps les yeux fixés & comme immobiles sur un modèle, pour en saisir le contour. Presque tous les peintres y paraissent avoir le même défaut qu'ont les élèves en Europe, c'est-à-dire qu'ils vont en deux ou trois tons, de l'ombre à la lumière ; tandis que les grands maîtres dont l'esprit est plus rassis, emploient infiniment plus de temps pour arriver au même point en dégradant insensiblement les couleurs.

De tous les effets, que l'ardeur continuelle de l'air opère sur le corps humain, le plus singulier est celui qu'on a jusqu'à présent fort peu connu : sous les climats brûlants les hommes dorment moins que dans les pays tempérés, & bien moins encore que dans les régions boréales, où la chaleur vitale, concentrée vers le cœur de l'estomac, fait que le sommeil des Groenlandais & des Eskimaux dure toujours très longtemps. Les anciens ont dit que les p1.281 Tropiques, qu'on trouve des peuples, qui, en dormant, ne sont jamais sujets à rêver ; mais ils se seraient beaucoup moins trompés en attribuant ce prodige aux habitants de la zone glaciale. C'est un fait déjà observé par M. Boerhaave, que le sommeil diminue vraisemblablement dans tous les animaux qui ont un sang chaud, à mesure que la faiblesse de l'estomac augmente ; or, sous les climats brûlants, la faiblesse de l'estomac est telle, que si la nature n'avait eu soin d'y faire croître des plantes très aromatiques, dont les hommes doivent faire un usage excessif, personne ne serait presque en état d'y digérer longtemps sans devenir malade. Il résulte de cette observation que les indigènes des contrées dont je parle ont les esprits vitaux fort exaltés ; parce qu'ils jouissent de moins de repos ; car il n'y a que le sommeil naturel ou artificiel procuré par des drogues, qui puisse calmer les esprits vitaux. Ce qu'on appelle enthousiasme dans nos poètes, est dans les leurs une extase violente ; les expressions les plus outrées ne leur paraissent point encore alors assez fortes pour peindre ce qu'ils croient voir, ou ce qu'ils croient sentir, de sorte que les vers de Pindare semblent être une prose rampante en comparaison des leurs. Je me suis aperçu, il y a longtemps, que les monstres & les chimères, qui renaissent toujours sous le pinceau des peintres, & sous le ciseau des sculpteurs orientaux, viennent de la même source que les métaphores, les allégories & les figures exagérées des poètes de l'Orient. C'est le dérèglement de l'imagination, qui éloigne les uns & les autres des bornes du sens commun, sans lequel on ne saurait rien penser, ni rien dire que de monstrueux. 
Si l'on avait eu la curiosité de s'en instruire, p1.282 on aurait trouvé que ces versificateurs, dont il est ici question, composent très rapidement les pièces où ils paraissent mettre le plus d'emphase. À voir les vers de Corneille si pompeux, & ceux de Racine si naturels, on ne devinerait pas, dit M. de Montesquieu, que Corneille travaillait facilement, & Racine avec peine 
. La raison en est une : pour bien rendre la nature, il faut beaucoup réfléchir, & choisir ensuite, parmi toutes ces réflexions, celles qui sont les meilleures : ce qui exige du temps. Quand on veut s'écarter de la nature, il n'y a qu'à s'abandonner au torrent des idées & on va extrêmement vite. Au reste le grand art en ceci sera toujours de travailler de la manière la plus pénible & de produire des ouvrages qui paraîtront avoir été faits avec la dernière facilité ; mais il ne faut pas que des génies communs espèrent jamais de pouvoir atteindre à ce point, puisqu'ils sont même très incapables d'en approcher.

Ce que l'on a observé au sujet de l'immutabilité des mœurs des modes de l'Orient, peut, en un certain sens, s'étendre jusqu'aux arts, tels que la peinture. Comme l'action du climat n'y a pas changé depuis un temps immémorial, les peintres y ont aussi à peu près les mêmes idées lorsqu'ils composent leurs sujets, & la même vivacité lorsqu'ils les exécutent ; de sorte que les productions d'un siècle ressemblent à celles de tous les autres. On a prétendu à la vérité, qu'il fallait ici excepter les hoa-pei de la Chine, qu'on croit s'être extrêmement négligés depuis soixante ans ; mais c'est une erreur : les Chinois n'ont altéré p1.283 que les substances colorantes & la pâte de la porcelaine ; car pour la diaprure, elle est précisément comme en 1644, hormis quelques corrections faites à des figures que les Tartares n'ont pu souffrir.

Quand même tous ces peuples pourraient parvenir à calmer leur imagination, & à corriger leur dessin, la disposition singulière de leurs organes optiques les empêcherait encore d'exceller dans la peinture. C'est par cette disposition de leurs organes qu'ils n'aiment que les couleurs vives, & tellement opposées les unes aux autres qu'il en résulte de l'antipathie, au lieu de l'union, que les Européens y exigent, & laquelle y paraît absolument indispensable. Les couleurs qu'on nomme ennemies, & qu'on ne peut rapprocher sans offenser nos yeux, sont celles qui réjouissent les leurs.

D'ailleurs leurs peintres ne donnant jamais ni dans l'ombre, ni dans les enfoncements, de l'austérité au coloris trop fleuri, & employant très peu de demi-teintes, ne font point des tableaux, mais des images enluminées ; les peintures qu'on leur apporte de l'Europe, & surtout celles qui sont faites à l'huile, leur paraissent être morbides ou enfumées ; & si on avait pu leur montrer les pièces les plus foncées de Rembrandt, ils en eussent été épouvantés.

Ce penchant, qu'ils ont pour les couleurs éblouissantes, provient de la faiblesse de leurs yeux, auxquels il faut de fortes impressions. On croit que plus l'air d'un pays est sec, & presque toujours serein, plus la vue des habitants y est faible ; & à cet égard l'humidité de l'atmosphère semble être beaucoup plus favorable. Mais indépendamment de cette cause générale, les habitants de l'Égypte, de la péninsule Arabique, de la Carmanie ou du Kyrman, de l'Inde, de p1.284 Siam, de la Chine méridionale, & d'une partie du Japon y sont assez sujets à une maladie des yeux, dont nous avons traité fort amplement en parlant des Chinois & des Égyptiens en particulier : cependant on peut soupçonner que de certains vents très pénétrants, qui soufflent quelquefois de la ligne équinoxiale vers le tropique du cancer, doivent être regardés comme une plaie à l'égard de tous ces peuples ; auxquels il ne serait vraisemblablement point possible de lire sans cesse des ouvrages écrits ou imprimés en caractères aussi petits que ceux dont on se sert en Europe : d'ailleurs ils ont le diaphragme des paupières plus épanché que nous, & quelques-uns d'entre eux, comme les Chinois, l'allongent encore par artifice ; & leurs peintres rendent à peine tout l'orbite de l'iris sensible, lorsqu'ils représentent des visages de face : les sculpteurs de Siam taillent les yeux en losange, les Indiens les font d'une manière singulière qu'il me serait difficile de définir ; & il est certain qu'on ne voit pas non plus de beaux yeux dans les anciennes statues égyptiennes. Cette bizarrerie, qui a eu cours parmi les mythologues au sujet de la Vénus cythéréenne, qu'ils disent avoir un peu louché, paraît provenir de quelque représentation de la Nephtis faite en Égypte : aussi voit-on que Perse, pour désigner une prêtresse de cette contrée, se contente de l'appeler lusca sacerdos.

Comme toutes les couleurs natives & factices sont admirablement belles & abondantes dans l'Asie méridionale, les peintres y peuvent aisément satisfaire le goût dominant de leur nation, qui n'est jamais révoltée par les défauts du dessin, pourvu que le coloris conserve tout son éclat ; mais il n'en est point ainsi en Europe, où l'on exige que ces deux parties soient p1.285 également portées à un même degré de perfection ; voilà pourquoi la peinture dégénéra en Italie, malgré les dépenses des Romains, qui tiraient à grands frais des Indes orientales, par la voie de l'Égypte, les couleurs les plus précieuses pour l'usage de la détrempe 
. 
Dans les pays chauds, peu de motifs peuvent déterminer les hommes à quitter leur patrie ; l'amour du gain y fait voyager les marchands, & la crainte de l'enfer y fait voyager les pèlerins ; mais ceux, qui ne sont qu'artistes ou artisans, ne sortent pas de chez eux pour apprendre, & n'apprennent pas beaucoup chez eux. D'ailleurs, ce que nous nommons les belles-lettres, la littérature, l'étude des langues, de l'histoire, de l'antiquité, & de la saine critique, sont des choses inconnues à tous les peuples de l'Asie méridionale : & c'est cette ignorance qui produit la grossièreté de leur style & la rudesse de leur génie, qu'on a faussement imputée à l'usage de renfermer les femmes, qui n'avaient pas à Athènes la millième partie de la liberté, dont elles jouissaient à Rome ; & cependant on sait quelle a été la supériorité des Athéniens dans les beaux-arts. D'un autre côté, il s'en faut de beaucoup que le commerce des femmes eût adouci le génie des Romains, si adonnés à ces épouvantables spectacles de combats de gladiateurs, de bêtes féroces, & à toutes ces atrocités qui se passaient p1.286 sur l'arène. Enfin, l'expérience prouve que le goût & l'esprit d'un peuple se corrompent infiniment plus, lorsqu'il accorde trop de liberté au sexe, que lorsqu'il le contient dans des bornes raisonnables ; & on ne citera plus, comme on l'a fait, l'exemple des Égyptiens dont le goût d'ailleurs ne valait rien dans tout ce qui avait rapport aux beaux-arts.

Il ne nous reste maintenant plus qu'à faire une seule observation touchant la Chine, qui, par sa prodigieuse étendue, se trouve située sous différents climats. Il paraît qu'on devrait distinguer dans les ouvrages qu'on exécute à Pékin un caractère assez opposé à celui des ouvrages de Canton ; cependant la différence est à peine sensible, parce que les habitants des provinces se mêlent constamment dans la capitale où ils viennent refluer. Comme il n'y a point dans tout l'empire de poste à l'usage des particuliers, ni aucun commerce par lettres, la plupart des marchands ne sont que des colporteurs, qui transportent leurs effets avec eux en allant & en venant sans cesse. D'un autre côté, la forme du gouvernement est partout la même, & n'accorde pas plus de liberté aux artistes dans les provinces du Nord que dans celles du Sud, qui étant sans comparaison plus peuplées, ont dû donner le ton & fixer le goût national. Ce ne sont pas seulement les négociants, qui par le défaut d'une correspondance régulière, doivent beaucoup voyager comme dans le reste de l'Asie, d'où résulte ce mélange dont je viens de parler ; mais les mandarins même viennent continuellement d'une province dans une autre, parce qu'il est rare qu'on leur accorde des emplois dans les endroits où ils sont nés, ce que l'extrême faiblesse d'un gouvernement despotique ne peut souffrir, p1.287 non plus que l'établissement de la poste ; ce qui y rend la police générale bien inférieure à celle de l'Europe, & la communication des lumières & des connaissances infiniment plus difficile, de façon que l'esprit des artistes n'y étant excité ni par de nouveaux objets ni par de nouvelles idées, conserve toujours le pli qu'il a une fois contracté.
Tel est le résultat de nos recherches sur l'état de la peinture & de la sculpture chez les Orientaux. Quant à ce qui concerne les autres arts des Égyptiens & des Chinois, on le discutera dans les deux sections suivantes ; tandis que les principaux points de la religion & du gouvernement de ces peuples, seront traités dans la troisième partie. Cette division nous a paru la plus propre à mettre quelque ordre dans cette immense quantité de choses.

@
SECTION V

Considérations sur l'état de la chimie 
chez les Égyptiens & les Chinois

@
p1.288 Il est presque inconcevable que quelques hommes aient eu la faiblesse d'écrire des livres, pour démontrer que le voile de la mythologie égyptienne ne cache à nos yeux que des secrets chimiques. Et c'est une espèce de tache pour le dix-huitième siècle qu'un moine obscur ait encore de nos jours publié sur cette matière une compilation qui décèle autant d'ignorance dans la fable que dans l'histoire ; & à cet égard l'ouvrage de Tollius, était mille fois plus supportable ; mais il fallait oublier la folie de Tollius, & non l'imiter 
. Quant à ce qu'on trouve sur la prétendue philosophie hermétique des Égyptiens dans Conring, dans Borrich & dans un volume de l'Œdipe de Kircker, nous nous dispenserons d'en porter un jugement, pour nous attacher à des choses beaucoup plus réelles.

Les juifs de l'Égypte avaient été en grande partie ruinés sous le règne de Cléopâtre, qui p1.289 détestait cette colonie de monopoleurs & d'usuriers venus de la Palestine sous les premiers Lagides, mais ce qui le ruina encore davantage, ce fut la conquête des Romains, qui leur ôtèrent les péages du Nil, & l'administration du blé à Alexandrie. Pendant cette détresse, quelques-uns de ces malheureux tombèrent par désespoir dans une dévotion outrée & un fanatisme intolérable : ils s'établissaient dans les déserts, y lisaient la Bible, & l'expliquaient dans un sens bizarre, c'est-à-dire, entièrement opposé au sens commun. Or, ce sont ces visionnaires, pris très mal à propos par Eusèbe pour des chrétiens 
, que je soupçonne d'avoir les premiers imaginé la fable grossière touchant la transmutation des métaux, dont ils attribuaient le secret à une femme juive, à un mage de Perse & à tous les anciens prêtres de l'Égypte, qui n'y pensèrent jamais. Car avant le règne de Constantin, aucun auteur grec ou latin n'a écrit un seul mot d'où l'on pourrait inférer que ces prêtres eussent entrepris des recherches de cette nature. Pline surtout n'aurait pas gardé là-dessus le silence, d'autant plus qu'il avait occasion d'en parler, lorsqu'il rend compte de cette opération chimique, que fit faire Caligula sur l'orpiment, qui recèle quelquefois de très petites parcelles d'or ; & si ce prince ou plutôt ce voleur eût continué à faire de l'or de cette manière-là, il se serait ruiné de cinq ou six mois plus tôt : quoique il dissipât d'ailleurs très promptement les trésors accumulés par l'infâme Tibère.

p1.290 Ces juifs de l'Égypte, dont je viens de parler, & qu'on nommera comme ou voudra thérapeutes, allégoristes, enthousiastes, ascétiques, disparurent d'une manière qui nous est inconnue : mais ils furent remplacés par les anachorètes, dont quelques-uns ont été réellement chrétiens, & ensuite par des moines qui vivaient en commun dans un très grand nombre de couvents, dont quelques-uns subsistent encore & dont d'autres sont tombés en ruines. Ces personnages d'une sainteté exemplaire eurent d'abord soin de recueillir les traditions fabuleuses, déjà fort répandues sur la méthode dont les anciens Égyptiens changeaient l'essence des métaux ; & ensuite ils commencèrent eux-mêmes à travailler jour & nuit, comme ils en ont été accusés par leurs propres évêques, & vers la fin du siècle passé celui d'une ville connue sous le nom de Siut, qu'on sait être la Licopolis des anciens, montra au voyageur Vansleb les débris d'un monastère copte, où trois cent soixante religieux cherchaient sans cesse la pierre philosophale 
 ; mais il ne faut pas croire que les Orientaux la cherchent de la même manière que les adeptes de l'Europe ; car ordinairement ils n'emploient ni fourneau, ni creuset ; mais des paroles mystérieuses, des prières, des cérémonies ; & ressemblent enfin beaucoup plus à ceux que le peuple nomme des magiciens, qu'à ceux qu'il nomme des alchimistes.

Les habitants du monastère, dont il est ici question, & qui était dédié à saint Sévère, ont pu avoir connaissance d'un passage interpolé dans la chronique d'Eusèbe par Panodore, p1.291 qui croyait qu'au moyen de l'alchimie on pouvait aussi faire une couleur pourpre, égale en beauté à celle de Tyr, laquelle était encore de son temps extrêmement chère. Cette interpolation grossière & mal imaginée a été regardée comme un texte authentique par George le Syncele, qui a inséré des chimères semblables dans sa chronographie. Enfin, les moines du monastère de saint Sévère ont pu avoir encore connaissance d'un fait rapporté par Suidas, qui assure que l'empereur Dioclétien fit chercher en Égypte les livres qui contenaient le vrai procédé du grand œuvre ; & les jeta au feu pour prévenir les séditions. Mais tout cela est aussi vrai & aussi raisonnable que ce que les Coptes rapportent du nombre prodigieux d'hommes, que ce prince fit massacrer, au point que les cadavres couvraient un terrain de plusieurs lieues carrées, d'où il sortit un fleuve de sang aussi large que le Nil à Monflot ; car tel est le génie bizarre des Orientaux, ils mêlent toujours des contes atroces parmi des contes ridicules.

Celui qui a écrit la vie de Dioclétien, n'était pas un homme assez absurde pour y insérer un seul mot touchant la prétendue perquisition des livres hermétiques, fable inventée longtemps après la mort de cet empereur, qui fut obligé de se rendre en Égypte pour y punir quelques révoltes, qui tenaient Coptos & son district dans l'oppression : cette ville était d'un difficile accès, ce qui inspira à Dioclétien l'idée de la raser entièrement, & d'en bâtir une autre ailleurs ; ce qu'il exécuta en élevant d'abord Diocletianopolis. Quant aux autres règlements, qu'il fit pour rétablir toute la Thébaïde, ils ont été fort sages, & loués même par Eutrope. 
p1.292 Les moines de l'Égypte, malgré leur inextinguible soif de l'or, & leur haine aveugle contre la mémoire de Dioclétien, sont restés dans une affreuse indigence, & qui est peut-être sans exemple ; car je doute réellement qu'il y ait sur la terre beaucoup d'hommes qui les égalent en pauvreté. Quand même, à force de chercher, ils eussent fait quelque découverte propre à les enrichir, les Arabes y auraient mis ordre ; car ces brigands sont très habiles à emporter tout ce qu'ils peuvent trouver dans les monastères ; & je soupçonne que leur acharnement à piller ces maisons vient de l'idée qu'ils se forment touchant les richesses qui y existent actuellement, ou qui y existeront un jour, lorsque les alchimistes seront heureux. Il est très certain que les Arabes sont encore plus infatués que les Coptes mêmes, de deux opinions sur lesquelles ils ne se laissent jamais désabuser. Il y en a parmi eux qui croient que toutes les ruines tant soit peu considérables d'anciens bâtiments égyptiens cachent des trésors gardés par des talismans, qu'il ne serait pas absolument impossible de désenchanter : d'autres s'imaginent que le mercure est la seule substance qu'on puisse transmuer ; & pour ne pas être pris au dépourvu, ils ont soin de porter toujours sur eux de petites boîtes remplies de mercure. En 1714 le scheic Sélim montra la sienne à Paul Lucas 
, qu'il supplia d'opérer, & cela dans un endroit où il ne se trouvait, je ne dirai pas des fourneaux, mais pas même du charbon. Un jour le bruit se répandit qu'un autre scheic avait découvert un très ancien manuscrit, rempli de p1.293 secrets relatifs à la chimie, & échappé par le plus grand des hasards aux recherches de l'empereur Dioclétien ; ceux qui allèrent pour examiner ce livre, virent, sans même l'ouvrir, que c'était un bréviaire du rituel romain, dont les Arabes s'étaient emparés en déshabillant un moine italien qu'ils avaient égorgé. Ils enlevèrent aussi à M. Pococke le livre dans lequel il dessinait les ruines de Thèbes ; de crainte que ces plans ne missent un jour les Anglais en état de venir prendre le dépôt d'or, qui doit être, suivant eux, à Karnac ; mais les Anglais prendront plutôt les îles Moluques que ces trésors de Karnac. Les Arabes n'ont jamais ouï parler de l'histoire de Néron, qui était possesseur paisible de l'Égypte, sur laquelle il a pu savoir beaucoup de particularités que nous ignorons aujourd'hui ; mais s'il eût soupçonné seulement qu'il y avait quelque argent caché dans la Thébaïde, il y eût fait creuser à mille pieds de profondeur ; car il fit bien d'autres fouilles en Afrique pour découvrir les richesses apportées par Didon ou enterrées par les Carthaginois, lors du saccagement de leur ville. Il n'est point vrai qu'on puisse prouver par le témoignage des historiens, que Cambyse fut obligé d'abandonner toute la caisse militaire de son armée dans la grande oase, ou dans un endroit nommé Cambysis œrarium : je doute même que ce prince ait jamais envoyé un gros corps de troupes dans l'oase, dont il est ici question ; car il eût été absurde de vouloir aller par ce chemin-là pour piller le temple de Jupiter Ammon dans la Martinique. Tout ce qu'on sait avec certitude, c'est que l'or, l'argent & les vases précieux des anciens pharaons, qu'on avait pu soustraire au pillage des Persans, ont été transportés en Éthiopie par p1.294 Nectanebe dernier du nom, dont on n'a jamais plus entendu parler ; & c'est sans fondement qu'on suppose qu'il se retira dans l'établissement formé par les déserteurs sous Psammétique, vers le dix-huitième degré de latitude Nord sur le rivage de l'Astaboras.

Je ne crois point qu'il soit nécessaire d'indiquer ici les passages du livre, qui a fait naître aux juifs allégoristes de l'Égypte des idées si bizarres touchant des anciens prêtres de ce pays, & surtout à l'égard de ceux qu'on nommait en hébreu mécaschaphim, & en grec d'un terme, qu'on ne peut bien rendre en français que par celui de pharmaciens, & qui paraissent avoir appartenu au collège de médecine. D'ailleurs ces juifs allégoristes n'ont point ignoré que les Égyptiens, qui travaillaient aux verreries de la grande Diospolis & d'Alexandrie, avaient des procédés secrets pour contrefaire les pierres précieuses, & les vases murrins qu'on sait avoir coûté quelquefois infiniment plus que les pierres précieuses.
Ces opérations cachées de la verrerie étaient elles seules en état de faire soupçonner à des visionnaires que les prêtres de l'Égypte doivent avoir été très versés dans l'alchimie : aussi ne douté-je nullement que ce ne soit là la véritable source de toutes ces fables, qui germèrent dans l'esprit des Arabes, lorsqu'ils s'appliquèrent aux sciences ; car ce sont eux qui ont jeté les premiers fondements de la chimie réelle, ou du moins ils ont ressuscité cet art presque entièrement perdu.

Les Égyptiens sont de tous les anciens peuples connus, ceux qui ont le mieux travaillé le verre, & les ouvriers de ce pays dirent à Strabon, que l'Égypte produit une certaine substance sans laquelle on ne saurait faire du p1.295 beau verre 
. Or cette substance n'est, suivant moi, autre chose que la soude que les Vénitiens vont acheter à Alexandrie ; & sans l'impardonnable stupidité des Turcs, jamais les verreries de Venise n'auraient acquis la réputation dont elles ont joui. Cette soude, dont il est ici question, doit être regardée comme la meilleure ; & il n'y a personne qui ne sache, que c'est la cendre d'une plante nommée par les botanistes Mesem bryanthemum Copticum.

On voit par ceci qu'au temps de Strabon on n'était pas du tout persuadé en Égypte, que les verreries de Tyr & de Sidon eussent jamais eu un avantage si décidé qu'on le croit de nos jours par la seule qualité du sable que fournit le petit fleuve Bélus. Quelques auteurs modernes disent, à la vérité, que les Égyptiens n'étaient pas en état de couler des glaces de miroirs, tandis qu'on en coulait chez les Sidoniens. Mais je doute extrêmement que dans l'antiquité on ait connu les grands miroirs de verre étamé ; & le terme de specula, qu'on trouve dans Pline, lorsqu'il parle de la verrerie de Sidon 
, paraît un terme placé pour celui de specularia ; de sorte que ce naturaliste n'a voulu désigner que de petites pièces de verre, fort épaisses & ordinairement rondes, qu'on enchâsse dans du plâtre pour en faire des fenêtres, telles qu'on en trouve encore de nos jours en plusieurs endroits du Levant & de la Turquie. Cette pratique, qui semble en quelque façon être l'origine des vrais carreaux de vitre, ne suppose aucune habileté dans les ouvriers : & les Égyptiens n'eussent point été embarrassés p1.296 pour surpasser à cet égard les Tyriens & les Sidoniens, qui ont souvent tâché de s'attribuer des découvertes qu'ils n'avaient pas faites.

Il faut avoir à la fois un jugement faible & une grande crédulité pour adopter la fable de ces marchands, qui ayant allumé un feu sur le rivage de la Phénicie, virent que le sable entrait en fusion, & trouvèrent ainsi sans y penser la méthode de faire du verre. Les hommes avaient allumé des feux sur le sable, plusieurs milliers d'années avant qu'il fût question de la ville de Tyr au monde, & en de certains cas la cendre du bois & celle des herbes sèches peuvent elles seules faciliter la fusion. Ainsi il était superflu de supposer que les aventuriers dont on nous parle, avaient heureusement avec eux de la soude ou un sel alkali à bord de leur navire : cette circonstance ridicule a été ajoutée après coup pour étayer un conte mal imaginé. Le concours des causes fortuites n'a pas dans toutes ces choses autant de pouvoir qu'on le croit communément : les procédés doivent se développer les uns après les autres. Enfin le hasard a eu peu de part à l'invention du verre, qui ne peut avoir été découverte qu'à la suite de l'art du potier : on a eu une pâte assez approchante de la porcelaine, avant que d'avoir du verre : plusieurs nations même se sont arrêtées à la découverte de la porcelaine, sans pouvoir aller au-delà ; d'autres n'ont connu qu'une sorte d'émail. Par exemple, on ne savait faire du verre dans toute l'étendue d'Amérique en 1492, & cependant de certains sauvages y possédaient la méthode de vernir d'émail les pots de terre, au rapport de Narbourough, homme judicieux, assez éclairé, & dont il a même été parlé avec quelque éloge dans les Recherches philosophiques sur les Américains. 
p1.297 La véritable argile est rare en Éthiopie : presque toutes les substances terrestres y sont plus ou moins mêlées de sable : les plantes y contiennent plus de sel alkali qu'ailleurs, & on y brûle des plantes arides au défaut de bois, qui y est aussi rare qu'en Égypte, ou bien il est trop précieux, comme celui de palmier, à l'égard de ceux qui vivent de dattes. Ainsi il est possible qu'en voulant y cuire des vases de terre, on y aura observé plutôt qu'ailleurs tous les développements de la vitrification. Les anciens historiens conviennent presque unanimement, que les Éthiopiens ont connu le verre, & si Hérodote avait prétendu parler de grands morceaux de sel gemme, qu'on excavait en Éthiopie pour en faire des cercueils, il n'eut pas donné le nom de verre à une substance saline qui se liquéfie dans l'eau ; car enfin, ce Grec, quoique très menteur par instinct, n'était pas assez imbécile pour confondre des choses de nature si différente.

Au reste, mon opinion est que la verrerie de la grande Diospolis, capitale de la Thébaïde, est, dans l'ordre des temps, la première fabrique régulière de cette espèce ; & si les Tyriens eussent eu des monuments décisifs en leur faveur, on ne les aurait pas vu recourir à des fables pour appuyer leurs prétentions. D'ailleurs ils n'ont rien exécuté de plus remarquable que de certaines colonnes & des cippes de verre coloré, qui jouait l'émeraude, tandis que les Égyptiens ont fait cent sortes d'ouvrages plus difficiles les uns que les autres ; car sans parler ici des coupes d'un verre porté jusqu'à la pureté du crystal, ni de celles qu'on appelait Alassontes, & qu'on suppose avoir représenté des figures dont les couleurs changeaient suivant l'aspect sous lequel on les p1.298 regardait, à peu près comme ce qu'on nomme vulgairement gorge de pigeon, ils ciselaient encore le verre & le travaillaient au tour ; tellement que quelques coups donnés trop profondément brisaient tout l'ouvrage, qui avait déjà coûté des soins infinis à l'ouvrier : & lors même que ces sortes de vases réussissaient parfaitement, il fallait encore les manier avec subtilité ; de sorte que ceux qui connaissaient l'art de jouir, que rarement les poètes ignorent, n'aimaient pas, dans leurs parties de plaisir, à se servir de coupes si précieuses & si fragiles.

Tolle, puer, calices, tepidique toreumata Nili ; 
Et mihi securâ pocula trade manu 
.
D'ailleurs les Égyptiens savaient dorer le verre 
 ; ce qu'on ne sut jamais ni à Tyr ni à Sidon ; & quoique il n'y eût plus qu'un pas à faire pour l'étamer, ce peuple n'a point connu d'autres miroirs que ceux de métal, qui paraissent même avoir tous été petits & portatifs : car la critique, dont nous faisons l'usage le plus rigoureux, nous oblige à ranger parmi les fables ce que l'on a dit de deux prodigieux miroirs, dont l'un était suspendu à la tour de Phare, & l'autre incliné sur le sommet du temple d'Héliopolis, où il réfléchissait l'image p1.299 du soleil par une ouverture du toit ou de la terrasse. Je n'ignore point que les anciens ont quelquefois placé dans les temples des miroirs dont les effets étaient singuliers, & qu'on nommait pour cela monstrueux ; car il est sûr qu'il y en a eu de tels dans le temple de Smyrne, mais pour celui d'Heliopolis, Strabon le décriât très exactement, sans dire un seul mot de ce faisceau de rayons qui éclairaient l'autel aux yeux des spectateurs, qui ne pouvaient apercevoir la source de la lumière. Ainsi ce prétendu prestige, auquel les prêtres de l'Égypte ne pensèrent jamais, n'a pas donné lieu à celui qui est aujourd'hui en vogue dans une église des chrétiens coptes, dédiée à sainte Damiane, où les moines font paraître, par le moyen de deux petites fenêtres basses, des ombres contre le mur opposé. Je crois bien, comme Vansleb le dit, que cette église, qu'on rencontre près de Tekébi à plus de vingt-sept lieues de l'ancienne Héliopolis, n'a pas été bâtie suivant les vrais principes de l'optique, dans la seule vue de tromper le peuple ; mais si Vansleb & le père Sicard eussent été plus versés dans la physique, ils se seraient d'abord aperçus que l'apparition des ombres ne saurait avoir lieu dans un endroit bien éclairé 
 ; de sorte qu'on peut toujours soupçonner que celui-ci a été rendu à dessein assez sombre pour y introduire cette illusion, laquelle est à peu près ce qu'est l'effet de la chambre obscure. Ce tour me paraît un peu moins grossier que celui que font certains charlatans à Naples : quoique au fond tout ce qui tend à tromper le peuple, en fait de p1.300 religion, soit également abominable aux yeux des philosophes.

Quant au grand miroir du Phare d'Alexandrie, j'ai eu la patience de lire ce qu'en a écrit un académicien de Barcelone 
, qui suppose que par ce moyen on a pu apercevoir les objets d'aussi loin qu'on les aperçoit avec des lunettes d'approche ; & ensuite il se jette dans d'inutiles détails pour prouver que les anciens savaient étamer le verre, en citant un passage d'Isidore, qui mourut en 636, & un autre passage de Vincent de Beauvais, qui écrivait vers l'an 1240. Il est clair qu'il ne s'agissait point du tout ici ni de Vincent, ni d'Isidore : il fallait prouver par des témoignages d'écrivains antérieurs à notre ère, l'existence du miroir, & ensuite raisonner : mais Ptolomée Évergète, ni aucun de ses successeurs ne pensa jamais à une telle folie. En un mot, il n'y a non plus eu de miroir au sommet de la tour du Phare, que quatre écrevisses de verre pour supporter ce bâtiment, qui doit avoir été plus que aucun autre en bute à l'imagination des exagérateurs. Il est vrai que Vossius, si fameux par son érudition, & si décrié par la faiblesse de son jugement, a prétendu expliquer ce fait en supposant que ces écrevisses avaient été fabriquées d'une pierre obsidienne véritable ou sophistiquée par le verre noir, dont les Égyptiens savaient couler des statues 
 ; mais malgré l'autorité du manuscrit que Vossius dit avoir eu dans sa bibliothèque, il ne faut pas douter un instant que cette fable n'ait été forgée p1.301 par les Arabes qui paraissent aussi avoir imaginé la Table smaragdine, ou cette prodigieuse lame d'émeraude sur laquelle Hermès, personnage qui n'a jamais existé, grava à la pointe du diamant le secret du grand œuvre. Il y a aujourd'hui des bédouins assez enfants ou assez imbéciles pour croire que cette table est cachée dans le Harem ou la plus grande des pyramides de Gizeh, où il a si peu été question d'ensevelir quelque secret, qu'on n'y a point trouvé une seule inscription ni dans la salle d'en haut, ni dans celle d'en bas. Et s'il y a eu des caractères hiéroglyphiques gravés sur les faces extérieures de ce monument, il faut que le temps les ait effacés, car il n'en reste plus de trace. Je sais bien ce qui a donné lieu à cette tradition des Arabes : ils ont manifestement confondu la Table smaragdine avec ce colosse d'émeraude, qu'Apion, cité par Pline, disait être encore de son temps renfermé dans le labyrinthe ; quoique ce ne puisse avoir été qu'un ouvrage de verre coloré, comme les Égyptiens en faisaient déjà du temps de Sésostris ; car il faut rejeter l'opinion de ceux qui disent qu'ils y employaient le Prême d'Émeraude, mot barbare, corrompu de celui de Prase, qui n'enveloppe pas la vraie émeraude au moins dans les mines de l'Égypte, où l'on en connaît deux : l'une à l'occident du Nil au pied de la côte libyque entre Ipson & Thata ; & l'autre vers le bord du golfe Arabique, un peu au-delà du vingt-cinquième degré. Cette dernière ne paraît pas, dans l'antiquité, avoir appartenu aux rois de l'Égypte, comme on serait tenté de le penser, mais aux rois de l'Éthiopie, qui soutinrent à cette occasion une guerre, où l'on voit qu'ils réclamèrent comme une partie de leur domaine & la ville de Phylé & la mine p1.302 d'émeraude 
. L'Arabe Abderrahman, qui l'avait visitée, dit qu'on y trouve ces pierres enveloppées dans une matière blanchâtre : il y en a de trois espèces, dont aucune n'est ni prême, ni prase ; & on les clarifie toutes également au moyen de l'huile chaude.

Quoique la pratique de faire des statues de verre coloré exigeât beaucoup d'habileté de la part des ouvriers de l'Égypte, il paraît pourtant que la façon de contrefaire les murrins en suppose encore davantage. Il est à jamais étonnant qu'après les recherches entreprises par les plus savants hommes que l'Europe ait produits, on ne sache pas encore aujourd'hui avec certitude de quoi on formait ces fameux vases, dont le prix, quoique très considérable & même excessif, a néanmoins été augmenté par le père Hardouin, qu'on sait avoir changé les sesterces en talents : or, c'est précisément comme si l'on changeait les livres tournois en louis. En suivant cette folle correction faite par Hardouin au texte de Pline, & une évaluation du talent donnée par le comte de Caylus 
, il se trouverait que le bassin du Murrin, que brisa Pétrone, avait coûté un million trois cent-cinquante mille livres. Le vase antique de cornaline, qui représente les mystères de Cérès, & qu'un p1.303 soldat prit au siège de Mantoue, n'a jamais été estimé qu'à cent & cinquante mille écus d'Allemagne, quoique il n'en vaille pas la vingtième partie, & qu'il soit encore chargé d'un grand travail en relief ; tandis que les murrins au contraire paraissent avoir été tout unis sans aucune apparence de gravure. L'opinion populaire sur la matière de ces vases, est celle quon trouve déduite assez au long dans l'ouvrage de M. Mariette 
, qui prétend que c'étaient des porcelaines de la Chine. Mais tous ceux, qui depuis Cardan & Scaliger ont embrassé ce sentiment absurde, n'ont pu le défendre contre les moindres objections qu'on leur a faites.

Les Romains, loin de donner une somme exorbitante pour acquérir les porcelaines de la Chine, telles que celles que nous connaissons aujourd'hui, n'eussent pas même voulu les acheter ni les introduire parmi leurs meubles à cause des dessins ridicules & grossiers dont elles sont chargées ; ce qui eût produit un horrible contraste avec les ouvrages grecs. Il n'y a d'ailleurs point un seul auteur ancien, qui ait jamais dit qu'on tirait les murrins de quelque contrée inconnue, comme l'était alors la Chine. On assure qu'ils se trouvaient en différents endroits de l'Orient, en Perse, plus particulièrement dans la Carmanie, dans l'Inde, & la Thébaïde ; mais ceux de cette dernière province étaient sophistiqués, c'est-à-dire produits par une composition qui imitait le Murrin, quoiqu'elle fût d'une nature différente.

C'est en vain qu'aujourd'hui on recherche dans les cabinets les plus riches & les plus fournis d'antiques : on n'y trouve rien qui ressemble à p1.304 ces célèbres vases, & il en est de même en Asie, où l'on ne les connaît plus. La Carmanie, nommée actuellement Kerman, ne produit de nos jours qu'une espèce de pierre lardite, des belemnites, & il y existe une fabrique de porcelaine, dont la pâte donne dans le roux, & qui est beaucoup inférieure à celle du Japon ; comme c'est néanmoins cette province qui a fourni les plus beaux murrins, & une espèce précieuse d'alabastrite, il serait à souhaiter que les Anglais & les Hollandais qui ont des loges au Bender Abassi, à Ormus & à Gomrom, voulussent faciliter à quelques naturalistes le moyen d'examiner les productions du Kerman & d'une partie du Fars. Il se peut même que ce terme de murrin, qui doit être écrit sans aspiration, & qui n'est ni grec ni latin, subsiste encore dans quelques endroits de la Perse méridionale.

Il n'y a qu'à lire même superficiellement le second chapitre du trente septième livre de Pline, pour s'apercevoir que les murrins n'étaient point peints ou diaprés avec le pinceau, on y observait des taches & des veines irrégulières qui circulaient en ondoyant, & qui donnaient tantôt dans le pourpre, tantôt dans le blanc, & produisaient souvent des nuances où ces couleurs étaient plus ou moins fondues.

De toutes les porcelaines que nous connaissons, il n'y en a pas une qui approche de cette description de Pline, pas même celle qu'on nomme porcelaine craquelée, où l'on voit une infinité de petites lignes qui se croisent en tous sens, & souvent des raies dont l'effet est de faire paraître les vases comme s'ils étaient fendus & fêlés dans toutes leurs parties. Quoique cette espèce soit plus chère & plus rare, sans comparaison, que l'espèce chargée de figures p1.305 régulières, elle n'offre néanmoins rien d'agréable aux yeux.

Mais il existe une porcelaine aventurine, qui n'a vraisemblablement jamais été vue en Europe, & dans laquelle il serait plus tolérable de vouloir retrouver le murrin de l'antiquité, on l'appelle yao-pien, c'est-à-dire transmutation : car toute la pâte se convertit tellement qu'enfin elle ressemble à de l'agate ; mais les Chinois sont hors d'état de faire cette porcelaine : ils ne savent même comment il faudrait s'y prendre pour en approcher. Tout ce qu'on a appris jusqu'à présent, c'est que de certains vases, & surtout ceux qu'on a diaprés en rouge, se changent de temps en temps pendant la cuisson, & deviennent ce qu'on nomme yao-pien : cela arrive par hasard, par un caprice du fourneau, a l'insu & contre le gré des ouvriers ; mais il me paraît que ces sortes de pièces, soit par un défaut de la pâte, soit par un feu trop gradué, ont été presque entièrement vitrifiées 
 ; de sorte qu'elles doivent se rompre, lorsqu'on y verse une liqueur bouillante ; & les murrins au p1.306 chaude, comme Martial nous l'apprend 
. 
D'ailleurs, comment a-t-on pu s'imaginer que la porcelaine de l'Asie, qui est actuellement à un prix si bas, eût coûté prodigieusement cher dans l'antiquité, & surtout lorsque les Romains commerçaient en droiture aux Indes orientales par la mer Érythrée, Mais, dit-on, les Parthes interceptaient alors les productions & les ouvrages de la Chine, de sorte que les Romains devaient les acheter de la seconde ou troisième main, & suivant une taxe telle que celle qu'on jugeait à propos de leur imposer ; mais c'est là une erreur à laquelle M. de Guignes a donné lieu en soutenant que l'empereur Marc Aurèle avait envoyé en 166, une ambassade à la Chine pour ouvrir un commerce direct avec cette contrée, & se délivrer de l'espèce de tribut qu'on payait aux Parthes. M. Gautier de Sibert a répété, dans une histoire de Marc Aurèle, ces opinions si décriées, tandis qu'il eût pu aisément s'apercevoir que longtemps avant le règne de ce prince, les vaisseaux romains venaient jusqu'à Halibothra sur le Gange, où ils pouvaient négocier sans dépendre des Parthes en quelque manière que ce soit. Les embarcations qui ne voulaient pas doubler le cap de Komorin, faisaient, après le débouquement du détroit de Bab-el-Mandeb, leur route vers le nord-est, & venaient dans le golfe de Kambaye mouiller à Berug ou à Barygaza, où les marchands indigènes tiraient les denrées de la Sérique par la voie de la Bactriane. D'ailleurs parmi les denrées de la Sérique & de la Cochinchine, il n'est p1.307 jamais question de porcelaine, ni de rien de semblable. Quant à la Chine, Marc Aurèle, loin d'y avoir envoyé une ambassade, n'en avait jamais ouï parler, car un géographe tel que Ptolémée, en a ignoré l'existence, comme cela est démontré par l'erreur qu'il y a dans sa longitude & le silence profond qu'il garde sur cette région. Enfin, du temps des Antonins, on ne connaissait dans notre Europe que les Seres & les Sines, peuples qui n'avaient rien de commun avec les Chinois, & c'est choquer toutes les notions de la géographie que de soutenir le contraire.

L'ouvrage le plus complet & le mieux approfondi que nous ayons sur les vases murrins, est, sans contredit, celui de Christius, qui, à un passage près de Martial, dont il n'a pas eu de connaissance, produit généralement tout ce qu'on peut trouver sur cette matière dans les auteurs de l'antiquité 
 ; car pour les modernes il les a assez négligés, & ne parle pas même de ces détails curieux qu'on trouve dans le glossaire de du Cange au mot madre. Au reste Christius prouve, par d'invincibles arguments, que les murrins n'ont pas été des porcelaines, mais des pierres qui approchaient du genre de l'alabastrite & de l'onychite. Quant à moi, je pense qu'ils n'étaient point d'une nature calcaire, & que l'art ajoutait beaucoup à leur beauté : car p1.308 on peut soupçonner qu'on les clarifiait non pas avec le miel imbu de suc d'if, dont les anciens se servaient pour clarifier presque toutes les pierres précieuses, mais qu'on les renfermait dans des fourneaux où on leur faisait endurer un certain degré de feu ; tellement qu'on peut à la rigueur laisser subsister le célèbre distique de Properce, qu'on sait avoir tant tourmenté les commentateurs, 
Seu quæ palmiferæ mittunt venalia Thebæ ; 
Murreaque in Parthis pocula coma focis.

On pourrait traduire ces vers de la manière suivante ; les marchandises que Thèbes nous envoie de l'ombre de ses palmiers, & les vases murrins, qui ont été cuits dans les fourneaux des Parthes. Or, comme Properce s'explique dans un autre endroit de ses poésies, où il dit que les murrins participaient de la nature de l'onyx 
, on peut croire que dans le distique qu'on vient de rapporter, il parle à la fois des véritables qu'on tirait de la Perse, & des faux qui venaient de l'Égypte.

Après tous ces détails, que nous avons tâché de presser autant qu'il a été possible, la grande difficulté est de savoir comment & avec quelle matière les Égyptiens faisaient les faux murrins. On serait d'abord porté à croire qu'ils employaient une espèce d'alabastrite gypseuse, c'est-à-dire, qui n'est point calcaire, & à laquelle on pouvait faire essuyer un assez grand p1.309 degré de feu pour y incorporer des couleurs : cette pierre se trouvait en abondance dans les carrières de l'Heptanomide, à soixante lieues ou à peu près au-dessous de Thèbes ; mais elle n'approchait ni de la beauté, ni de la finesse des alabastrites de la Carmanie 
. On embrasserait, dis-je, assez volontiers ce sentiment, si Pline, lorsqu'il parle du murrin adultéré, n'assurait clairement que c'était du verre, vitrum murrinum. Ainsi les Égyptiens n'altéraient point l'alabastrite de l'heptanomide ; mais employaient des pâtes de verre avec lesquelles on pouvait tromper de temps en temps ceux d'entre les Romains qui n'étaient point de grands connaisseurs ; mais on trompait infailliblement, par ce moyen, des nations assez grossières & barbares comme les Moscophages & toutes celles qui habitaient le long de la côte orientale de l'Afrique, depuis la hauteur du quinzième degré jusqu'aux environs de Bérénice Epi-dires ou le cap Rasbel. Aussi voyons-nous que la majeure partie des faux murrins passait dans les ports du golfe Arabique 
, où les vaisseaux s'en chargeaient pour les porter à ces peuples, dont je viens de parler, & auxquels ces vases pouvaient servir à contenir toutes sortes de liqueurs, pourvu qu'elles ne fussent ni bouillantes ni trop chaudes ; car on peut bien croire que les faux murrins ne résistaient pas aux mêmes épreuves que les véritables qui p1.310 doivent avoir disparu entièrement par les invasions des Barbares, qui en auront enlevé & brisé une grande partie ; & on peut soupçonner que ce qu'il y a eu de plus précieux en ce genre à Rome, a passé ensuite à Constantinople où il serait impossible aujourd'hui de trouver un seul débris de la statue de verre coloré dans le goût de l'émeraude, qu'on voyait au temps de l'empereur Théodose, & qui était, suivant la tradition conservée dans Cédrene 
, un ouvrage exécuté en Égypte sous Sésostris. Si des monuments d'un tel volume ont été anéantis, il est aisé de se figurer quel aura été le sort des vases murrins, presque aussi fragiles que le verre. Quant à la porcelaine, le comte de Caylus croit que les Égyptiens la faisaient assez bien, & pour le prouver, il cite une petite statue qui porte des caractères hiéroglyphiques peints en noir sur un émail de bleu vif. Mais pour juger sûrement de la matière dont cette pièce a été pétrie, il eût été nécessaire de la rompre, car il vient de l'Égypte beaucoup de statues semblables, & le chevalier de Montaigu entre autres en a rapporté plusieurs ; mais la couverte n'y cache pas une pâte de porcelaine, ni rien d'approchant : c'est seulement une terre blanche, friable, légère & telle que celle des vieilles fayences, nommées en Italie par corruption majoliche, & qu'on recherche à cause de l'idée où l'on est, que Raphaël & d'autres artistes en ont peint quelques vases 
. Mais Raphaël ne p1.311 paraît jamais avoir touché la Majorique ; & le travail de Rubens, en apprêt ou sur le verre, est quelque chose de bien plus certain. Tout cela me fait douter que les Égyptiens aient jamais exécuté en ce genre d'autres ouvrages que des fayences assez estimées, lorsque, par le moyen des particules de mica, mêlées dans le vernis, elles semblaient être comme poudrées d'argent : mais cette fabrique appartenait à la ville de Naucrate, dans le Delta, & était par conséquent entre les mains des Grecs, dont on ne confondra point les ouvrages avec les vases de Coptos dans la Thébaïde, & qui ne paraissent point avoir été vernissés, sans quoi on n'aurait pu leur donner une odeur qu'ils conservaient assez longtemps, & qui y était sûrement incorporée par des drogues d'une substance étrangère : car les recherches faites sur différentes parties de la minéralogie de l'Égypte, n'ont rien produit de satisfaisant touchant une argile naturellement odoriférante, que Prosper Alpin dit être en assez grande abondance aux environs de la Matarée, dont on suppose que l'emplacement répond à peu près à celui de l'Héliopolis située hors du Delta.

M. de Maillet a toujours soutenu que les anciens Égyptiens aimaient extrêmement les feux d'artifice & les illuminations ; & en effet on découvre beaucoup de particularités qui portent à penser que cela est très réel. Au reste je ne compte ici pour rien le témoignage d'Elien, puisqu'il n'a fait que copier mot pour mot Hérodote, le seul auteur qui ait parlé d'un palais illuminé toutes les nuits par l'ordre du pharaon Mycerimus, dont l'histoire me semble être un roman qui a entraîné les conséquences les plus ridicules, en ce que les jésuites l'ont inséré dans leurs prétendues relations de la Chine, p1.312 pour expliquer l'origine de la fête des lanternes, sur laquelle on est maintenant mieux instruit. Il s'agit encore dans Hérodote d'une illumination qu'il prétend avoir été, une fois par an, générale en Égypte, depuis la cataracte du Nil jusqu'au bord de la Méditerranée, quoique suivant toutes les apparences, elle se soit bornée à la ville de Saïs & à la préfecture saïtique ; ce qui formait un canton de peu d'étendue. Cette fête consistait en un grand nombre de lampes qu'on allumait à l'approche de la nuit ; mais il est fort difficile de savoir pourquoi les Égyptiens mettaient dans tous ces vases une certaine quantité de sel, & de quelle nature ce sel peut avoir été 
. On ne sait, dis-je, si par ce moyen ils variaient la couleur de la flamme, ou si par ce moyen ils retardaient la consomption de l'huile : secret qu'il ne serait pas possible aujourd'hui de retrouver.

C'est ici l'endroit où je dois entrer dans quelques discussions entièrement neuves sur la manière dont on imitait le tonnerre & la foudre dans la célébration des mystères ; car il est certain qu'on faisait voir & entendre ces phénomènes simulés aux personnes qu'on initiait. Je ne prétends parler, en quelque sens que ce soit, de ce qui doit s'être passé en Arabie sur le Gebel-Tour ; car cet événement est étranger à notre sujet ; mais il faut observer que les Égyptiens ayant les premiers imaginé tout l'appareil des mystères, transporté depuis dans l'Asie & dans l'Europe, doivent être regardés comme les p1.313 inventeurs du tonnerre artificiel, & de cette effusion de lumière qui paraissait tout à coup au milieu des ténèbres, au point qu'Apulée en compare les effets à ceux du soleil, car ayant été admis, ainsi que l'on fait, aux secrets isiaques à Corinthe, il observa assez bien toute la singularité de ce spectacle 
.
S'il était vrai, comme on l'a prétendu, que de certains mystères se célébraient dans quelques appartements du labyrinthe, alors il n'eût point été difficile d'y faire entendre des éclats semblables à ceux de la foudre ; puisque Pline assure que la répercussion de l'air produisait un bruit épouvantable dans ce bâtiment, dès qu'on y ouvrait des portes ou des soupiraux, qui vraisemblablement en faisaient refermer d'autres ; car sans cela je ne puis expliquer ce phénomène suivant toute la rigueur des termes. employés par ce naturaliste, qu'il faut supposer avoir été bien instruit ; & la description détaillée qu'il donne du labyrinthe le fait penser 
. Quant à Hérodote, on ne voulut point lui permettre d'entrer dans les chambres souterraines où doit avoir été le centre de l'artifice, & la sépulture de ces crocodiles qu'on nommait les justes ou en Égyptien suchu, & qu'on a pris pour de petits lézards d'une espèce différente, & laquelle n'est point malfaisante.

Quant à la Grèce, j'avais d'abord cru que le bruit qu'entendaient les initiés dans le temple de Cerès Éleusine, venait de la voûte ou du p1.314 comble que Vitruve dit avoir été dans cet édifice d'une grandeur effrayante, immani magnitudine, & construit par un architecte nommé Ictinus 
. Or il n'eût pas été difficile de faire retentir cette partie par le moyen des machines : mais si l'on peut ici citer l'autorité d'un poème tel que le rapt de Proserpine, il est sûr que ce bruit sortait de quelque excavation pratiquée sous le pavé du temple : car Claudien, après avoir parlé des éclairs qu'on voyait, ajoute que le mugissement terrible, qui succédait immédiatement, paraissait partir des entrailles de la Terre. 
Quoiqu'il en soit, les machinistes qui travaillent à ces spectacles mystérieux, ont dû être aussi embarrassés pour faire un tonnerre simulé, que pour bien copier les effets de la foudre ; car le comble du ridicule serait de vouloir que ceux qui assistaient aux mystères, ne voyaient & n'entendaient rien de semblable ; mais qu'ils se l'imaginaient, & que la frayeur faisait en même temps une égale illusion à leurs yeux & à leurs oreilles. On ne saurait trop répéter que les anciens nous parlent de toutes ces choses d'une manière qui ne laisse subsister à cet égard aucune ombre de doute. Et le Grec Plethon en décrivant l'initiation, p1.315 emploie les termes les moins équivoques de sa langue, comme ceux de keraunus & de pyr, la foudre & le feu.
Je dois ici avouer au lecteur, que je sens une extrême répugnance à admettre que, dans des temples & même dans des souterrains, on eût fait usage de la machine dont se servaient les comédiens de l'antiquité sur les théâtres, c'est-à-dire de céraunoscope, par le moyen duquel on lançait violemment la foudre sur la scène, d'un endroit nommé le Bronteion, où, suivant l'opinion commune, on contrefaisait le tonnerre en roulant des pierres dans des vases de cuivre.

Le céraunoscope, dont on peut à peine aujourd'hui se former une idée fort claire, doit avoir été une machine très élevée 
, & dont l'action a pu être frappante en plein air ; mais dans des temples comme ceux des anciens, qui étaient ordinairement peu exhaussés en comparaison de leur étendue, ce jeu n'eût point été praticable. Quant aux vases rangés dans le Bronteion, c'est-à-dire le lieu ou l'on contrefait le tonnerre, on ne conçoit pas qu'ils aient pu produire un bruit assez violent sans le secours du feu. Il s'agissait d'épouvanter les initiés, & p1.316 on les épouvantait bien dans les mystères de Mithra, en leur mettant une épée nue sur la gorge ; mais leur frayeur eût-elle été fort grande, si on ne leur avait fait voir que les mêmes choses qui se passaient aux yeux de tout le monde sur les théâtres. Ces considérations me portent à penser que, dans les mystères, ces phénomènes étaient beaucoup mieux exécutés & sans comparaison plus terribles, à l'aide de quelque composition pyrique, qui est restée cachée, comme celle du feu grégeois, qu'on n'a pas retrouvé de nos jours, ainsi que l'on a affecté de le publier pour alarmer toutes les puissances maritimes. 
Tandis que Salmonée & Rémulus nommé Alladius, dans le premier livre de Denys d'Halicarnasse, étaient regardés comme les plus impies des hommes, pour avoir voulu imiter les éclairs & le tonnerre ; les prêtres & les comédiens les imitaient tous les jours, sans que personne s'en soit scandalisé ; & on ne trouve rien dans l'histoire ancienne, qui ait plus approché de la poudre à canon, qu'on n'a pas inventée dans l'Asie même pour l'employer à la destruction de l'espèce humaine ; mais pour s'en servir à des illuminations, & ce que nous nommons des feux d'artifice. Il n'est point vrai, quoiqu'on en dise, que le premier essai de la poudre à la guerre, ait été fait sur les Tartares Mongols en 1232, pour les empêcher de prendre la ville de Kai-Fong-fou, qu'ils prirent cependant. Car si les Chinois eussent été en état dès le treizième siècle, de faire des armes à feu, on ne voit pas pourquoi ils en auraient ignoré l'usage plus de quatre cent ans, après, lorsqu'il s'agissait de les employer contre les voleurs qui prirent Pékin, & contre les Mandhuis qui prirent la Chine. Mais voici à cet égard un fait décisif : sous le règne de p1.317 Tu-tsung on eût recours aux lumières du Vénitien Marc Paul, pour inventer quelque machine capable de réduire les villes de Siang-yan & de Fan-Hching : il ne vint par conséquent point alors dans l'idée des Chinois attachés en grand nombre au parti des Mongols, d'employer la poudre. On fit à Pékin des balistes, qui étant servies par des mahométans forcèrent toutes les places contre lesquelles elles jouèrent. Au reste, il sera toujours surprenant que le retour de Marc Paul à Venise, fut bientôt suivi & de l'invention de la poudre & de l'invention des canons en Italie.

Il y a un point qui concerne l'état de la chimie chez les Égyptiens, & qu'on peut dire être couvert de beaucoup de ténèbres. Pline assure qu'un souverain de l'Égypte avait trouvé le moyen de contrefaire la pierre précieuse, nommée cyanus, & qui n'a aucun rapport avec le saphir des modernes, ce que M. Hill a très bien prouvé 
. Or, comme les anciens distinguaient leur cyanus en mâle & en femelle, Agricola a cru que le procédé dont il est ici question, consistait à réchauffer la couleur & à changer les femelles en mâles par leur propre teinture 
. Mais je n'examinerai pas tout cela, étant convaincu comme je le suis, que Pline s'est trompé, & a confondu une p1.318 opération avec une autre. On trouve beaucoup plus de lumière dans Théophraste, qui dit que le roi d'Égypte dont il s'agit, avait découvert la méthode de faire du bleu ou du faux azur ; de sorte qu'il n'est point proprement question d'une pierre précieuse, mais d'une substance colorante, pour teindre les fayences, les émaux & les verres. Quand on voit les ouvriers égyptiens employer des sels alkalis & une espèce de gros sable, alors on ne doute point qu'ils n'aient tiré comme on fait aujourd'hui, de la substance métallique du cobalt une terre, qui étant mêlée de soude & de silex se vitrifie aisément, & produit ce qu'on nomme maintenant le bleu d'émail.

La difficulté est de savoir dans quel temps peut avoir vécu ce roi, dont le nom n'existe nulle part dans les monuments ; mais c'est une folie manifeste de vouloir que ce soit le premier des Ptolémées, fils de Lagus, avec lequel Théophraste entretenait un commerce de lettres ; de sorte qu'il n'eût pas manqué de nommer un monarque qu'il connaissait particulièrement, qui méritait encore d'être connu des philosophes ; ce que peu de princes ont mérité.

Les plus anciens ouvrages de poterie qu'on déterre en Égypte, comme ces petites statues dont j'ai parlé, prouvent qu'on y a déjà employé le bleu de cobalt, dont la découverte va se perdre dans la nuit des temps. D'ailleurs les Grecs de l'Égypte ne paraissent point avoir dirigé leurs recherches vers de tels objets ; mais plutôt vers tout ce qui concernait les drogues propres à la médecine, & de certains parfums très précieux, dont quelques-uns surpassaient le prix de l'or au poids, à en juger par les précautions qu'employaient les marchands p1.319 d'Alexandrie pour empêcher leurs ouvriers de voler ; car le soir ils renvoyaient ces ouvriers-là tout nus 
, exactement comme les Espagnols en agissent avec leurs Nègres qui exploitent les mines, & avec ceux qui pèchent les perles, auxquels ils servent de violents vomitifs, dès qu'ils les soupçonnent d'en avoir avalé quelques unes. On ne conçoit pas comment le prix des parfums a pu être si exorbitant en Égypte. s'il est vrai, comme on le dit, que les Ptolémées y avaient transplanté de l'Arabie l'arbre qui produit l'encens ; de même que Cléopâtre y transplanta les baumiers ; & c'est là la seule action louable, qu'on découvre dans l'histoire de sa vie, d'ailleurs assez chargée d'événements pour en remplir un volume.

Il paraît que les connaissances chimiques des anciens Égyptiens étaient seulement fondées sur de certaines observations, & non rédigées en théorie ou en système ; & je pense qu'on pourrait en dire autant de leur agronomie. L'effervescence froide, produite par le vinaigre & le natron leur ayant été connue de temps immémorial, cela avait suffi pour leur donner quelques notions sur la différence des acides & des alkalis ; & à force d'observer ils parvinrent bientôt à savoir que presque toutes les couleurs tirées du règne végétal essuient une altération considérable, dès qu'on y mêle de l'un ou de l'autre de ces sels ; & là-dessus a été fondée leur pratique de peindre les toiles, dont nous avons parlé dans l'article précédent. p1.320 Cette opération, qu'ils n'avaient point prise des Indiens, comme M. Amailhon l'insinue très mal à propos 
, ne pouvait rien produire de bien achevé ; & cependant c'est cette opération même, qui les a, suivant toutes les apparences, empêchés d'inventer les moules pour appliquer les mordants ; ce qui eût rendu leurs toiles beaucoup plus belles ; quoique leurs couleurs foncières paraissent principalement avoir été tirées de l'alkana & du carthame, qu'on reçoit aujourd'hui de leur pays sous le nom ridicule de saffranum.
Quand on considère le procédé usité actuellement en Égypte pour faire le sel ammoniac, procédé qu'on sait être un véritable travail chimique dans toute la rigueur des termes ; alors il me paraît que ce n'est ni des Grecs, ni des Romains, ni des Arabes qu'on le tient ; mais qu'il a été connu de tout temps ; & c'est le défaut du bois qui y a donné lieu : car dans l'antiquité comme de nos jours les Égyptiens, pour se procurer des matières combustibles, ont dû faire sécher la fiente des animaux frugivores ; or le sel ammoniac sur lequel on a débité tant de choses absurdes, est uniquement tiré de la suie, qui s'attache aux foyers où l'on brûle des substances semblables ; & quand le père Sicard a assuré qu'on y ajoute de l'urine de chameau, il était moins instruit que le sont les enfants coptes & arabes, qui ont vu mille fois cette opération à Gizeh & dans plusieurs autres endroits du Delta : car on la fait en public. On se dispensera d'entrer dans des discussions pour examiner le sentiment de ceux, qui prétendent, p1.321 comme M. de Schmidt, que l'ammoniac de l'ancienne Égypte différait totalement de celui qu'on y fait présentement 
. Car, si nous n'avons point un seul livre sur la matière médicale où l'on ait parlé de cette sorte de sel, sans y mêler quelque fable, on peut juger comment les anciens ont embrouillé ce qu'ils en disent.

Quant à l'art d'embaumer les corps, il n'exigeait point, ainsi que l'on s'imagine, des connaissances chimiques fort approfondies ; & quelques observations réitérées ont pu d'abord faire découvrir la durée du temps qu'il fallait laisser à l'action de l'alkali fixe pour pénétrer la peau & la chair ; & il n'y a personne qui ne sache que ce terme avait été fixé pour toujours à soixante-dix jours ; ce qui heureusement ne fournit pas deux mois philosophiques, qui sont chacun de quarante jours ; sans quoi les alchimistes eussent encore voulu découvrir de grands mystères. Ce qu'il y a de plus remarquable au sujet des momies, c'est que plus on avance vers la haute Égypte, moins on en trouve, & encore celles, que Vansleb prétend avoir été découvertes dans la Thébaïde, étaient elles très mal conservées. On sait, par le témoignage des anciens, que les couleuvres cornues reposaient après leur mort dans le temple de Thèbes ; mais on n'en a jamais déterré le moindre débris. Et en générai je doute qu'on ait vu en Europe beaucoup de momies d'animaux tirés de quelque catacombe située au-delà du vingt-sixième degré de latitude Nord. p1.322 Tandis qu'aux environs de Sakara & de Busiris on trouve par milliers des vases qui renferment des ibis. Comme les Européens s'établissent fort rarement dans quelque ville de l'Égypte plus méridionale que Le Caire, il est sûr que cela, est en quelque sorte cause du peu de recherches qu'on a faites dans les différents cantons de la Thébaïde : car je ne parle point de l'Éthiopie, dont les momies nous sont entièrement inconnues : quoique rien ne serait plus curieux que de trouver quelques corps humains enveloppés de cette substance que les anciens ont prise pour du verre, & qui peut avoir été une résine diaphane, & peut être même une gomme qu'on sait se trouver abondamment dans cette contrée ; car une partie de l'Arabie, l'Égypte & l'intérieur de l'Afrique jusqu'au-delà du Sénégal produisent plus de gomme que le reste du monde connu ; parce que l'acacia se plaît singulièrement dans ces régions brûlées, & il y répand sans comparaison plus de substance gélatineuse qu'on en obtient des arbres de son espèce plantés, sous d'autres climats ; & l'extrême rigueur du froid semble produire un effet assez semblable, sur les arbres résineux. 

Les opinions des savants sont partagées sur les véritables causes de la rareté des animaux embaumés de la Thébaïde : les uns, en faisant quelque violence au texte de Plutarque, prétendent par là démontrer que réellement les Thébains n'embaumaient jamais aucune bête : d'autres pensent que les pharaons, ayant transporté leur cour à Memphis, firent placer aux environs de cette ville, par je ne sais quelle politique, toutes les sépultures des animaux sacrés. Mais ce sentiment des modernes paraît aussi peu probable que tout ce que les anciens ont dit d'un tribunal établi pour juger les morts, p1.323 & qui ne peut avoir subsisté de la manière dont on le croit vulgairement. Enfin l'imagination des Grecs a travaillé beaucoup sur l'histoire de l'Égypte : souvent ils entrent dans des détails, qui semblent porter un caractère frappant de candeur & de vérité aux yeux des lecteurs ordinaires, & qui s'évanouissent comme des rêves, dès qu'on les soumet à un examen rigoureux, & si l'on n'avait déjà assez bien prouvé dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
, que de certains procédés, qu'Hérodote rapporte touchant la manière d'y embaumer les corps humains, sont impossibles dans la pratique, on pourrait ici le démontrer sans beaucoup de peine. Au reste je crois entrevoir le véritable motif de la rareté des animaux embaumés de la Thébaïde dans la difficulté où l'on y a été de s'y procurer en assez grande quantité les drogues nécessaires, & dont les meilleures, comme la cédria & le bitume judaïque, étaient apportées avec les aromates par les caravanes arabes, qui ayant dépassé l'isthme de Suez n'allaient pas plus loin ; & s'arrêtaient dans les premières villes du Delta. Car il n'y avait alors aucune communication entre l'Arabie & la Thébaïde par la mer Rouge : les Égyptiens, loin de naviguer sur cette mer-là, n'avaient point même fait de chemin pour se rendre aux endroits ou l'on a vu depuis, les ports de Myos hormos, de Philoteras & de Bérénice Troglodytique. Tout cela était pour eux un pays inconnu ou indifférent, Et ce ne fut que dans des temps bien postérieurs à ceux dont il s'agit ici, que les Ptolémées ouvrirent les routes que les Égyptiens avaient tenu constamment fermées. Après cela, p1.324 on peut bien concevoir qu'il en coûtait sans comparaison moins pour embaumer un corps à Memphis qu'à Thèbes, où il fallait acheter de la troisième ou quatrième main les drogues, venues de l'Arabie.

Outre les mensonges, qu'on a à reprocher aux auteurs grecs dont on vient de parler, il est manifeste que très souvent ils ont mêlé les chimères de leur propre mythologie avec celle de l'Égypte ; & c'est par un effet de cette confusion que Diodore parle du breuvage de l'immortalité donné par Isis à Horus : quoique les Égyptiens n'eussent jamais entendu parler d'une fable de cette nature. Et tout ce que nous pouvons dire avec quelque certitude, c'est qu'ils avaient exagéré les vertus du nephentes, qu'on sait n'avoir eu rien de commun avec l'ambrosie, que beaucoup de savants prennent pour l'opium thébaïque, exprimé d'une espèce de pavot nommé dans la langue du pays nanti : car les Égyptiens ne paraissent avoir eu aucune connaissance du bernavi, qu'on obtient du chanvre vert, plante qu'on n'a cultivée en aucun endroit de leur pays ; mais on a pu y connaître une composition qu'on appelle berghe, qu'on fait avec la jusquiame blanche, & dont les princes arabes de la Thébaïde usaient beaucoup au siècle passé.

Ces drogues produisent toutes le même effet ; c'est-à-dire, qu'à la longue elles affaiblissent également la mémoire dans ceux qui en font un continuel usage : on voit même en Asie de ces misérables, qu'on y désigne sous le nom de théraquis, & auxquels il reste à peine la réminiscence : ce qui est un signe assez infaillible d'une mort prochaine.

Ainsi ce qu'on a dit du népenthes de l'Égypte, ne peut s'appliquer à l'opium qu'en tant qu'on p1.325 le prend sans discontinuer un seul jour ; & en augmentant insensiblement la dose jusqu'à ce qu'on parvienne à une demi dragme ; & alors il peut tellement faire oublier à un homme l'histoire de la vie, qu'il ne lui resterait plus la moindre trace du passé, ni aucune réflexion sur l'avenir. C'est l'art de s'abrutir, & d'approcher le plus qu'il est possible d'une certaine félicité, que je soupçonne aux animaux, en ce qu'ils n'ont très probablement aucune idée de la mort : c'est-à-dire qu'il n'y a point de bête qui sache qu'elle doit mourir, pas même lorsqu'elle voit les cadavres de ses semblables, pas même lorsqu'elle expire : tandis que cette appréhension agite, trouble & consterne les hommes ordinaires jusqu'au milieu de leurs plaisirs ; car je ne parle point des philosophes, qui sont au-dessus de toutes les alarmes, & dans un état de repos qui est le prix de la vertu.

Il est encore fait mention, mais fort rarement, d'une drogue dont de certains fanatiques de l'ancienne Égypte se frottaient les yeux pour avoir des visions & des extases, telles, que les Scythes s'en procuraient aussi jadis en se balançant avec violence sur une planche suspendue, ou en tournant avec vitesse toujours vers le même côté, usage dont il subsiste des traces bien remarquables parmi les Turcs. 
Quelques naturalistes assurent que les Égyptiens dont il s'agit ici, n'employaient que l'encens de l'Arabie ; mais je doute extrêmement que cette résine appliquée sur les yeux & sur le front, force le sang & les esprits vitaux à monter en abondance vers la tête ; & il est beaucoup plus croyable que ces malheureux avalaient quelques grains d'encens ; ce qui produit une espèce de délire dans l'homme : & c'est par ce moyen qu'on étourdissait les p1.326 criminels avant que de les conduire au supplice, coutume qui a duré très longtemps, sans qu'on puisse précisément décider si l'on a bien ou mal fait de l'abolir.

Au reste, l'opium thébaïque, le berghe, le bernavi & d'autres drogues de cette nature ne sont point des compositions trouvées par des chimistes qui cherchaient le breuvage de l'immortalité, comme on l'a cherché à la Chine, & dont je dirai des choses assez singulières dans l'instant : car il ne reste plus ici à parler que de ces prétendues inscriptions égyptiennes, dans lesquelles des insensés ont cru voir des choses relatives à la transmutation des métaux.

On nous a conservé trois inscriptions du temple de Saïs : celle qu'on lit dans Clément d'Alexandrie, est une simple sentence morale ; celle que rapporte Plutarque paraît avoir été corrompue par les Grecs, qui, suivant l'usage établi à Athènes, ont donné un voile à la Minerve égyptienne ; ce que M. Jablonski dit choquer extrêmement le costume 
. Ces considérations ont engagé les savants à préférer l'inscription qu'on trouve dans les commentaires de Proclus sur le Timée ; & qu'il faut traduire de la sorte, mot pour mot :
JE SUIS ce qui est, ce qui a été, ce qui sera. Nul mortel n'a soulevé ma robe. Le fruit, que j'ai engendré, a été le soleil.

Les Égyptiens, suivant le génie & l'usage très répréhensible de presque tous les Orientaux, avaient personnifié les attributs de la p1.327 divinité, ce que les hommes appellent la sagesse de Dieu, était figuré chez eux par la Neitha ou la Minerve de Saïs ; ainsi l'inscription qu'on vient de rapporter concerne la création de l'univers, & le plan préexistant suivant lequel notre monde a été arrangé : car il paraissait absurde de soutenir qu'un ouvrage régulier & très compliqué eût été formé sans aucun plan antérieur à sa formation. Il faut être, comme je viens de le dire, un insensé pour vouloir entrevoir en tout ceci quelque rapport avec les opérations des alchimistes, qui nous parlent encore de la colonne d'Osiris, dont Diodore de Sicile donne l'inscription, tellement conçue que je n'y ai pu découvrir une seule idée égyptienne : elle commençait par ces mots ; je suis le fils de Saturne le plus jeune des dieux 
. Or jamais les Égyptiens n'avaient entendu parler de Saturne, divinité absolument étrangère à leur mythologie ; & ce serait bien pis, si l'on disait que par ce mot de Saturne il faut entendre leur phtha ou leur Vulcain, qui loin, d'être le plus jeune des Dieux, passait pour le plus ancien de tous, suivant les traditions allégoriques sur lesquelles jamais les prêtres n'ont varié. Cette observation est plus que suffisante pour démontrer que ce sont des Grecs qui ont forgé l'inscription qu'on lisait sur la colonne d'Osiris, érigée en Arabie dans la ville de Nysa ; quoique l'ancienne géographie n'ait pas connu de ville de Nysa en Arabie. L'expédition d'Osiris, qu'on sait être la même que celle de Bacchus, n'a rapport qu'au cours du soleil, & aux différents effets produits par la chaleur de cet astre. On se dispensera après p1.328 cela d'entrer dans des détails touchant la colonne d'Isis : car quoiqu'on y distingue un style & des expressions qui se rapprochent beaucoup davantage du goût oriental, il en est de cette inscription égyptienne comme de cinquante autres, qui ont été plus ou moins altérées par l'ignorance ou la hardiesse des traducteurs.

Ce sont principalement les jésuites, qui ont tâché de nous dépeindre les Chinois comme des alchimistes déterminés, dans les premières relations qu'ils publièrent touchant ce peuple ; & comme chez lui le prix de l'or n'est point à beaucoup près aussi haut qu'en Europe, les missionnaires ne manquèrent pas de dire qu'il avait surtout cherché le secret de faire de l'argent. Le père Martini n'a point eu honte d'assurer 
 que l'empereur Hoangti, qui n'a vraisemblablement jamais existé, travaillait fort bien & avec le plus grand succès dans un laboratoire situé sur le lac Yotang, dans la province de Setchuen, à peu de distance de la ville de Pukiang. Et ce qu'il y a de réellement surprenant, c'est que le père Kircker, homme capable de tout rêver & de tout croire, a rejeté ce fait comme une fable dans son monde souterrain, ouvrage qu'on sait d'ailleurs être rempli des plus puériles chimères.

Là-dessus le médecin Cleyer entreprit de faire des recherches à la Chine, & attesta à son retour, qu'il n'avait pu trouver dans tout ce pays un seul alambic 
. Mais la figure de ces machines peut beaucoup varier ; & à peine en reconnaîtrait-on la forme primitive dans ces p1.329 tuyaux que les Tartares ajustent sur des vases remplis de lait de jument, dont ils ont su tirer la partie la plus volatile longtemps avant qu'on eût distillé quelque liqueur que ce soit en Europe, où l'on ne croit pas que l'esprit de vin ait été connu avant l'an 1200, époque qui m'a néanmoins toujours paru incertaine.

Les missionnaires, qui ont écrit sur la Chine dans des temps postérieurs, prétendent que ce n'est que depuis Laokium qu'on s'y est appliqué à l'alchimie, & que ce sont principalement les disciples de cet homme assez obscur, qui ont répandu ce goût dans différentes provinces de l'empire. Mais comme on connaît l'acharnement des jésuites contre les tao-sse & contre les bonzes, & celui des bonzes & des tao-sse contre les jésuites, il est de la prudence & de l'équité de se défier de tout ce que l'esprit de parti a fait dire à ces différents ordres de religieux. Et on peut juger si la soif de l'or n'avilit pas extrêmement le cœur de l'homme, puisque les avares même se la reprochent les uns aux autres comme un crime inexpiable.

Voici la véritable origine de toutes les fables dont on vient de rendre compte. Il est vrai que les Chinois ont cherché le breuvage de l'immortalité dans des siècles antérieurs à notre ère ; & cette folie superstitieuse leur vient des Tartares leurs ancêtres, qui ont tâché de se rendre immortels dès le temps de la plus haute antiquité. Et il n'y a personne, qui en lisant ce que Hérodote & Strabon rapportent de certains Scythes, ne reconnaisse d'abord la liaison qu'il y a entre toutes ces choses 
 : Hérodote même entre dans de grands détails en p1.330 décrivant la coutume adoptée chez une nation gétique ; & il a été bien prouvé que cette nation suivait la religion du grand lama, qui a aussi été surnommé l'immortel par quelques voyageurs d'Europe ; quoique ce titre de dalai lama ne signifie proprement que prêtre universel dont le pouvoir est aussi étendu que l'Océan : car, dans la langue mongale, la mer s'appelle dalai 
. M. d'Anville dit qu'on ne retrouve aujourd'hui ni en Europe, ni en Asie, ces hommes singuliers indiqués dans le texte grec de Strabon par le nom d'abio 
. Mais je doute qu'on puisse retrouver actuellement beaucoup de peuplades tartares par les seuls noms que leur ont donnés les historiens & les géographes grecs : ces grands corrupteurs des appellations nationales ont répandu d'épaisses ténèbres sur toute la surface de l'ancien continent pour rendre leur style plus harmonieux. D'ailleurs M. d'Anville aurait pu s'apercevoir que les Abio ne nous sont pas présentés comme une peuplade, mais comme une société ; & cela est bien sûr, lorsqu'on réfléchit qu'ils contractaient rarement des mariages. S'il y a eu plus de treize cents ans avant notre ère des moines parmi les Tartares connus sous le nom de lamas, on peut croire que c'est à eux que se rapporte cet amour du célibat & cette austérité dans les mœurs, que les anciens ont unanimement attribués à de certains Scythes, auxquels nous ne connaissons point de tels penchants, si l'on en excepte les lamas, qui font vœu de chasteté ; ce qui dans la rigueur des termes, p1.331 ne signifie autre chose, sinon qu'ils renoncent au mariage légitimement contracté ; car chez eux le célibat entraîne de grands désordres. Là où il y a beaucoup de voleurs, dit M. de Montesquieu, il se commet beaucoup de vols.

Je pense que le système de la métempsycose a fait imaginer qu'on pouvait se rendre immortel c'est-à-dire, quon pouvait mettre son âme en état de passer d'un corps humain dans un autre corps humain pendant une suite de siècles innombrables sans passer par celui des bêtes immondes ou par celui des plus faibles insectes. Ensuite il est survenu, comme cela arrive toujours, des charlatans qui ont expliqué dans un sens purement physique, ce qui devait s'entendre dans un sens purement moral. Alors on ne crut plus que la justice, la charité, le travail, étaient des vertus ou des qualités nécessaires mais qu'il fallait découvrir des plantes, qui pussent opérer directement sur les organes, & leur donner de l'indestructibilité.

Il ne fut point difficile à des imposteurs d'inculquer des idées si flatteuses & si extravagantes à des hommes grossiers, & à des princes, qui, depuis que le monde existe, ont été la dupe des plus absurdes projets & des plus folles espérances.

Quoiqu'il en soit, les Scythes connus plus particulièrement sous le nom de Sacques, infectèrent les Persans de leur opinion touchant cette immortalité qu'on peut se procurer par le moyen de certains végétaux ; & les recherches des mages de la Perse se dirigèrent surtout vers un arbuste appelé hom, & qu'on croit être le même que celui dont parle Plutarque sous la dénomination corrompue d'omomi 
, & qu'il p1.332 dit avoir employé par les Persans dans des sacrifices très superstitieux. Il se peut que les fables des Grecs au sujet de l'ambrosie dérivaient de cette admirable doctrine des mages ; car, parmi les fables grecques, on en trouve plusieurs qui leur venaient de l'Orient, & même de l'Inde. Les choses bizarres qu'on lit dans la comédie des Oiseaux d'Aristophane touchant l'alouette, qui est vraisemblablement l'huppée, sont mot pour mot conformes à ce que les anciens Indiens ont écrit de la huppe, que Mahomet a aussi jugé à propos de mettre dans l'Alcoran, où l'on dit que cet oiseau découvre les sources & les veines d'eau au travers des terres qui les cachent. Et c'est une grande honte pour le dix-huitième siècle qu'on y ait renouvelé de si monstrueuses absurdités par rapport à je ne sais quels enfants de France & d'Autriche, & cela dans l'instant même que je composais cette section, sans avoir eu la moindre connaissance de la lettre que M. de la Lande a publié depuis.

D'autres Scythes, qui avaient d'abord séjourné dans le Thibet, portèrent à la Chine la chimère du breuvage de l'immortalité ; & on dit que l'empereur Schi-chuan-di, qui monta sur le trône en 251 avant notre ère, voulut absolument prendre cette liqueur ; mais les imposteurs, auxquels il s'adressa, furent assez habiles pour lui persuader qu'il n'y avait aucune vertu dans la plante pusu, que produit la province de Huquang ; qu'on la croyait à la vérité assez forte pour faire rajeunir ; mais qu'on n'en connaissait pas d'exemple bien avéré, & qu'enfin, dans toute l'étendue de la Chine, il ne croissait aucun végétal propre à en extraire le breuvage de l'immortalité : mais qu'il fallait chercher de telles racines dans la Tartarie ou dans des îles situées à l'orient de la Corée, où on les p1.333 trouverait infailliblement. Là-dessus Schi-chuan-di fit équiper un navire, qu'il envoya vers le Japon pour y examiner les productions du règne végétal, mais ceux, qui entreprirent ce voyage, ne jugèrent pas à propos de revenir. Et nous avons eu des historiens assez imbéciles pour prétendre que c'est par l'équipage de ce vaisseau ou par cette colonie que le Japon a été peuplé : aussi les habitants, dit le père du Halde, s'y font-ils encore gloire aujourd'hui de descendre des Chinois. Mais comment oserait-t-on répandre en Europe des fables si grossières ? puisque les Japonais savent indubitablement qu'ils ne descendent point des Chinois ; & ils ont tant de mépris pour le jargon de la Chine, qu'ils l'appellent la langue de confusion, où les plus habiles ont souvent peine à se faire comprendre les uns aux autres 
. 
Vers l'an 157 avant notre ère, un autre empereur de la Chine, nomme Ven-ti, prit des précautions beaucoup meilleures que celles de Schi-chuan-di pour se procurer le breuvage de l'immortalité : il le but en secret, & expira à la fleur de son âge. Quarante ans après l'empereur Wou-ti parvint encore à se procurer une drogue de cette espèce, mais comme il tarda trop à la prendre, un courtisan la lui vola, à ce que disent les historiens chinois, qui ont souvent inséré dans leurs annales des contes dignes des Mille & une nuits. Tout ce qui s'est passé depuis cette époque dans l'intérieur de la cour par p1.334 rapport à ces extravagances, a été tenu fort secret, & il n'en a rien transpiré pendant plusieurs siècles.

Quant à ces personnages qu'on nomme Laokium & Confucius, ils nous sont trop connus pour qu'on puisse déterminer s'ils se sont aussi appliqués à la magie, & à la recherche des qualités surnaturelles des végétaux. C'est sans le moindre fondement que dans un roman qui a paru en Europe sous le titre d'Yu le grand & Confucius, on attribue à ce dernier des connaissances dans la chimie, & même dans l'astronomie, quoique ni de son temps, ni plus de dix-sept-cents ans après sa mort aucun calendrier de la Chine n'ait été exact, & les premiers de cette espèce qu'on y ait vus, furent dressés par des savants étrangers, amenés par le conquérant Koublaï ; sous le règne duquel tout ce pays changea de face, comme on le verra fort clairement dans la section suivante, qui est à la tête du second volume.

Nous devons maintenant rendre compte de quelques événements, qui paraissent revêtus de la certitude ; parce qu'ils sont arrivés dans un temps où l'histoire n'était plus absolument un chaos d'absurdités & de mensonges mêlés de peu de vérités. En 820 après notre ère, un misérable empereur de la Chine, nommé Hien-tsong, prit le breuvage de l'immortalité, & expira plus promptement que si l'on eût percé son cœur avec un poignard, ce qui a fait soupçonner que les eunuques qui étaient alors les souverains de l'empire, avaient répandu du venin dans sa coupe, mais ce soupçon, que je ne sens pas beaucoup de répugnance à admettre, n'est cependant point absolument fondé. Car une potion de cette nature a pu être extraite d'herbes malfaisantes, & de drogues, que ceux, qui les employèrent, ne connaissaient pas. Et p1.335 cela est d'autant plus croyable, que trente ans après ce fatal accident l'empereur Suen-tsong, qui but encore une liqueur semblable, en contracta une maladie qui le conduisit au tombeau à pas précipités ; & on croit que l'empereur Wou-tsong, en était mort aussi en 846.

Ces faits éclatants, parvenus à notre connaissance, peuvent donner une idée de ce qu'il doit y avoir eu d'hommes obscurs parmi le peuple, empoisonnés par cette manie, qui était dans sa force lorsque les Tartares Mongols envahirent la Chine, & comme ces conquérants firent tout ce qui fut possible pour policer leurs nouveaux sujets, il y a bien de l'apparence qu'ils recherchèrent les livres qui traitaient du breuvage de l'immortalité, & les firent jeter au feu : quoique de certains chroniqueurs prétendent qu'on ne brûla ces ouvrages vraiment dignes de l'être, qu'en 1388. Ce qui n'est nullement probable, & il y a en cela une erreur de quelques années : car dès que la dynastie des Yuen fut éteinte, & la domination des Tartares Mongols anéantie, les Chinois recommencèrent à travailler à leur élixir. En 1564 l'empereur Yia-tsing le but, en mourut, & c'est là la dernière victime dont l'histoire nous ait conservé le nom.

Il est presque inutile d'avertir que tous ceux, qui se déterminent à faire usage de ces drogues, les accompagnent de cérémonies superstitieuses & suppléées par des moines : & qu'enfin ils se soumettent à des pratiques magiques, vaines, pitoyables, & auxquelles on peut appliquer ces expressions de Tacite, 
Stolida, vana : si mollius acciperes, miseranda.

 Telle a été la démence incorrigible d'un peuple, que les jésuites ont tâché de p1.336 représenter aux yeux de l'Europe comme une société de philosophes ; mais il y a bien de l'apparence que jamais les jésuites n'ont su en quoi la vraie philosophie consiste. Et d'ailleurs ils se sont contredits eux-mêmes dans leurs relations de la manière la plus palpable. Le père Trigault, qui se trouvait à Pékin avant la conquête des Tartares Mandhuis, assure qu'on ne connaissait alors dans cette ville que très peu de mandarins & de magistrats, dont l'esprit n'eût été infecté & corrompu par cette folie 
.

Comme ce n'est point proprement sur les terres de la Chine, que doit croître la plante la plus spécifique, il y a bien de l'apparence que la réputation dont jouit le jaen-saem, qu'on tire de la Tartarie & de la Corée, n'est fondée que sur l'usage qu'on en a d'abord fait dans le prétendu breuvage de l'immortalité, ainsi que je l'ai déjà insinué en parlant de cette racine dans l'article qui concerne le régime diététique : car enfin il est possible que les Chinois aient fait des découvertes utiles sur les végétaux, en cherchant le pusu, le ku-y & d'autres chimères de cette espèce.

Quant à de véritables chimistes, il n'y en a point à la Chine, & on ne trouve dans les pharmacies de ce pays que des graines, des herbes & des racines, soit fraîches, soit desséchées ; & jamais des liqueurs distillées, des sels factices, p1.337 ni en un mot aucune préparation chimique. Ce sont les feux d'artifice, qui ont fait soupçonner que ce peuple possédait des connaissances fort étendues dans la pyrotechnie, mais si cette supposition devait avoir lieu à son égard, elle serait beaucoup plus fondée à l'égard des Persans, dont les feux d'artifice surpassent ceux de la Chine. Et cependant on ne saurait dire qu'ils ont été instruits, puisqu'ils emploient de certains procédés inconnus en Europe même.

Il faut que la poudre à canon ait été trouvée par différentes nations de l'Asie, situées à d'immenses distances les unes des autres ; sans quoi nous ne verrions point les Achemois en réclamer l'invention tout comme les Thibétains, & il se peut qu'en réduisant à sa juste valeur ce que dit Marc Paul de quelques prétendus prodiges, opérés par les lamas, on trouverait qu'ils ne se servaient que de la poudre.

S'il est vrai que le salpêtre est extrêmement abondant dans le Thibet ; s'il est vrai, comme de certains voyageurs le prétendent, qu'en quelques endroits la terre y est couverte d'efflorescences qui s'élèvent comme l'herbe, il y aurait une raison naturelle pourquoi on y a connu depuis longtemps la détonation & grande inflammabilité de ce sel, qui, par lui-même, comme Lemery le prétend, ne produit point de flamme dans des creusets rougis, mais le soufre & le charbon, qui s'y mêlent, lorsqu'on le jette dans un feu de bois, suffisent pour occasionner de tels effets.
 On assure qu'au Pegu le salpêtre croît encore plus copieusement dans les campagnes qu'au Thibet même, & il y est dans un état de sûreté si grand, qu'on peut l'employer sans qu'il soit nécessaire de le p1.338 raffiner. Au reste, il est difficile de savoir par le moyen de quel peuple les Chinois sont parvenus à connaître la poudre ; car si c'était une découverte qu'eux-mêmes eussent faite, il est indubitable que leurs annales en indiqueraient à peu près l'époque ; mais on n'en trouve pas le moindre mot & il n'est point vrai qu'il en soit parlé dans le livre intitulé Sun-tse-ping-fa, au chapitre qui traite des cinq manières de faire la guerre par le feu, & où l'on ne voit autre chose sinon les pratiques des incendiaires réduites en règle, & ce n'est point là le seul endroit de cet ouvrage, sur lequel nous ayons dû faire un cri ; car il contient différentes maximes diamétralement opposées au droit des gens, opposées au droit de la guerre & de la paix.

Le silence, que les Chinois ont gardé sur l'invention de la poudre, s'étend également sur celle de la porcelaine. Le père Dentrecolles, qui a fait des recherches sur les lieux, qui a interrogé les ouvriers dans les fabriques, qui a feuilleté différentes chroniques particulières, n'a jamais pu rien apprendre à cet égard ; comme si dans ce pays on eût affecté de supprimer les époques intéressantes de l'histoire des arts qu'on prétend y avoir découverts : ce qui a fait naître de grands soupçons. Et on ne parviendra jamais à la connaissance de quelque vérité importante, si l'on ne prend des informations dans trois endroits différents de l'Asie : d'abord aux Indes, & principalement à Bénarez ; ensuite à Balk & à Samarcand, où l'on suppose qu'il existe des pièces recueillies par des gens de lettres, qui étaient en correspondance avec les astronomes, les géographes & les architectes que Koublaï-Kan appela à la Chine. Le dernier endroit & le plus intéressant de tous est Brantola où résident les grands lamas : p1.339 comme la succession de ces pontifes a été fort régulièrement suivie pendant un long laps de siècles, il n'est presque point possible que leurs archives ne renferment quelques documents qui pourraient répandre beaucoup de lumière sur différentes parties de l'histoire chinoise. Mais il faudrait pour cela savoir exactement la langue du Thibet ; tandis que l'arabe suffirait pour les recherches qu'on voudrait entreprendre à Samarcand & à Balk. La difficulté de pénétrer au Japon, & de s'y fixer pendant quelques années, fait qu'on ne pense pas au projet d'y envoyer des savants. Quant aux jésuites français de Pekin, les fragments qu'ils envoient de temps en temps à leurs correspondants d'Europe, sont des pièces de nulle importance ; & on ne saurait dire combien peu l'ouvrage intitulé l'Art militaire des Chinois par le père Amiot, a répondu à l'idée, qu'on s'en était formée avant qu'il eût paru. Je soupçonne ce missionnaire d'avoir été très peu versé dans les matières qu'il a traitées ; & ce qui a semblé surprenant, c'est qu'il assure qu'à la Chine chaque soldat fait lui-même sa poudre, tant celle qui sert à la charge que celle qui sert aux amorces. 

Les fusils, dont les Chinois font aujourd'hui usage, ont été indubitablement copiés sur des mousquets à fourchette, tels qu'en portaient les Portugais & les Espagnols vers la fin du quinzième siècle, & dont les premiers modèles ont apparemment été envoyés de Macao dans l'intérieur de la Chine.

Ce sont des machines mal imaginées, p1.340 gênantes, qu'on allume avec des mèches qu'on appuye sur une espèce de pied, qui tient au corps de l'arme ; d'où il résulte qu'on ne peut y former les lignes de trois rangs de fusilier, qui s'embarrasseraient trop les uns les autres : & il y a apparence qu'on renforce les lignes par des gens armés d'arcs & de flèches. C'est néanmoins cette mauvaise espèce d'arquebuse, qui paraît avoir fourni aux Tartares Mandhuis l'idée d'une arme à feu fort meurtrière, & laquelle étant jointe à leurs canons de campagne, qui sont très aisés à transporter, a pu réduire les Éleuths, & faire de l'empereur Kien-long un conquérant, qui possède plus de terrain que n'en parcourut jamais Gengis-Kan : car on suppose qu'il est maître de la troisième partie du continent de l'Asie ; & dans ce vaste empire il n'y a presque pas un soldat chinois, toute la milice de la Chine étant composée de Tartares. Quelques princes faibles & indolents, qui surviendront bientôt dans la dynastie actuellement régnante, renverseront cet édifice plus promptement qu'on ne l'a élevé.

Les Chinois assurent qu'ils ne sauraient employer des pierres à leurs fusils, parce que, par un effet du climat, les pyrites y deviennent humides au point de ne pouvoir tirer une seule étincelle de l'acier ; mais comme on n'a rien conservé de tel dans les armes à feu apportées de la Russie à Pékin 
, je crois que c'est une fiction, par laquelle ils tâchent d'excuser le peu d'industrie de leurs armuriers, qui sont hors d'état d'exécuter les différentes pièces de la p1.341 batterie ; de sorte qu'on s'y voit dans la nécessité de faire usage des mèches.

Ce qui supposerait le plus de connaissances chimiques dans les Chinois, c'est l'emploi qu'ils sont d'une infinité de substances pour colorer la porcelaine. Mais on ne saurait croire avec quelle simplicité ils opèrent ; & ce n'est proprement que pour tirer le rouge d'une espèce de couperose, qu'ils se servent de deux creusets. Toutes leurs autres couleurs sont des matières qui, comme l'azur, n'ont besoin que de recevoir une simple torréfaction ou une calcination dans des fourneaux ordinaires.

Du reste, ils ne connaissent ni l'eau forte, ni l'eau régale : tellement que le peuple, qui doit faire purifier son argent pour payer les impôts & les douanes, perd l'or qui pourrait y être mêlé. Car leurs affineurs n'emploient que la coupelle, & ne sauraient, faute d'eau forte, procéder au départ, la seule opération qui sépare l'or d'avec l'argent. Ce serait une tyrannie insupportable de la part du gouvernement, de ne vouloir recevoir dans les caisses du souverain que du métal purifié, si l'extrême friponnerie des Chinois ne rendait cette précaution absolument nécessaire ; & c'est leur faute, lorsque l'argent, qui sort des coffres de l'empereur, tel qu'il y est entré, reçoit une aloi dans le commerce. Or il y a de cet argent dans le commerce, qui a perdu la neuvième ou la dixième partie de sa valeur intrinsèque. L'établissement d'une autre monnaie que de celle de cuivre est, selon tous les politiques de ce pays, une chose impossible, parce que cela ferait naître une multitude ou pour mieux dire une nation entière de faux-monnayeurs. Mais ce malheur ne serait point à craindre, si les mandarins & les magistrats étaient des hommes p1.342 de probité, & sur la foi desquels on pût se reposer : car s'ils ne connivaient pas avec les faux-monnayeurs, on les empêcherait de devenir assez redoutables pour entraîner la combustion de l'empire. D'ailleurs il se commet, au moyen de la méthode actuelle, plus de fraudes & de malversations qu'on ne pourrait le dire ; comme cela est assez démontré par l'existence de l'argent, que les Tartares nomment marsea insa, & que les Chinois ont altéré au point qu'il ne vaut pas, à vingt pour cent près, l'argent qui sort du trésor impérial : or, ceux qui n'ont point de bonnes pierres de touche, ou qui ne savent pas bien lire, comme les gens de la campagne, prennent ce métal pour plus qu'il ne vaut. Quelques personnes ont cru que les Chinois sont hors d'état de graver des coins d'acier, puisqu'ils coulent même leurs monnaies de cuivre ; mais si c'était là le seul obstacle qui arrêtât chez eux l'introduction des espèces d'or & d'argent, on pourrait y appeler des graveurs d'Europe, ils savent fort bien contremarquer les pièces de fabrique étrangère, qui ont cours dans le commerce de Canton.

Ce qu'on vient de dire des préparations propres à diaprer la porcelaine, doit s'entendre aussi de celles dont on use pour teindre les étoffes de soie, & même des lames de corne destinées à faire des lanternes, pratique connue des Romains au temps de Plaute. Mais il serait à souhaiter qu'on pût démontrer, par des monuments historiques, que dans l'antiquité les étoiles de la Chine étaient déjà ce qu'elles sont aujourd'hui.

Les savants disputent beaucoup sur la nature de la soie qu'on recevait jadis de la Sérique ; & à ne suivre que les notions que les auteurs nous p1.343 ont laissées, ce n'était qu'un fil fait par des vers sauvages, qui travaillaient sur les arbres dans l'Igour, & dont les vers apprivoisés ou domestiques descendent indubitablement. Mais loin que cette soie de la Sérique eût reçu une belle teinture avant que d'être apportée dans l'Occident, je trouve au contraire que c'est dans l'Occident qu'on la teignait, soit avec la pourpre de Tyr, soit avec d'autres couleurs précieuses 
.
Il est vrai qu'on tire encore maintenant de la Chine beaucoup de soies crues, qui ont cet œil ou ce teint jaunâtre que Claudien appelle luteus ; mais si les anciens eussent connu les belles étoffes teintes de ce pays, il est plus que probable qu'ils en auraient parlé dans leurs ouvrages, où l'on ne trouve pas un mot qui y soit relatif, non plus qu'à la porcelaine, dont on ne voit d'ailleurs aucun fruste, aucun débris dans tout ce qui se déterre à Rome, & dans les autres villes de l'Italie, comme M. Winckelmann l'avait déjà observé en combattant la fausse opinion de Mariette sur les vases murrins 
. De tout cela il paraît résulter que, vers le temps dont on parle, les Chinois n'avaient presque aucune communication avec leurs voisins, ou que les arts n'étaient pas encore portés chez eux à ce degré où on les a p1.344 vus depuis la conquête des Tartares Mongols. Une découverte, qui n'a, à la vérité, aucun rapport direct à la chimie, mais dont ils se glorifient extrêmement, est celle du papier, qu'ils assurent avoir été faite sous le règne de Ven-ti. Quand ensuite on leur demande de quelle manière étaient fabriqués les livres qu'ils disent avoir été brûlés longtemps auparavant & sous le règne de Schi-chuan-di, alors ils sont déconcertés & ne savent que répondre : car ils n'oseraient mettre en fait qu'on a connu chez eux l'usage du vélin, ni avouer non plus que les prétendus livres brûlés sous Schi-chuan-di n'étaient que des tablettes de bambou ou des morceaux de bois. Nous ne prétendons pas ici tirer les lettrés chinois de leur embarras ; mais il est possible qu'anciennement ils aient eu des livres faits d'étoffes de soie. Et en ce cas on a eu très grand tort d'y substituer la plus mauvaise espèce de papier qu'on puisse imaginer ; puisqu'un volume, dont les feuilles seraient de taffetas ou de satin, durerait cinq ou six fois plus longtemps que le papier sur lequel les lettrés font imprimer aujourd'hui leurs ouvrages 
.
p1.345 Nous avons déjà fait remarquer au lecteur que les Chinois ont une inclination superstitieuse pour un certain nombre impair ; or, tout ce qu'ils ne sauraient diviser par neuf, ils le divisent par cinq ; & c'est en conséquence de ces folles idées qu'ils ont établi qu'il y a cinq vertus morales, cinq livres canoniques ou cinq Kings ; cinq couleurs foncières, cinq sortes de goûts, cinq tons de musique, cinq graines alimentaires, & pour comble de ridicule cinq éléments, parmi lesquels ils comptent le bois, ce qui prouve qu'ils n'ont jamais eu la moindre notion de la chimie proprement dite : puisqu'il n'y a pas de corps qui soit plus aisé à décomposer, & il n'y en a pas qui soit plus manifestement accumulé de substances hétérogènes.

Ils ont aussi rangé parmi ces éléments tous les métaux quels qu'ils soient 
. Et je pense qu'en cela on excusera plutôt leurs prétendus physiciens, que par rapport aux productions du règne végétal.
Comme il n'y a pas de doute que le penchant de ce peuple pour le nombre neuf, ne lui vienne des Scythes où des Tartares il serait assez inutile d'en rechercher ici l'origine. Mais sa passion pour le nombre cinq dérive, selon nous, de cette mémorable erreur en cosmographie suivant laquelle il faisait & fait encore le monde carré ; tellement qu'il s'est imaginé que les quatre coins p1.346 de la terre & le ciel produisaient une forme mystique, par laquelle il fallait régler tout ce qui ne pouvait l'être par le nombre neuf, qui a eu, dans ce pays-là, plus d'influence qu'on ne serait incliné à le croire, dans les opérations & les maximes de la guerre ; tandis que les destinées de l'empire étaient attachées, suivant l'opinion vulgaire, aux neuf vases d'airain que fit faire Yu le grand, qui pourrait bien être un personnage imaginaire ; mais l'existence des vases paraît très réelle. J'insiste sur ces faits, parce que je suis le premier qui en ai découvert les conséquences dans différents points d'histoire, dont la solution eût été sans cela désespérée. Et on voit par tout ceci combien les idées des Chinois ont toujours différé de la doctrine des Égyptiens, chez qui la découverte des planètes accrédita certainement beaucoup le nombre septénaire, dont il existe tant de traces encore dans le judaïsme. Mais cela n'empêche point que les Égyptiens n'aient surpassé les Chinois dans l'art de faire des observations & d'étudier la nature, comme on a pu s'en convaincre par l'analyse de leur régime diététique qu'en son genre on doit nommer un chef-d'œuvre ; puisqu'il eût été impossible au plus habile médecin de rien imaginer de plus propre & de plus convenable à la complexion de ce peuple.

Comme il y a des pays où la conquête a tout détruit, il y en a d'autres où les conquérants ont tout vivifié ; & tel a été deux fois le bonheur singulier de la Chine. Quand on y voit entrer les Tartares Mongols, on s'imagine que ces usurpateurs vont tout dévaster, & changer les villes en autant de monceaux de ruines ; mais ils firent le contraire. Quand on y voit entrer les Tartares Mandhuis, on s'attend encore à une combustion générale ; mais il y a p1.347 cent & vingt-huit ans que ces conquérants travaillent avec une ardeur inconcevable à policer & à instruire les Chinois : ils n'ont épargné ni soins, ni dépenses pour faire traduire des livres utiles, pour se procurer des machines & des instruments, pour attirer des artisans d'Europe, & des gens capables au moins de faire un almanach & de dresser une carte, sans le secours de laquelle les anciens empereurs de la Chine n'ont pas même connu leur propre pays : car, loin de parcourir les provinces, ils ne se montraient que rarement aux environs de la capitale & n'avaient point un seul géographe dans tous les États. Ce qui choqua le plus l'empereur Can-hi, ce fut de ne pas trouver à la Chine des fabriques de verre, & il en fit d'abord établir une à Pékin, qu'il prenait plaisir à visiter encore quelques années avant sa mort. Quoique cet établissement n'ait fait que languir comme tous ceux qui appartiennent immédiatement aux despotes de l'Asie, les Tartares ont néanmoins depuis jugé à propos de défendre l'entrée du verre d'Europe par la voie de Canton ; & M. Osbeck dit que cette loi était encore dans sa vigueur en 1752.

Si, malgré tout cela, la dynastie actuellement régnante était demain précipitée du trône, on verrait les Chinois en dire & en écrire autant de maux qu'ils en ont répandus au sujet de Koublaï-Kan, qui mettait, suivant eux, trop de confiance dans des hommes venus de l'Occident. Mais ce sont des hommes venus de l'Occident, qui ont fait le grand canal royal, & changé toute la face de la Chine, comme on le verra dans l'instant ; car il faut ici terminer ce volume.

@
SECTION VI

Considérations sur l'état de l'architecture 

chez les Égyptiens & les Chinois

@
p2.001 Nous ne considérons ici les principaux ouvrages élevés par les Chinois & les Égyptiens, que pour faire sentir que le génie de ces deux peuples a essentiellement différé. Car nous ne prétendons pas parler de l'architecture comme en parlerait un architecte, qui voudrait toujours insister sur les règles & les principes : c'est là le devoir de l'artiste : mais ce n'est pas celui du philosophe.

Après avoir examiné quelques monuments en général, nous décrirons avec plus de détail la grande muraille qui a fermé l'Égypte du côté de l'Orient : & pour qu'on ne soit point tenté de croire, qu'il y a quelque rapport entre ce rempart & celui de la Chine, nous en indiquerons un nombre étonnant d'autres sur la surface de l'ancien continent, & dont quelques-uns ont été d'une telle étendue, que si on les eût construits sur une même ligne, ils auraient pu couper à peu près tout notre hémisphère en deux ; c'est-à-dire que, si cette chaîne de murailles eût commencé sous le premier méridien p2.002 en suivant toujours la direction de l'équateur, elle serait venue aboutir presqu'aux extrémités de l'Asie. Et il est remarquable que ce soit principalement contre les Tartares & les Arabes qu'on a tâché de fortifier ainsi tant de régions dans trois différentes parties de notre globe ; car en Amérique on n'a point découvert la moindre apparence de quelque retranchement de cette espèce.

Un Chinois, qui entreprendrait aujourd'hui le voyage de l'Égypte, serait bien surpris en voyant les obélisques d'Alexandrie & de la Matarée, & encore plus surpris en considérant cette suite de pyramides rangées à l'occident du Nil depuis Hauara jusqu'à Gizeh. Car, loin qu'on trouve des pyramides & des obélisques à la Chine, on n'y a pas même ouï parler de quelque monument semblable. L'empereur Kien-long de la dynastie Daj-dzin, qui vit encore dans l'instant que j'écris, peut avoir dans ses appartements quelques tableaux moins mal faits que ceux qu'on y a vus jusqu'en 1730. Mais ce prince n'a pas dans toutes ses maisons une belle colonne de marbre ou d'albâtre. Ses prédécesseurs depuis Yao, s'il est vrai qu'Yao ait existé, n'ont employé dans leurs palais, dans leurs pagodes, dans leurs tombeaux, que des colonnes de bois sans aucune proportion déterminée.

De là il résulte déjà que le caractère de l'architecture chinoise est diamétralement opposé au génie de l'architecture égyptienne, qui tendait à rendre indestructible, & pour ainsi dire immortel, tout ce que les Chinois rendent extrêmement fragile, & encore extrêmement inflammable à cause du vernis, dont ils recouvrent leurs colonnes, & de cette pâte de chaux, de filasse & de papier mâché dont ils remplissent les p2.003 cavités du bois, lorsqu'il s'en trouve sur le corps du fût, ou sur les parties apparentes de l'entablement.

Le feu ayant gagné quelques quartiers de Nankin, on tenta inutilement de l'éteindre : il ne fut pas possible de sauver une maison, & trois jours après l'incendie on ne voyait plus dans tout ce lieu désolé la moindre ruine d'habitation : tandis que la ville de Thèbes, qui a été brûlée, saccagée tant de fois depuis Cambyse, offre encore des vestiges considérables, qu'on sait avoir occupé longtemps MM. Pococke & Norden, qui en ont donné des dessins & des descriptions : cependant il s'en faut de beaucoup qu'ils aient tout décrit & tout dessiné. On est persuadé que les ruines du grand temple de Thèbes dureront encore plus longtemps que des palais bâtis de nos jours en Europe & surtout que la Coupole de Saint-Pierre, qui ne paraît plus pouvoir résister longtemps.

Quand on connaît la vanité des Chinois, & leur peu de scrupule sur les mensonges historiques, alors il faut apprécier à sa juste valeur tout ce qu'ils rapportent des édifices merveilleux, construits par leurs premiers empereurs. Quelques-unes de ces fabriques n'ont jamais existé comme le prétendu château de l'impératrice Takia, dont la description purement fabuleuse ou romanesque, a été faite par des écrivains qui n'avaient aucune idée de l'architecture. Car il ne faut avoir aucune idée de toutes ces choses, pour oser dire que ce palais était bâti de marbre rouge, tirant sur la couleur de rose ; que le jour y entrait comme dans un appartement de la maison d'or de Néron, qu'il avait des portes de jaspe, & qu'il s'élevait à deux mille pieds dans l'air. Quelques autres constructions, comme le tombeau de Schi-chuan-di, p2.004 ont été de simples ouvrages de boiserie. Et le lecteur jugera dans l'instant combien on a grossièrement exagéré à l'occasion de ce tombeau dont il ne reste pas même de ruine.

On ne peut que rire de la simplicité ou de la folie des Chinois, qui montrent, dans la province de Chen-si, la sépulture de Fo-hi ; & là-dessus le père du Halde observe sérieusement que, si ce monument est authentique, il faut le regarder pour le plus ancien de tous ceux qu'on connaît sur la surface de notre continent 
. Mais cette sépulture de Fo-hi n'entre pas en comparaison avec le Pic Adam, dans l'île de Ceylon, où l'on fait voir les traces de Piromi, le premier des mortels. On conçoit bien que ces puériles traditions ne peuvent avoir cours que chez des nations peu éclairées & où la critique historique est entièrement inconnue, de sorte que des ignorants s'y repaissent les uns les autres avec des fables. Comme les lettrés savent que leur pays a été peuplé par des colonies venues des hauteurs de la Tartarie, ils ont supposé que leur prétendu fondateur Fo-hi devait avoir été enterré à peu près sous le trente-cinquième degré de latitude Nord, & le cent & vingt deuxième de longitude ; ce qui correspond assez bien à la situation de la ville de Kont-tchang dans la province du Chen-si.
Les Chinois n'ont jamais connu la méthode de bien bâtir en pierres un édifice de deux ou trois étages. Et ils ne veulent pas même l'entreprendre avec leurs charpentes ; tellement que chez eux les villes occupent toutes trois ou quatre fois plus de terrain que cela ne serait p2.005 convenable, dans un pays comme le leur, où le fort de la culture est dans le voisinage des villes. M. Poivre dit qu'on y ménage le terrain, lorsqu'il s'agit de faire une maison de plaisance & que les grands chemins n'y sont que des sentiers 
. Mais convenons que cet écrivain a porté l'enthousiasme en faveur des Chinois très loin. 

La maison de plaisance, que fit faire par caprice, & sans aucun besoin, l'empereur Can hi, occupait plus de place que toute la ville de Dijon ; & on sait que le chemin, qui conduit à Pékin, a cent & vingt pieds de large. Et ce n'est, par conséquent, point un sentier. Dans les provinces méridionales où l'on n'emploie ni voiture, ni chevaux, ni aucune bête de somme ou de trait, parce que tout le commerce s'y fait par les canaux, les grandes routes n'ont pas besoin d'être si spacieuses ; mais on verra bientôt que le commerce intérieur ne s'y est pas toujours fait par les canaux.

Quelques voyageurs pensent que les Chinois n'ont jamais voulu se résoudre à bâtir des maisons de plusieurs étages, parce qu'ils craignent les tremblements de terre, qui sont néanmoins beaucoup plus rares chez eux que dans les îles du Japon & les Moluques où ils paraissent être périodiques. Mais ce qu'il y a de bien certain, c'est que les maisons chinoises, quelque basses qu'elles soient, ne résistent point contre les moindres secousses, qui y rasent quelquefois des villes entières, comme si un violent tourbillon ou un ouragan y eût passé. On vit ce spectacle en 1719 à Junny, & dans quelques autres bourgades des p2.006 environs, où il ne resta point une habitation sur pied 
.

Sous le règne d'Yong-scheng, père de l'empereur actuel, il y eut plus de quarante mille personnes écrasées à Pékin ; & cela dans des logis si bas & si petits, qu'ils ne paraissaient être que des cases ou des chaumières. Il y a sûrement une méthode pour bâtir de façon que les tremblements de terre ne sauraient nuire beaucoup ; mais cette méthode est inconnue aux Chinois, qui ne donnent pas assez de solidité aux fondements, ni assez d'épaisseur aux murailles ; & d'ailleurs ils ne les lient point entr'elles avec des poutres & des ancres. Ainsi, il ne faut pas s'étonner de ce que leurs bâtiments, malgré leur peu d'élévation, s'écroulent encore plus aisément, que s'ils étaient de deux ou trois étages. Un jour le clocher de Nankin succomba sous le seul poids de la cloche.

L'architecture est à la Chine comme tous les autres arts, réduite en routine, & non en règles. Ce n'est point un palmier, qui y a servi de modèle aux colonnes : mais c'est le tronc d'un arbre connu sous le nom de nan-mou, & dont il a été impossible jusqu'à présent de déterminer le caractère ; cependant je soupçonne qu'il appartient au genre des mélèzes ou au genre des sapins. Après avoir trouvé le modèle ou l'idée de la colonne, on croirait qu'ils en ont fixé aussi les proportions ; & voilà néanmoins ce qu'ils n'ont point fait suivant des principes invariables.

M. Chambers, qui n'a mesuré que quelques parties & quelques membres d'une pagode de Canton, dit qu'ils donnent depuis huit jusqu'à p2.007 douze diamètres à la hauteur du fût 
. Mais cela n'est point généralement vrai : ils n'estiment réellement une colonne, qu'à mesure qu'elle est grosse & d'une seule pièce ; & c'est en cela qu'ils font consister une espèce de luxe ou de magnificence. Or, comme il est difficile de trouver des arbres qui aient toutes ces qualités, ils se voient réduits, au moins dans les édifices privés, à se servir de troncs de douze ou treize pieds de haut depuis la naissance des racines, jusqu'à l'endroit où il faut les étêter, parce que la diminution y devient trop sensible.

Le nan-mou reste, comme toutes les autres espèces de sapins, longtemps sur pied avant que de gagner en circonférence, parce qu'il gagne d'abord en hauteur : ainsi ce doit être la difficulté de trouver le bois propre à faire de grosses colonnes, qui a déterminé les Chinois à les préférer à toutes les autres. Celles d'une pagode, qui a existé près de Nankin, avaient à peu près quatorze pieds de circonférence ; celles du nouveau palais de Pékin, tel qu'on l'a reconstruit depuis le dernier incendie survenu sous Can-hi, n'ont que sept pieds de circonférence. 

Il est étonnant qu'avec de telles idées les Chinois n'aient jamais pu se résoudre à travailler en pierre ou en marbre ; & cela dans un pays tout rempli de carrières. Si leurs édifices nous choquent encore plus que ceux des Persans & des Turcs, c'est qu'il n'y a pas symétrie dans p2.008 le tout, ni de proportion dans les parties. Ils font les frises deux ou trois fois plus hautes qu'elles ne devraient l'être ; & cela pour se procurer beaucoup de champs où ils puissent étaler des ornements & des entrelacs si bizarres, qu'on ne saurait les décrire, ni les définir. Il paraît que chez les Égyptiens cette partie était principalement dessinée à contenir des représentations d'animaux sacrés ; & voilà pourquoi les Grecs l'ont nommée le Zophore, en quoi nous avons eu tort de ne pas les imiter : car ce mot de frise est un terme barbare, dont on ne devrait point se servir.

Quant à l'emblème du dragon, il n'y a point de place, qui lui soit particulièrement consacrée dans la décoration des palais & des pagodes : on le met partout, & jusques sur la crête & les angles du toit, où il produit un effet plus révoltant qu'on ne pourrait le dire ; & je ne conçois point quel plaisir on a trouvé en multipliant ainsi les copies d'un monstre si hideux qui ressemble tantôt à un lézard iguan, & tantôt à un crapaud ailé avec une queue d'éléphant. Qu'on l'ait conservé dans les bannières & les livrées, parce que c'est la principale pièce des anciennes armoiries, cela est en quelque sorte fondé sur l'immutabilité des coutumes de l'Orient ; mais l'emploi, qu'on en a fait comme ornement d'architecture, n'est point plus raisonnable que l'invention de ces artistes Français, qui avaient sculpté des têtes de coq & des fleurs de lis dans les chapiteaux d'ordre corinthien, pour faire la plus froide illusion qu'en puisse imaginer, au nom & à l'emblème de leur nation.

Tels sont les édifices de la Chine : les maîtresses murailles n'y portent rien ; le toit & le comble reposent immédiatement sur la p2.009 charpente, c'est-à-dire, sur les colonnes de bois. Pour ne point réformer cette pratique vicieuse, & qui ne contribue nullement, comme on l'a cru, à garantir leurs villes de l'incendie, ils ont inventé de doubles toits, qui débordent les uns sur les autres ; car ils ont souvent besoin d'un toit séparé pour couvrir les murailles.

De tout, ce qu'ils négligent le plus dans une construction, c'est la solidité, sans laquelle il n'y a point de beauté réelle en architecture : les maisons bâties le long de la rivière de Canton ont des fondements, parce qu'il serait impossible de s'en passer à cause de l'eau ; mais dans l'intérieur des provinces on voit des villes entières où les maisons manquent de fondements. Il y existe des tours dont la première assise de briques n'est pas à vingt-quatre pouces de profondeur sous le rez-de-chaussée, aussi ne durent-elles point longtemps ; & le père Trigault dit qu'il est rare qu'elles restent sur pied pendant un siècle 
. Mais il faut excepter de cette règle le Van-ly-czin ou la Grande muraille, qui a été élevée par plusieurs rois absolument indépendants des empereurs de la Chine, & qui avaient intérêt à mettre cet ouvrage en état de résister aux efforts de l'ennemi ; sans quoi il eût été absurde de l'entreprendre. Encore les parties, qui ne portent pas sur le roc vif, ou qu'on n'a pas eu sans cesse soin d'entretenir, se sont-elles très dégradées.

Ce qu'il y a de singulier, c'est que la grosseur des colonnes, dont les Chinois ornent quelquefois leurs bâtiments par une pure ostentation, ne contribue en rien à la solidité, p2.010 parce que leurs bases ne sont point bien assurées, ni enfoncées en terre. Ces prétendues bases ne sont que des pierres carrées, qu'on range sur le pavé, & où il y a une petite excavation dans laquelle on fait entrer le pied des colonnes, qui n'ont aucun renflement, & qui paraissent unies à la partie qu'on pourrait nommer parmi eux l'architrave, car ils n'ont jamais fait usage de chapiteaux, ni de rien de semblable. Et cette particularité prouve, comme mille autres, que leur manière de bâtir s'éloigne extrêmement de la manière des Égyptiens, dont l'imagination avait beaucoup travaillé sur les chapiteaux ; & il ne faut pas croire qu'ils se soient contentés de la seule forme que décrit Athénée, comme la plus généralement employée 
. Car on en a encore découvert neuf ou dix autres espèces dans les ruines du Delta & dans celle de la Thébaïde : aussi de quelque côté qu'on considère une pagode de la Chine, n'y trouve-t-on pas la moindre ressemblance avec un temple de l'Égypte : on n'y trouve ni l'enfilade des Sphinx, ni les murs inclinés, ni des combles en terrasses, ni des obélisques, ni des cryptes, ni aucune apparence de souterrain.

J'ai toujours soupçonné qu'on s'est mépris beaucoup sur l'objet qui a servi de modèle aux premiers bâtiments des Égyptiens mais à la Chine il n'est presque pas possible de s'y méprendre. On y a contrefait une tente ; & cela est très conforme à tout ce qu'on peut savoir de plus vrai sur l'état primitif des Chinois, qui ont été, comme tous les Tartares, des nomades ou des scénites : c'est-à-dire qu'ils ont p2.011 campé avec leurs troupeaux avant que d'avoir des villes. Et c'est là sans doute l'origine de cette singulière construction de leurs logis, qui restent sur pied, lors même qu'on en renverse les murailles ; parce qu'elles enveloppent seulement la charpente sans porter le toit : comme si l'on y avait d'abord commencé par faire autour des tentes une enceinte de maçonnerie pour renfermer le bétail ; & tel a dû être en effet le premier pas de la vie pastorale & ambulante vers la vie sédentaire.

Quand on considère en général une ville chinoise, on voit que ce n'est proprement qu'un camp à demeure, dont il n'est guère possible de rien apercevoir dans le lointain, sinon le circuit des remparts, qui sont beaucoup plus hauts que les maisons d'un seul étage. Aussi trouvé-je que M. de Bougainville, en parlant de l'établissement des Chinois près de Batavia, nomme toujours leur quartier, le camp des Chinois 
.
 Un historien ou plutôt un fabuliste de la Chine, appelé le Lopi, dit que les premières habitations de son pays ressemblaient à des nids d'oiseaux. Mais c'est là une expression orientale & fort figurée, qu'on ne doit pas prendre à la lettre : car nous ne saurions supposer que les anciens Chinois aient vécu sur les arbres, comme ces sauvages de l'Amérique méridionale, qui étaient si bêtes & si paresseux, qu'ils donnaient aucun écoulement aux eaux des rivières qui en été se débordent entre les Tropiques ; de sorte qu'il ne leur restait de refuge que sur les arbres, où ils passaient une partie de l'année, comme les singes & les p2.012 sapajous, en mangeant les fruits qu'ils trouvaient sur les branches.

Il est croyable que par ces nids d'oiseaux, le Lopi a voulu désigner des tentes rondes, basses & faites comme des ruches, dont se servent les Tartares qui campent dans le Chamo ou d'autres déserts sablonneux, où l'on ne saurait assurer les piquets pour garantir les tentes ordinaires, telles que celles dont les Chinois font maintenant usage à la guerre, & qu'on sait ne différer presqu'en rien de celles qu'on emploie dans les armées de l'Europe 
.

J'ignore comment M. l'Abbé Barthélémy a, pu dire que les édifices, qu'on voit représentés sur la célèbre mosaïque de Palestrine, ressemblent à des maisons chinoises. Ce savant homme doit avoir éprouvé de singulières illusions en examinant ce monument, & on se contentera de rapporter ici un seul fait, qui fera bien juger de tous ceux qu'on ne rapporte pas : il assure que dans des barques, qui marchent sur le Nil, on distingue des personnages, dont le bonnet rond & pointu ressemble aux bonnets, que portent aujourd'hui les Chinois ; & delà il conclut que les Chinois sont originaires d'Égypte 
. 
Mais comment est-il possible qu'il ne se soit pas aperçu que cette coiffure n'est en usage à la Chine que depuis l'an 1644 ? C'est véritablement le chapeau tartare, dont le peuple dût se couvrir, lorsqu'il reçut ordre de ses p2.013 vainqueurs de couper sa longue chevelure : car quand il portait encore sa longue chevelure, il ne portait point le chapeau tartare. Ainsi toutes les prétendues conformités entre habillement des Égyptiens & l'habillement des Chinois, s'évanouirent comme des chimères que plus de réflexions & de recherches eussent fait éviter. Nous avons vu à peu près toutes les copies gravées, qui existent de la mosaïque de Palestrine ; & surtout celle que M. l'Abbé Barthélémy a fait insérer lui-même dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions ; or il ne paraît point que les barques du Nil, sur lesquelles cet auteur a encore beaucoup insisté, ressemblent plus à des barques chinoises qu'à des gondoles de Venise. Les vaisseaux de toutes les nations depuis les chaloupes des Eskimaux & les canots des Hurons, jusqu'aux galères de la Méditerranée, se ressemblent par leur forme primitive : & on nous croira aisément, si nous disons que ce n'est pas sur de tels rapports qu'il faut fonder l'histoire d'une colonie envoyée de l'Afrique aux extrémités de l'Asie.

Quoique les Chinois entendent depuis très longtemps l'art de faire des voûtes, ils ne l'ont cependant point toujours mis en usage dans la construction des ponts. Celui qu'on voit en un endroit de la province de Junnan, ne consiste qu'en des piliers dressés d'espace en espace, entre lesquels on a tendu des chaînes de fer où l'on passe en frémissant. Des ouvriers tant soit peu habiles n'auraient jamais pu se résoudre à exécuter un ouvrage de cette nature : car indépendamment de tous les autres inconvénients, & de tous les autres dangers, la rouille occasionnée par les brouillards de la rivière, doit attaquer les chaînons, & les p2.014 briser au moment où l'on s'y attendrait le moins, pour peu qu'on cessât d'y veiller.

Ce n'est point sans surprise qu'on voit dans les lettres du père Parrenin, qu'il oppose ce prétendu pont de fer à toutes les grandes constructions de l'Égypte, jugement qu'on ne peut attribuer qu'à la prédilection que les écrivains de son ordre, ont témoignée en faveur des Chinois ; ce qui nous a mis dans une continuelle défiance en lisant leurs relations. On rencontre à la Chine beaucoup d'autres ponts où l'on a également employé une méthode très éloignée de la pratique des voûtes : c'est-à-dire qu'on y a couché des pierres plates sur des piles plantées fort près les unes des autres : ce que des voyageurs ignorants ont regardé comme une beauté ; tandis que, sans cette précaution, les pierres de traverse, quelqu'épaisseur qu'on leur eût donnée, se seraient rompues dans leur milieu.
Quant au fameux pont volant, dont on a tant parlé en Europe, & dont on a gravé tant de fois la figure, il faut enfin dire ici qu'il n'a jamais existé comme il est décrit dans les livres. L'auteur auquel on doit une continuation de l'histoire de M. Rollin, semble insinuer que c'est le père Kircher, qui a pris la liberté d'inventer le pont volant dans un ouvrage imprimé à Amsterdam, sous le titre de la Chine illustrée. Ce père Kircher qu'on accuse de tant de choses avait sans doute des visions étranges, & beaucoup d'audace pour les faire valoir ; mais il faut ici lui rendre justice, puisqu'il ne parle que d'après l'Atlas de Martini, comme a fait aussi le compilateur anonyme des merveilles de l'Art & de la Nature 
. Au p2.015 reste celui qui a inventé le pont volant n'avait pas le sens commun ; & je ne suis que médiocrement surpris de ce qu'un habile architecte français, nommé Boffrand, qui en a examiné les dimensions, ait déclaré qu'elles étaient chimériques dans tous leurs points ; car elles le sont indubitablement, & on s'aperçoit au premier coup d'œil, qu'on n'a pu faire un tel pont ni par le moyen d'un arc romain, ni par le moyen d'un arc gothique, qui est néanmoins le plus communément employé à la Chine. Ce qui peut avoir donné lieu à toutes ces fables absurdes, par lesquelles nos voyageurs d'Europe n'ont que trop bien servi la vanité des Chinois, c'est qu'un torrent ou quelque rivière fort rapide, comme elles le sont souvent dans ce pays hérissé de tant de montagnes, s'est probablement ouvert un passage sous des rochers, dont le pied portait sur une couche terreuse, & en aura excavé les bords, phénomène qui n'est point sans exemple dans les Alpes. Enfin tous ponts, que les Chinois ont construits, sont des ouvrages bizarres ; & quand il s'y trouve des arcades, elles manquent ordinairement de force ou dans la cime, ou dans la moitié supérieure de l'arc : aussi le père du Halde observe-t-il que, s'il y passait des voitures chargées, elles ne résisteraient point à la poussée, & s'écrouleraient sous le poids. Mais comme ces ponts forment un angle très aigu vers leur milieu, des voitures ne sauraient y passer, car on y monte & on en descend par des marches ou des escaliers. Quand on demande aux Chinois pourquoi ils donnent tant d'élévation aux arches du milieu, alors ils disent que cela doit être ainsi, pour que les barques puissent passer sans baisser leur mâts ; mais au lieu de faire p2.016 des ponts si périlleux, il vaudrait mieux forcer les barques à baisser les mâts ; ce qui n'est point une manœuvre difficile sur les petites rivières.

Une observation de la dernière importance, & qui doit nous détromper à jamais sur tout ce que les historiens chinois rapportent de l'état florissant de leur pays sous les anciens empereur, c'est celle qui concerne le canal royal ou l'Yuho, ouvrage vraiment digne d'admiration, & où l'on a employé des architectes très versés, tant dans la pratique du nivellement, que dans la construction des écluses, dont le mécanisme & le jeu sont aussi simples que l'effet en est étonnant.

Comme c'est par ce canal que se fait presque tout le commerce intérieur, & comme c'est encore par cette voie que les provinces méridionales communiquent avec celle de Petcheli & celle de Kiang-nan, sans courir les dangers de la mer, il n'est pas possible que le commerce intérieur ait été dans une grande activité avant qu'on eût ouvert cette route. Et les lecteurs, qui ont quelque pénétration, concevront tout ceci, sans qu'il soit nécessaire d'insister davantage à cet égard.

Mais il ne faut point s'imaginer maintenant que le canal royal ait été fait par les Chinois ; leurs architectes n'ont pas été en état de l'entreprendre, & bien moins de l'exécuter. Ce sont les Tartares Mongols, qui ont creusé ce lit immense, par lequel des fleuves coulent dans des lacs, & des lacs dans des fleuves, sans que les uns tarissent, & sans que les autres débordent. On peut naviguer ainsi pendant plus de six cent lieues : on peut aller ainsi d'une extrémité de l'empire à l'autre en bateau.
p2.017 Le conquérant Koublaï, dont jamais le nom ne mourra, était un prince très instruit, & qui aimait tous les arts : il appela à la Chine beaucoup de savants ; mais surtout des astronomes, des géographes & des architectes persans, arabes & lamas. Il chargea les astronomes de dresser un calendrier, & envoya les géographes vers le Nord jusqu'au cinquante-cinquième degré, & jusqu'au seizième vers le Sud, pour faire des observations, & prendre la hauteur de toutes les places de la Chine, de la Corée, de la Tartarie & du Tunquin.

Quant aux architectes, il les employa à faire le grand canal vers l'an 1280 après notre ère. Et depuis cette époque très récente, comme on voit, la Chine a changé de face. La mer engloutissait les trois quarts des barques, qui voulaient passer le cap de Li-ampo pour se rendre dans les eaux du golfe de Nankin : les Mongols effrayés à l'aspect de tant de désastres & de naufrages, eurent enfin compassion des Chinois, qui naviguaient si mal sur l'Océan, & qui manquaient d'industrie pour se frayer une route au travers du continent. Aujourd'hui il ne périt point une barque même dans le passage des écluses que les Tartares Mandhuis ont soin d'entretenir, & il se peut que, si les Mandhuis n'étaient point survenus, les Chinois auraient encore laissé tomber cet ouvrage, déjà fort dégradé en 1640, absolument en ruines : ce qui les eût replongés dans l'état où ils ont dû se trouver avant le treizième siècle.
Il faut observer encore, que toutes les rigoles pour l'arrosement des terres, & les canaux de traverse, qui communiquent à présent en très grand nombre avec l'Yu-ho, ont été également creusés par les soins du Tartare p2.018 Koublaï-Kan 
. Ce prince ouvrit aussi la Chine méridionale aux commerçants étrangers ; & ce fut sous son règne qu'on y vit pour la première fois des navires du Malabar, de Sumatra, de Ceylon ; ce qui remit un peu les provinces exténuées par les rapines des généraux & des officiers chinois, qui exigeaient de plus fortes contributions dans leur propre pays, qu'on n'en demanderait dans un pays conquis. Enfin pillant leurs alliés, & pillés à leur tour par les ennemis devant lesquels ils fuyaient, il ne leur restait plus ni honte, ni honneur. Koublaï, pour prévenir ce brigandage, augmenta la solde des généraux & des officiers, qui, sous l'ancienne forme de gouvernement avaient été mal payés, & ils ne méritaient pas de l'être mieux. Il faut convenir après tout cela, que c'est une ingratitude monstrueuse de la part des Chinois d'avoir voulu noircir la mémoire de ce prince, auquel ils ont reproché comme un crime, la confiance qu'il mettait dans des hommes venus de l'Occident, c'est-à-dire les géographes & les architectes étrangers qu'il appliqua à des travaux dignes des plus grands monarques de la terre ; ils lui ont reproché encore d'avoir aimé les femmes & le dalai lama ; comme si tous les empereurs de la Chine n'avaient point eu avant lui des sérails remplis de trois ou p2.019 quatre cent concubines, gardées par douze ou treize mille châtrés.

Quant au dalai lama, il était le pontife légitime de la religion que Koublaï-Kan professait : car, au milieu de sa gloire & dans le long cours de ses prospérités il n'oublia point que les grands & les petits sont également environnés de la main du Tout Puissant. Et s'il resta inébranlablement attaché au culte de ses ancêtres, au moins ne persécuta-t-il jamais dans tous les pays qu'il avait conquis, un seul homme à cause de quelques futiles opinions : bien différent en cela d'Alexandre, qui tourmenta sans cesse les mages de la Perse, qui ne purent soustraire entièrement au fanatisme de ce Macédonien les livres sacrés du Zend. 
 Les Arabes, qui voyagèrent à la Chine au huitième siècle, disent qu'ils trouvèrent ce pays soumis à des eunuques, & peuplé encore, en quelques endroits, d'anthropophages
. Là-dessus on a beaucoup raisonné, & on s'est même permis de révoquer le rapport de ces Arabes en doute : mais le gouvernement des eunuques est un fait indubitable, & il est indubitable encore que ces voyageurs n'ont pu de leur temps voir la Chine comme on la voit aujourd'hui puisque ce n'est qu'au règne de Koublaï-Kan, fondateur de la vingtième dynastie, qu'il faut rapporter l'époque de la révolution arrivée dans le commerce & l'agriculture.

Ce fut aussi alors que l'astronome s'y montra pour la première fois, quoiqu'en dise le père Gaubil ; mais les connaissances apportées par les Arabes, les Persans & les savants de Balk & p2.020 de Samarcand, qui suivaient les Mongols, se perdirent une seconde fois à l'extinction de la vingtième dynastie. Nous en avons une preuve & même une démonstration dans l'édit du premier empereur tartare mandhuis : cet édit publié en 1650, dit que depuis l'expulsion des Mongols, les Chinois n'avaient pas été en état de faire un seul almanach exact, que d'année en année l'erreur avait augmenté, & qu'enfin c'était là un opprobre pour les vaincus & les vainqueurs, qu'il fallait faire cesser, en abandonnant le prétendu tribunal des Mathématiques aux Européens, qui en sont encore en possession aujourd'hui ; & si on les en chassait, le calendrier de l'année prochaine pécherait grossièrement ; car, si les Chinois ne changent point de langue & d'écriture, je les tiens incapables de faire des progrès dans quelque science que ce soit. Cependant leurs historiens voudraient bien nous faire accroire, qu'on voit encore dans leurs pays des observatoires construits depuis trois mille ans ; mais nous osons dire qu'il n'existe point dans toute la Chine un seul monument authentique & avéré, qui approche seulement une telle antiquité. Le seul observatoire qu'on y ait trouvé, est celui de Pékin, ville bâtie en 1267 de notre ère par Koublaï-Kan 
. D'où il résulte que l'érection de cet observatoire est postérieure à la conquête des Tartares Mongols, qui, comme on vient de le voir, changèrent toute la face de l'empire. Quant aux instruments découverts sur une montagne près de Nankin, ils avaient été fabriqués en 1349 ; & par conséquent, toujours après l'époque de la conquête des Mongols.

p2.021 Voici une observation décisive sur toute ces choses.
La latitude de Pékin est de 39 degrés, 55 minutes & 15 secondes de plus qu'on ne l'indique dans la carte de M. d'Anville : la latitude de Nankin est de 32 degrés, 4 minutes & 3 secondes. Cependant les cadrans & les autres instruments trouvés à Nankin & à Pékin, avaient été faits pour servir un peu au-delà du 36e degré ; de sorte qu'il n'a jamais été possible aux Chinois de faire une seule observation juste ni dans l'une, ni dans l'autre de ces villes-là.
Après avoir réfléchi à cette singularité, dont jamais personne n'a pu deviner la cause, je me suis enfin aperçu que ces instruments avaient été copiés sur ceux, dont on se servait dans les écoles de Balk, ville située à peu près à trente minutes au-delà du 36e degré 
, dans l'ancienne Bactriane, où les sciences commencèrent à être cultivées par les Grecs, qui, ayant d'abord obtenu le gouvernement de cette province sous les successeurs d'Alexandre, s'y rendirent indépendants, & formèrent un empire étendu jusqu'aux Indes 
. Ces instruments faits pour la latitude de Balk ont été portés à la Chine du temps des Mongols. Et telle est l'origine de l'erreur la plus absurde dont on ait jamais ouï parler parmi aucun peuple du monde, c'est-à-dire qu'à l'arrivée des jésuites, les Chinois soutenaient que toutes les villes de la Chine p2.022 étaient situées sous le trente-sixième degré, comme le père Kircher en convient lui-même 
. Et quant à la longitude, dit-il, ils n'en avaient point la moindre idée. Enfin ils étaient aussi peu versés dans l'histoire de la terre qu'ils faisaient carrée, que dans l'histoire du Ciel où ils supposaient les planètes aussi élevées que les étoiles.

J'avoue qu'il est arrivé aux Romains de se servir pendant quelque temps d'un cadran solaire, fait pour la latitude de Catane, sans s'en apercevoir : mais il n'y avait alors que 304 ans que la ville de Rome existait. Or 304 ans ne suffisent point pour qu'un peuple, quel qu'il soit, puisse acquérir les premières notions de l'astronomie, mais lorsque les Chinois tombèrent dans cet abîme d'erreurs, ils étaient formés en corps de nation depuis plus de trois mille ans, à ce que prétendent leurs annales véridiques.

Quant à l'observatoire de la province de Ho-nan, je crois qu'on peut très bien le placer avec le chimérique palais de l'impératrice Ta-Kia, au nombre des constructions qui n'ont jamais été : aussi ne connaissons nous d'autre garant de ce fait que Philippe Martini, qui dit, que, dans la ville de Teng-fong-hien, on voit une prodigieuse règle d'airain dressée perpendiculairement sur un plan de même métal, & ensuite une tour bâtie depuis près de trois mille ans, où le prétendu astronome chinois Tcheou-Kong observait les mouvements du ciel. Cette prodigieuse règle & cette plaque de cuivre ont été changées par le père du Halde en un simple instrument, & M. Boysen, en parlant de la ville de Teng-fong-hien, ne fait plus mention que de p2.023 la tour tellement que tout cet observatoire a disparu à quelques pierres près, qui doivent être celles d'une tour. Mais si des savants d'Europe se transportaient sur les lieux, ils n'y trouveraient peut-être pas même ces pierres en question, non plus que mille autres singularités dont le père Martini a embelli les descriptions qu'il donne dans son Atlas, où les noms des villes sont si mal orthographiés, qu'on a souvent de la peine à les retrouver dans les appellations actuelles. Enfin, c'est moins un atlas, qu'un recueil de bruits populaires.

S'il y avait à la Chine des monuments d'une haute antiquité, ce seraient indubitablement les tombeaux des empereurs ; mais comme ces ouvrages ont été bâtis en bois, le temps & l'humidité les ont détruits ou les incendies les ont dévorés, parce qu'ils se trouvent ordinairement enveloppés d'épaisses forêts de cyprès ou de cette espèce de sapin, que M. Osbeck appelle Abies sinensis, & où le peuple au moindre mécontentement contre la dynastie régnante, jette le feu. D'ailleurs, lorsque les voleurs deviennent puissants, & qu'ils se répandent dans les cantons où l'on rencontre les tombeaux de quelque famille impériale, ils commencent par les piller, & en enlèvent jusqu'au toit. L'histoire de la Chine fait souvent mention de ce brigandage, qu'on ne saurait prévenir parce qu'il n'est point possible de pratiquer des miao dans l'enceinte des villes, ce qui changerait bientôt ces villes-là en des cimetières. Car, les princes, les gouverneurs & les grands mandarins veulent que leur sépulture soit ombragée par des arbres plantés en quinconce à de grandes distances, entêtement ridicule, qui y absorbe beaucoup de terrain propre à la culture. Là-dessus il faut citer une loi égyptienne, que Platon nous a p2.024 conservée ; il était défendu en Égypte d'enterrer un homme partout où un arbre pouvait croître. Et nous savons à n'en pas douter, que les pharaons jusqu'à la dynastie des Saïtes se sont conformés eux-mêmes à ce règlement si sage : car, ni dans les environs des Pyramides, ni dans les environs des sépultures royales de la Thébaïde, un arbre ne saurait croître, & bien moins du seigle ou du froment. Ce n'est pas uniquement à cet égard que ces deux peuples différent entr'eux ; car, dans tout le reste de leurs cérémonies & de leurs usages funéraires il n'existe aucune analogie, ni aucun rapport. 
On pourrait témoigner ici quelque envie de connaître le genre d'architecture & le goût des ornements employés dans la construction des tombeaux des empereurs de la Chine ; mais malheureusement ce qu'on en lit dans les relations des jésuites, est un amas de fictions, & comme il faut prouver les qualifications par les choses, nous donnerons ici malgré nous la description du prétendu tombeau de l'empereur Schi-chuan-di, en nous servant des propres expressions du père du Halde.

Ce prince, dit-il, choisit pour sa sépulture le Mont Ly. En bas il fit creuser, pour ainsi dire, jusqu'au centre de la terre. En haut il fit élever un mausolée, qui pouvait passer pour une montagne : il était haut de cinq cents pieds, & avait de circuit au moins une demi-lieue. Au dedans était un vaste tombeau de pierre, ou l'on pouvait se promener aussi à son aise, que dans les plus grandes salles. Au milieu était un riche cercueil. Tout autour étaient des lampes & des flambeaux entretenus de graisse humaine. Dans la capacité de ce tombeau était d'un côté un étang de vif-argent, sur lequel étaient répandus des oiseaux d'or & d'argent ; de l'autre côté un appareil complet de meubles & p2.025 d'armes. Çà & là mille bijoux des plus précieux. Non seulement on y avait dépensé des sommes immenses ; mais il en avait coûté la vie à bien des hommes. Outre les gens du palais qu'on y avait fait mourir, on comptait par dix mille les ouvriers qu'on y avait enterrés tout vivants... On vit tout à coup les peuples, qui ne pouvaient plus supporter le joug, courir aux armes. Hang-Si rasa ces vastes enceintes : il y restait encore le cercueil, lorsqu'un berger, dit-on, cherchant au milieu de ces masures une brebis égarée, y laissa tomber du feu qui consuma tout 
.
Il ne faut point soumettre à une critique sévère une telle description ; puisqu'elle révoltera assez par elle-même tous ceux qui la liront. Car enfin, ces lampes entretenues de graisse humaine, & ces canards d'or qui nagent sur du mercure, & cela dans un tombeau, sont des prodiges si puérils, que nos plus méprisables auteurs de romans ne les imagineraient point en écrivant des contes de fées. Et le père du Halde eût pu exagérer sur la Chine ou d'une manière plus ingénieuse, ou d'une façon moins grossière.

On entrevoit seulement au travers de ce nuage de sables, deux faits qui sont vrais.

D'abord il est question d'un tombeau de bois, que l'incendie a consumé ; ensuite il est question encore de quelques malheureux égorgés dans ce tombeau-là.

L'empereur Schi-chuan-di, issu d'une famille chinoise du Tzin, haïssait mortellement les Tartares, & leur fit de temps en temps la guerre : ainsi ce n'est point des Tartares, qu'il emprunta l'usage d'immoler des victimes humaines ; mais il trouva cet usage subsistant à la Chine, où il a p2.026 subsisté jusqu'à nos jours. Et nous doutons extrêmement qu'il soit aboli. Ce qui nous a fait naître de grands & de tristes doutes à cet égard, c'est que les jésuites disent que l'empereur Cam-hi fit une loi, par laquelle on défendait de sacrifier des esclaves à la mort des princes du sang ; & dans un temps postérieur à cette prétendue loi on étrangla encore des femmes aux obsèques du prince Ta-vang, le propre frère de l'empereur Cam-hi. Cette exécution est si récente, que des personnes actuellement vivantes à Pékin peuvent en avoir été témoins.

Si les Chinois persistent dans l'infanticide avec cette férocité brutale, dont on a tant parlé, il n'est pas absolument étonnant de les voir persister dans l'immolation des victimes humaines : car, n'étant pas éclairés par les lumières de la philosophie, il leur est pour le moins aussi difficile de faire des progrès dans la morale que dans les arts & les sciences. Aux obsèques des particuliers, on jette dans le feu des statues de carton, qui représentent des servantes & des valets ; or, on peut présumer, que la cérémonie d'exécuter ainsi des domestiques en effigie, a été imaginée par les pauvres, qui n'avaient point d'esclaves pour les pendre ou les brûler à leur enterrement : car on conçoit bien qu'il n'y a jamais eu à la Chine que les empereurs & les princes, qui aient pu offrir de tels sacrifices. M. le Gentil dit à cette occasion dans son Voyage autour du monde, qu'il y a un grand mélange de coutumes indiennes parmi tout ce qui s'observe dans les funérailles des Chinois ; ce qui n'est point étonnant ; puisque leur religion n'est qu'un chaos de pratiques dont les unes viennent des Indiens & les autres des Scythes, qui enterraient toujours, dit Hérodote, quelques esclaves & quelques concubines avec le cadavre p2.027 de leur souverain, ce qui est fort conforme à ces horreurs qui se passèrent sous Cam-hi aux obsèques de Ta-vang à Pékin. 
La passion des Chinois pour le nombre neuf doit aussi être comptée parmi les superstitions qui leur sont communes avec les Tartares. On voit dans leur pays beaucoup de clochers ou de tours à neuf étages, bizarrerie qui n'a d'autre fondement que leur penchant pour ce nombre mystérieux, suivant lequel on fait aussi la plus humiliante révérence qu'on ait pu imaginer, lorsqu'on se présente devant les empereurs de la Chine qui veulent qu'on se courbe neuf fois jusqu'à terre devant leur trône ; & on voit par l'histoire de Gengis-Kan, que ce cérémonial, digne des plus méprisables esclaves, était aussi établi à la cour de ce prince 
.

Parmi toutes ces tours à neuf étages il n'y en a pas à la Chine qui soit de porcelaine, comme des exagérateurs l'ont débité dans leurs relations, sans qu'on puisse même savoir sur quoi une telle fable est fondée. Il s'agit d'un clocher qu'on rencontre aux environs de Nankin, & où les Tartares ont fait employer des briques d'une argile assez bonne, & sur lesquelles on a imprimé des figures au moyen d'un moule. Le père du Halde, après avoir donné une espèce de description de ce bâtiment, qu'il tâche d'embellir tant qu'il peut, en empruntant le style romanesque du père Le Comte, finit enfin par ces termes. 
« Voilà, dit-il, ce que les Chinois appellent la tour de porcelaine, & que quelques Européens nommeraient peut-être la tour de brique 
.
Oui sans doute, car il n'y a pas une seule pièce de porcelaine, ni rien de semblable.

p2.028 Du reste cette tour se fait distinguer singulièrement par un degré de solidité, qu'on n'est point accoutumé de voir dans les constructions de ce pays. Aussi n'est-ce proprement pas un ouvrage Chinois ; mais un monument érigé par les Mongols sous Koublaï-Kan, comme un trophée pour perpétuer la mémoire de sa conquête. Et voilà pourquoi les Mandhuis l'ont respecté : tandis que beaucoup d'autres mauvais bâtiments, qui se trouvaient dans le voisinage de Nankin, furent pillés, saccagés ou brûlés, lors de la prise de cette ville, où l'on ne put faire observer parmi des troupes victorieuses une discipline aussi sévère, que les Mandhuis eux-mêmes l'eussent souhaité. Les Chinois prétendent qu'on porta l'excès jusqu'au point de raser les sépultures impériales qui étaient dans ces environs : il est vrai qu'on y voyait jadis de prodigieux espaces plantés de cyprès autour de quelques édifices de bois. Mais ce n'est point un grand malheur, que ces forêts sacrées & aussi inutiles aux dieux qu'aux hommes, aient été réduites en cendres ; de sorte qu'on peut actuellement y labourer la terre. Nieuhoff, qui passa quelque temps après à Nankin, dit que la tranquillité était déjà rétablie dans cette ville ; ainsi il faut regarder comme une fable ce que rapporte le père Le Comte, qui prétend que les Tartares y mirent toutes les femmes chinoises dans des sacs, sans distinction d'âge ou de rang, & les vendirent au plus offrant. Il ajoute même que ceux, qui avaient acheté des personnes décrépites, les jetèrent dans la rivière : ce fait ne paraît avoir d'autre fondement que la coutume où sont les Tartares, lorsqu'ils gagnent une bataille, de couper les oreilles aux morts, & d'en remplir neuf sacs, comme ils l'ont fait souvent en Pologne, & comme ils le firent p2.029 encore en Bohême en 1242, après avoir vaincu le duc Henri de Lignitz. Et l'empereur de la Chine ayant défait en 1696 quelques corps d'Éleuths & de Calmouks, il ordonna de couper leurs longs cheveux tressés, dont on remplit également neuf sacs.

La tour de brique à neuf étages, dont on vient de parler, est garnie au dehors, comme plusieurs autres, de quelques rangs de sonnailles qui étant agitées par le vent font un bruit très désagréable. Là-dessus on a prétendu que cette sorte de carillon avait beaucoup de rapport avec celle d'un monument étrusque, qu'on place près de Clusium ; & les Étrusques, ajoute-t-on, étaient dans une liaison intime avec les Égyptiens, dont ils copiaient sans cesse les ouvrages. Mais il suffira d'observer que Pline donne assez ouvertement à entendre que ce monument de Clusium n'avait jamais existé : sans qu'on puisse savoir aujourd'hui si Varron avait lui-même pris plaisir à l'imaginer, ou si ce qu'il en rapporte, était extrait de quelque roman obscur & décrié 
. Quant à cette correspondance étroite entre les Étrusques & les Égyptiens, elle ne paraît fondée que sur un passage mal compris de Strabon & sur les opinions de quelques Italiens modernes comme Buonarotti ; car l'abbé Winckelmann n'a pu découvrir entre les monuments de ces peuples aucune ressemblance ; ce qui n'est point surprenant ; puisqu'il y a bien de l'apparence qu'ils se connaissaient aussi peu les uns les autres que les Lapons connaissent les Espagnols. 
Les Chinois sont si persuadés qu'on ne peut rien voir de plus grand, ni de plus magnifique p2.030 en architecture que leurs tours à neuf étages, qu'ils en font des modèles en bois hauts de deux pieds, qu'ils recouvrent ensuite de lames de nacre de perles, & qu'ils tâchent de vendre ainsi aux marchands d'Europe, sans jamais oublier d'y mettre de petites statues, que les missionnaires nomment des idoles, & que nous nommerons, d'un terme moins dur, des magots ; quoiqu'elles représentent sûrement des génies tutélaires & des divinités locales : car ces clochers, sur lesquels les voyageurs ont proposé tant de conjectures, ne sont en quelque sorte que des pagodes, ou en font partie. C'est aussi de là qu'on donne l'alarme pendant les incendies, & qu'on marque les veilles & les heures indiquées par les clepsydres ou les sabliers, qui n'approchent pas à beaucoup près de la justesse requise ; avant l'an 1560 il n'y avait point, dans toute la Chine, un seul bon cadran solaire, ni un seul lettré instruit des premiers éléments de la gnomonique, ni capable enfin, dit le père Greslon, de calculer l'ombre méridienne d'un style.

Quant aux pai-leou, que les relations désignent ordinairement sous le nom d'arcs de triomphe, on n'en connaît pas dont l'architecture approche seulement de ce que nous appelons le nouveau gothique, & la plupart ne méritent pas, de l'aveu même du père Le Comte, qu'on s'arrête pour les considérer 
. Cependant la passion d'en ériger est très grande ; & les moindres villes en font construire de bois, qu'on ferait beaucoup mieux d'employer à bâtir des maisons pour ces misérables troglodytes de la Chine, dont je parlerai dans l'instant. Au reste il faut observer que ce goût ne fut jamais p2.031 celui des Égyptiens ; puisqu'on n'a pas trouvé dans toute l'Égypte le moindre vestige d'un arc de triomphe, élevé avant la conquête des Grecs ou plutôt avant celle des Romains : car ce qu'on voit dans les environs d'Ensené ou d'Antinoopolis, est un ouvrage de l'empereur Hadrien, & il me paraît que ce n'est proprement qu'un portique.

Parmi les pai-leou de la Chine, on n'en distingue pas dont la structure & les caractères remontent à une haute antiquité, & il faut à cette occasion observer que le père du Halde regarde l'inscription de la colonne d'airain érigée, selon lui, vers l'an cinquante après notre ère, comme une des plus anciennes de tout l'empire 
 ; mais cette colonne, qui doit exister sur les frontières du Tunquin, est un monument très suspect, qu'aucun voyageur n'a jamais vu : car on prétend que les Tunquinois l'ont caché sous un prodigieux monceau de pierres, où il doit, par conséquent être fort difficile de l'apercevoir. D'ailleurs quand on a égard à cette longue suite de siècles, dont nous parlent les sincères chroniqueurs de la Chine, il faut avouer qu'une inscription, qui ne remonterait qu'à l'an cinquante, serait une chose très moderne. Il nous a été impossible de savoir si l'on remarque réellement, comme on le dit, des caractères sur quelques pans de la Grande muraille ou du Van-ly-czin, & s'ils n'y ont point été ajoutés pendant les restaurations faites à ce rempart, il est sûr, qu'il faut les rapporter à une époque antérieure à l'érection de la colonne d'airain.

L'intérieur des maisons chinoises est d'une grande simplicité, de même que dans tous les p2.032 autres États despotiques de l'Asie, ou la misère du peuple & sa défiance continuelle s'opposent à l'acquisition d'un grand nombre de meubles : on y enterrerait plutôt l'argent que de le soumettre à de tels hasards ; & on tâche d'y faire servir les mêmes ustensiles à différents usages. Cependant, ni en Turquie, ni en Perse, on ne rencontre pas dans les campagnes des familles aussi misérables, aussi dénuées de toutes les commodités de la vie, qu'on en voit en différents endroits de la Chine. Car sans parler de celles qui, dans les provinces méridionales, subsistent uniquement de la pêche, & qui vivent sur des barques, où les pères & les enfants manquent d'habits, il y en a d'autres auxquelles de simples trous creusés en terre servent d'habitation. À trente lis de Ho-lou, après avoir traversé la bourgade de Tchan-ngan, dit le père Fontenay, on voit des familles entières de Chinois qui demeurent dans des grottes ; car la Chine, ajoute-t-il, a aussi ses troglodytes 
. En effet on en rencontre encore en grand nombre au delà de la ville de Ping-ting, qui ont fait des cavernes larges de dix à douze pieds, & longues de vingt. Dans de tels trous on compte quelquefois plus d'un ménage.

Il est croyable que ces troglodytes, désespérés de temps en temps par la misère, s'associent aux voleurs, & à ces bandes d'hommes, qui à la suite de quelques troupeaux errent dans l'intérieur des provinces où il n'y a pas de culture, & où il ne saurait y en avoir. On peut rendre cela sensible par p2.033 l'exemple même d'une contrés de l'Europe, c'est-à-dire par l'exemple de l'Espagne, ou des nomades conduisent leurs troupeaux, depuis Lérida en Catalogne, jusqu'aux plaines de l'Andalousie, sans trouver la moindre barrière dans tout ce prodigieux district : or il est aisé de concevoir qu'en un pays régulièrement cultivé on ne laisserait nulle part passer ces nomades, qui ne sauraient faire paître leur bétail que sur des landes ou des champs abandonnés, auxquels personne ne s'intéresse, & dont on ne soucie pas même de fixer les limites.

 Il n'est pas rare de trouver dans les immenses solitudes de la Chine & même dans celles de la Tartarie, des temples & des bonzeries ou quelques moines ont fait des logements commodes, des jardins & des bosquets admirables, qu'ils arrosent par les eaux qu'on force de descendre des montagnes en forme de cascades. Ces ermites, qui ne valent pas plus que ceux de l'Europe, ne dormiraient point une nuit à leur aise, si les brigands de la Chine avaient moins de religion ; mais ils respectent ces pagodes, ou ne les pillent qu'à la dernière extrémité. D'ailleurs il se peut que ces bonzes solitaires s'entendent avec les voleurs, & recèlent de temps en temps leurs captures. On voit encore ici la connexion qu'il y a entre ces monastères bâtis dans des déserts ; & ceux qu'on rencontre en des lieux semblables du Portugal & de l'Espagne. Enfin, malheur aux pays où il y a des nomades & des ermites.

Ce n'est qu'aux environs de quelques villes principales de la Chine qu'on découvre, par ci, par là, des bourgades dont les maisons sont couvertes de tuiles. Car à mesure qu'on avance p2.034 dans le centre du pays on n'aperçoit plus des chaumières de terre battue, avec des toits de joncs ; & dans beaucoup de villes du second ordre les murs des logis ne sont aussi que d'argile. 
Comme on n'y a jamais pu réussir dans aucune opération de la verrerie, il n'y existe aucune apparence de vitrage même dans les palais. La salle, où l'empereur Cam-hi donna audience à un ambassadeur de Russie, n'avait, dit Brandt, que de mauvais châssis de papier 
. Car la verrerie établie par ce prince n'était pas alors, & n'est pas encore en état de couler des glaces. Dans quelques provinces on emploie aux fenêtres des taffetas cirés, des coquilles & même des lames de nacre de perle, comme l'on en voit aussi dans la cathédrale de Goa ; mais cette matière étant encore moins diaphane que la corne & la pierre spéculaire des anciens, dont on trouve quelques restes dans des églises d'Italie, elle transmet aussi moins de jour, & éclaire très mal les appartements.
Il est singulier de voir les architectes de la Chine élever des rochers artificiels dans ce qu'ils appellent des jardins. Et ensuite ils osent demander aux Européens, si nous avons des ouvriers qui pourraient en cela les égaler. Mais on devrait leur répondre, que pour mettre au hasard des pierres les unes sur les p2.035 autres, il ne faut avoir ni génie, ni art, ni industrie, ni goût, ni enfin aucune notion du beau & de l'utile. Aussi ferait-on infiniment mieux de semer, dans ces endroits, du riz ou du froment, pour rendre moins funestes les famines qui désolent si souvent la Chine. On assure que ce pays a bien deux mille montagnes ; ainsi c'est une fureur de vouloir en augmenter le nombre, en rendant de plus en plus inégal ce qu'on devrait tâcher d'aplanir.

On est assez généralement prévenu, sans qu'il soit besoin d'insister beaucoup à cet égard, que ni le quartier chinois, ni le quartier tartare de Pékin n'ont des temples, dont la structure ou la magnificence se fasse distinguer des édifices publics des autres villes. L'empereur, qui peut seul offrir des sacrifices aux génies du ciel & de la terre, des montagnes, des vallées & des rivières, ne les offre jamais que sous des tentes ; & non ailleurs. Cette coutume, qu'on doit regarder comme très ancienne, est aussi très conforme à ce que nous avons déjà observé par rapport à l'état primitif des Chinois dans la vie pastorale, & lorsqu'ils campaient encore à la manière des Tartares. Ces tentes destinées aux sacrifices, se dressent pendant les jours de fête dans le Tien-tang & le Ti-tang : après la cérémonie, on les abat, & on les conserve avec les vases sacrés, les ustensiles & les tablettes dans deux édifices particuliers : celui, qu'on a consacré au génie du ciel, est rond ; quoique le ciel ne soit pas rond : celui, qu'on a consacré au génie de la terre, est carré, suivant l'admirable cosmographie des Han-li & des profonds lettrés de la Chine, qui ont déterminé que notre monde était un cube, & non pas un globe ; & il a fallu à toute force que les architectes p2.036 se soient soumis, comme ils ont pu, à cette décision. M. Chambers, qui ignorait ces particularités, se trompe beaucoup, lorsqu'il compare les pavillons chinois aux temples monoptères des anciens. Ces sortes de comparaisons sont si outrées, qu'on pourrait par ce moyen découvrir toute l'architecture grecque dans les palais de Pékin, tel qu'Isbrants Ides nous le dépeint. D'ailleurs M. Chambers ne paraît point avoir eu connaissance d'un fait qui concerne les pagodes de Fo, qu'on voit à la Chine : un voyageur nous a assuré que leur plan & leur disposition intérieure sont presqu'en tout point conformes au plan & à la disposition des pagodes qu'on rencontre en différents endroits de l'Indostan. Ainsi on ne peut presque pas douter que cette manière de bâtir n'ait été inconnue aux Chinois avant l'établissement du culte de Fo, dont l'époque ne remonte point à notre ère vulgaire : car quand même on admettrait que Laokium avait fait un voyage aux Indes, comme on le dit avec beaucoup de vraisemblance, il est certain, qu'il n'établit point la véritable religion des Indiens à la Chine.
Quant à l'état de l'architecture chez les Égyptiens, c'est un sujet immense ; mais nous avons tâché de renfermer dans quelques pages ce qu'il y a de plus intéressant à savoir. Chez ce peuple on bâtissait toujours : un grand ouvrage en produisait un autre encore plus grand ; si la fortune eût écarté de dessus sa tête le joug des Persans & celui des Grecs, on l'aurait vu raser les montagnes de la Thébaïde, plutôt que de rester à ne rien faire. Tous les obélisques se ressemblent tellement, que, quand il n'y a point de caractères, il est assez difficile de les distinguer les uns des autres, il paraît p2.037 donc qu'on aurait dû une fois se lasser d'élever des monuments si semblables : cependant on ne s'en lassa jamais : les derniers rois, comme Amasis & Nectanebe, en faisaient tailler tout comme on en taillait plusieurs milliers d'années avant leur naissance.

Je pense que M. le Roi s'est trompé, lorsqu'il a prétendu que la cabane rustique avait servi chez les Égyptiens, comme Vitruve dit qu'elle servait chez les Grecs ; c'est-à-dire de modèle aux plus superbes édifices que les hommes aient construit sur la surface de la terre 
. Tout démontre que les Égyptiens, avant que d'être réunis en corps de nation, vivaient comme des troglodytes dans les creux des rochers de l'Éthiopie. De sorte que c'est bien plutôt une grotte qui a servi de modèle aux premiers essais de leurs architectes, qu'une cabane. Les sauvages de la Grèce au contraire durent se construire des huttes à cause de la diversité du climat & du sol, qui ont en tout ceci une grande influence : aussi n'y eut-il jamais aucun rapport entre les combles des temples de la Grèce & les combles des temples de l'Égypte, qui étant entièrement plats n'avaient point été, par conséquent, copiés d'après le toit de la cabane rustique de Vitruve.

Le pharaon Amasis fit venir des environs d'Éléphantine un grand morceau de rocher intérieurement creux, qu'on plaça dans la ville de Saïs devant le portique du temple de Minerve. Les Grecs, qui composaient les mots comme ils voulaient, ont appelé cette pierre vide, une chambre monolithe ; mais quelque p2.038 nom qu'on puisse lui donner, il est manifeste que l'idée en avait été prise d'une grotte.

Quand on réfléchit aux excavations prodigieuses que les Égyptiens ne cessaient de faire dans leurs montagnes, & à la passion singulière de leurs prêtres pour les souterrains où ils consumaient une moitié de leur vie, alors on ne doute pas que ce penchant ne leur fût resté de leur ancienne manière de vivre en troglodytes. De là provient le caractère imprimé à tous leurs édifices, dont quelques-uns paraissent être des rochers factices, ou des murailles dont l'épaisseur excède vingt-quatre pieds, & où des colonnes dont la circonférence excède trente pieds, ne sont point absolument rares. S'il y a quelque chose qu'on puisse comparer à ce que ce peuple singulier a construit sur la terre, ce sont précisément les travaux qu'il a fait sous terre. Quelques auteurs de l'antiquité ont très bien su qu'à cent soixante pieds sous le fondement des pyramides existaient des appartements qui communiquaient les uns avec les autres par des rameaux, qu'Ammien Marcellin a nommés d'un terme grec, des syringes 
. Il n'y a maintenant qu'un seul de ces conduits qu'on connaisse ; c'est celui qui perce le pied de la plus septentrionale de toutes les pyramides ; & qui se comble d'année en année par le sable qui y découle ou par les débris qu'on y jette ; cependant Prosper Alpin assure que de son temps, c'est-à-dire vers l'an 1585, un homme y étant descendu avec une boussole il parvint jusqu'à l'endroit où ce chemin couvert se partage en deux branches, dont l'une court vers le sud, & dont l'autre se rapproche p2.039 du rhomb de l'est ; ce que les voyageurs, qui sont survenus longtemps après, comme Maillet, Grèves, Thévenot, Vansleb & le père Sicard, n'ont plus été en état d'observer ; car je ne parle point ici de Belon, dont la négligence à décrire ce monument, est telle qu'il ne vaut pas la peine de lire ce qu'il en dit 
. Hérodote a indubitablement su qu'en descendant sous terre, on pouvait ensuite remonter dans les chambres de la pyramide du labyrinthe : or comme cela est exactement de même dans celle de Memphis, dont on connaît aujourd'hui la disposition intérieure, il est aisé de se persuader que cette construction a été propre à tous les monuments de cette forme : c'est-à-dire qu'ils devaient avoir des souterrains où l'on parvenait par des routes cachées, telles que celle qu'on a découverte sous le trentième degré de latitude, & qu'on a prise si mal à propos depuis le temps de Pline pour un puits ; quoiqu'il soit impossible que l'eau puisse y entrer ; elle n'entre point même dans les catacombes de Sakara, situées en un terrain encore bien moins élevé ; car toutes ces excavations sont pratiquées dans des couches de pierres calcaires qui ne transmettent pas la moindre humidité. Un serapeum, ou une chapelle de Sérapis, dont la position est indiquée par Strabon au milieu des sables mouvants à l'occident de Memphis, paraît avoir été le véritable endroit, qui renfermait les bouches des canaux ou des galeries par lesquelles on allait jusqu'aux fondements des pyramides de Gizeh.
p2.040 Quant aux cryptes & aux grottes de l'Heptanomide & de la Thébaïde, on connaît celles d'Alyi, celles d'Hipponon, qui pouvaient bien contenir mille chevaux : on connaît celles de Speos Artemidos, celles d'Hiéracon, de Sélinonte, d'Anteopolis, de Silfili ; on connaît les syringes ou les allées souterraines, indiquées par Pausanias dans les environ de la statue vocale 
. Enfin, les voyageurs en découvrent tous les jours ; car on n'en a pas découvert jusqu'à présent la centième partie. Non qu'il faille absolument admettre la tradition, qui a eu cours dans l'antiquité au sujet du terrain où était située la ville de Thèbes & qu'on supposait avoir été tellement excavé dans toute son étendue, que les rameaux des cryptes passaient sous le lit du Nil 
. Ce qui peut avoir accrédité ce bruit, c'est qu'on voit effectivement sur les deux bords de ce fleuve beaucoup de grottes comme entre Korna & Habou, où l'on veut que les premiers rois de l'Égypte aient logé avant la fondation de Thèbes.

En allant de Korna vers le nord-ouest on trouve les excavations nommées par les Arabes Biban-el-Moluk, sur la destination desquelles il n'y a jamais eu de doute, ni parmi les anciens, ni parmi les modernes : ce sont les tombeaux des premières dynasties ou des premières familles royales ; & ceux, qui placent les corps des anciens pharaons dans des pyramides, sont tombés, comme l'on voit, en une erreur très grave. Car à Biban-el-Moluk on ne découvre pas une seule pierre qui approche de la figure pyramidale : ce qui nous confirme de plus en plus dans p2.041 l'idée qu'on n'a jamais renfermé aucune momie en quelque chambre des pyramides de Memphis, mais bien à plusieurs pieds de profondeur sous les fondements de ces édifices, dont la forme n'avait dans la religion égyptienne, aucun rapport avec celle des tombeaux.

Quelques-unes des grottes, dont on a parlé jusqu'à présent, ont servi à contenir des cadavres embaumés, qu'on y dressait sur les pieds pour ménager la place. Et cette règle paraît avoir été assez généralement observée, hormis à l'égard des rois, dont on couchait le corps dans des sarcophages ; car, il ne faut pas prendre à la rigueur, comme on l'a fait, un passage de Silius Italicus, qui d'ailleurs ne concerne pas l'attitude qu'on donnait aux momies dans les caveaux, mais celle où on les plaçait dans les maisons ; quoiqu'on puisse douter que jamais les Égyptiens aient mis les morts autour de la table où mangeaient les vivants, comme ce mauvais poète l'insinue 
.

Mais il y a eu en Égypte d'autres souterrains, qui n'étaient pas des sépulcres, ni rien d'approchant, comme l'antre de Diane ou le Speos Artemidos, qu'on retrouve aujourd'hui à Beni-Hasan, & dont les figures & les ornements n'ont pas été exécutés par des sculpteurs grecs. Il est sûr que cet antre a été un temple de Diane ou de Bubaste : & on en rencontre de semblables creusés dans le roc au centre de l'Éthiopie 
, où suivant la relation de Bermudez, il doit exister, tout comme en Égypte, p2.042 un nombre prodigieux d'excavations très profondes, dont quelques-unes servaient aux prêtres à faire des sacrifices ou des initiations, & au fond desquelles ils se retiraient même pour étudier 
. On nous parle d'un certain Pancrace qui n'était pas sorti une fois de ces sombres demeures en vingt-quatre ans. Et on a toujours soupçonné avec beaucoup de vraisemblance, qu'Orphée, Eumolpe & Pythagore y avaient également été admis.

Quand on considère cette manière de méditer sous terre, alors on n'est point étonné que les prêtres en aient contracté l'habitude de cacher sous un voile presque impénétrable tout qu'ils savaient & tout ce qu'ils croyaient savoir. Ce qui fait que, dans beaucoup de circonstances, il est aussi difficile de déterminer jusqu'où s'étendait leur érudition, que de savoir jusqu'où s'étendait leur ignorance. Et voilà pourquoi on a porté des jugements si opposés touchant les bornes de leur philosophie, que les uns renferment dans un cercle très étroit, & que les autres portent à l'infini. Mais ce qu'il y a ici de vraiment intéressant à observer, c'est que cette coutume des prêtres de se retirer dans des souterrains, a donné lieu aux mystères de l'antiquité, dont sans cela il n'eût jamais été question dans le monde. On voit que partout où on reçut les mystères de l'Égypte, on suivait aussi l'usage de les célébrer dans des grottes ou des souterrains ; & ce ne fut que longtemps p2.043 après, & lorsque cette institution avait été fort altérée, qu'on fit à cet égard des changements. L'évêque Warburton a rempli toute l'Europe de ses erreurs touchant le prétendu secret qu'on révélait aux personnes initiées en Égypte ; parce qu'il a pris pour une pièce authentique, la lettre écrite par Alexandre à sa mère : tandis qu'elle a été manifestement supposée par quelques chrétiens. C'est la fraude pieuse la plus grossière, dont j'aie jamais ouï parler ; & M. Silhouette qui a traduit des fragments de Warburton, aurait dû s'apercevoir qu'il est ridicule de mettre en Égypte un grand-prêtre, nommé Léon : car jamais, avant la conquête d'Alexandre, aucun prêtre égyptien ne se nomma Léon : c'est comme si l'on disait, qu'il y a eu un empereur de la Chine, qui s'appelait Charles Martel 
. J'insisterais ici davantage sur la supposition de cette lettre ; si elle n'était aujourd'hui reconnue pour apocryphe par tous les véritables savants. D'ailleurs, comment eût-on pu révéler que les dieux de l'Égypte avaient été des hommes ? puisqu'on sait maintenant à n'en plus douter, que jamais les Égyptiens n'adorèrent des hommes déifiés ; & qu'ils avaient pour cette espèce de culte une horreur inconcevable.

Les mystères paraissaient avoir été dans leur origine une instruction secrète qu'on ne donnait qu'aux prêtres, qui avant leur consécration essuyaient une terreur panique ; & ce n'était que par des routes ténébreuses qu'on les conduisait enfin dans un endroit fort éclairé ; p2.044 ce qui fit naître l'idée de copier les phénomènes de la foudre & du tonnerre, dont j'ai tant parlé dans le premier volume de ces recherches. Tous les prêtres de l'Égypte, sans en excepter un seul, devaient être initiés, comme Diodore le dit, à ce qu'on appelait les mystères du dieu Pan 
 ; de sorte qu'il n'y en avait pas un qui n'eût essuyé la terreur panique dans l'obscurité des souterrains 
.

Ce goût pour les mystères & les énigmes passa au peuple, & fit une partie de son caractère. Je ne nie point que les députés des provinces ou des nomes, n'aient pu de temps en temps traiter, dans leurs assemblées, d'affaires de la dernière importance, & qu'il convenait de tenir très secrètes ; mais il faut avouer aussi, qu'il n'a pu tomber que dans l'esprit des Égyptiens, de faire assembler ces députés en un labyrinthe, où avant que de parvenir aux salles, il fallait traverser des allées aussi obscures que des caveaux, comme Pline s'en explique en termes non équivoques : majore autem in parte, dit-il, transitus est per tenebras 
.

Les Chinois n'ont pas, dans leur langue, de mot pour exprimer un labyrinthe, comme ils n'ont pas, dans tout leur pays, un seul édifice, qui approche de cette forme. J'ose même mettre p2.045 en fait qu'il serait aujourd'hui impossible de leur en donner une idée, soit par le moyen d'un plan, soit par le moyen d'une description. Car les savants de l'Europe ne sauraient se flatter d'avoir acquis des notions bien claires sur le labyrinthe, dont il doit certainement exister des ruines très considérables ; mais les voyageurs ne les cherchent point où elles sont, & s'égarent tous en allant trop à l'ouest. On pardonne volontiers à un homme tel que Paul Lucas, qui ne savait pas écrire, & à M. Fourmont son rédacteur, d'avoir pris les masures du château de Caron pour les débris du labyrinthe ; mais que le père Sicard & M. Pococke soient aussi tombés dans cette erreur, c'est ce qui a lieu de nous surprendre. Ce prétendu château de Caron, dont nous avons vu différents plans, semble avoir été une chapelle de Sérapis, qui n'a ni pyramide, ni aucune apparence de dédale, ni même cent pieds de long ; tandis que Strabon assure que ceux qui montaient sur la terrasse du labyrinthe, voyaient autour d'eux comme une campagne couverte de pierres taillées, & terminée par un édifice de figure pyramidale.

On conçoit par là combien d'obstacles & de difficultés on rencontre en étudiant les monuments d'une contrée, sur laquelle les modernes conspirent avec les anciens à nous donner sans cesse des notions fausses. Pour ce qui est des anciens, il paraît assez probable, que ce qui les a le plus trompés, c'est qu'ils étaient à la discrétion d'une espèce d'hommes, qu'on nommait les interprètes, dont le collège avait été établi sous Psammétique, & qu'on pourrait presque comparer à ceux qu'on nomme à Rome des ciceroni. Les philosophes, qui voulaient véritablement s'instruire en Égypte, étaient contraints d'y p2.046 séjourner pendant plusieurs années, comme Pythagore, Eudoxe & Platon ; mais les voyageurs, qui ne faisaient qu'aller & venir comme Hérodote, sans savoir un mot de la langue du pays, ne pouvaient s'adresser qu'aux interprètes, qui connaissant le penchant des Grecs pour le merveilleux, les amusaient comme des enfants, en leur faisant des contes aussi indignes de la majesté de l'histoire, qu'opposés aux lumières du sens commun. C'est vraisemblablement d'eux que vient la tradition encore adoptée de nos jours touchant les pyramides, qu'on prétend avoir été élevées malgré les prêtres de l'Égypte, & en dépit de toutes leurs protestations contre de tels ouvrages : tandis qu'on voit très clairement, que ce sont surtout les prêtres qui ont présidé à ces constructions, & qui les ont orientés exactement, soit par l'ombre d'un style, soit par l'observation d'une étoile au passage du méridien. Et ils n'ont jamais déclaré quel pouvait avoir été en cela leur but, & probablement pas même à Thalès, sur lequel Pline & Plutarque rapportent un fait trop faux & trop choquant pour que je puisse ici le passer sous silence : ils veulent que ce Grec ait enseigné aux Égyptiens à mesurer la hauteur des pyramides par le moyen de l'ombre ; ce qui ne peut se faire en aucun temps de la manière dont Pline & Plutarque se le sont imaginés 
. Thalès, en arrivant de Milet à Héliopolis, était d'une ignorance profonde, & ne savait absolument rien ni en p2.047 mathématiques, ni en astronomie : le peu qu'il a su depuis, il l'avait appris des prêtres de l'Égypte, dont il fut l'écolier pendant plusieurs années. Il ne faut donc pas dire, qu'un tel homme ait été en état de rien enseigner à ses maîtres ; & nous devons croire pour son honneur, que ce n'est pas lui, qui a débité cette fable ; sans quoi son ingratitude ne pourrait que nous révolter.

Ceux qui prétendent qu'on a orienté les pyramides pour se procurer une méridienne inébranlable, afin de s'apercevoir un jour si les pôles du monde changent ou ne changent point, n'y avaient pas réfléchi, & ne savaient eux-mêmes ce qu'ils disaient. Car, en ce cas, une seule pyramide eût suffi, & on n'en aurait pas hérissé toute la côte de la Libye, depuis Memphis, jusqu'au Labyrinthe.

Il n'est point vrai non plus qu'elles aient servi de gnomons, opinion soutenue très mal à propos par quelques écrivains modernes : car, pour les anciens, ils n'ont eu garde de rien penser, ni de rien écrire de semblable ; puisqu'ils paraissent avoir eu quelque connaissance du phénomène de la consomption de l'ombre. Il est vrai que Solin, Ammien-Marcellin & Cassiodore s'expriment là-dessus d'une manière extrêmement impropre & tout ce qu'on peut conclure de leurs expressions, c'est que, suivant eux, les pyramides ne jettent jamais de l'ombre en aucune saison de l'année, ni en aucun instant du jour ; & cela arrive, selon Marcellin, par un mécanisme de leur construction, mecanica ratione. Mais avouons que cet homme a dit là quelque chose qui choque toutes les lois de la nature 
.
p2.048 Voici en peu de mots de quoi il est question. La plus grande des pyramides située sous le vingt-neuvième degré, cinquante minutes & quelques secondes de latitude Nord, commence vers l'équinoxe du printemps à ne plus jeter d'ombre à midi hors de son plan ; & on peut alors se promener autour de cet immense monceau de pierres, qui s'élève à plus de cinq cent pieds, sans perdre le soleil de vue. Les architectes ont pressenti cet effet, qui résulte nécessairement de la figure pyramidale & de la largeur de la base ; ce qui fait que l'ombre méridienne se réfléchit pendant la moitié de l'année sur la face septentrionale, & ne parvient point à terre, ou au plan de l'horizon. Si l'on voulait faire un mauvais cadran solaire, il serait impossible d'en faire un plus mauvais que celui de la grande pyramide ; puisqu'on ne saurait trouver même par ce moyen le jour du solstice d'été : car, alors l'ombre remonte tellement qu'on a peine à l'apercevoir, lorsqu'on est placé au pied de la face septentrionale.

Cependant le célèbre chronologiste de Vignoles a cru que les prêtres trouvaient les équinoxes à l'aide de leurs pyramides 
 ; ce p2.049 qu'il n'eût jamais cru, s'il avait eu des plans exacts de ces monuments, & surtout de bonnes cartes de l'Égypte telles que celles dont nous nous sommes servis.

Il faut savoir que les Égyptiens n'avaient pas déterminé le rapport qu'il doit y avoir entre la largeur de la base, & la hauteur perpendiculaire d'une pyramide quelconque : or, comme ils ont extrêmement varié à cet égard, il est clair qu'ils n'ont jamais pensé à chercher par cette méthode les jours équinoxiaux ; qu'ils trouvaient, suivant Macrobe, par de simples styles, & même, comme on l'a prétendu, par leurs horloges d'eau. Voici donc un fait dont M. de Vignoles n'a pas eu la moindre connaissance : la pyramide, que les Arabes nomment el Harem el Kieber el Koubli, a une base beaucoup plus large, eu égard à sa hauteur, que la grande pyramide de Memphis ; ainsi il est certain qu'elle a commencé & commence encore longtemps avant l'autre à consumer sa propre ombre à midi, & n'indique, en aucune manière que ce soit, les équinoxes. On pourrait d'ailleurs demander comment s'y prenaient les prêtres attachés au collège de Thèbes ; puisqu'on sait qu'il n'a jamais existé de pyramide dans la Thébaïde, quoiqu'en dise Abulféda. Cependant ce collège était le plus célèbre de tous par ses connaissances agronomiques, comme il était aussi le premier par l'époque de sa fondation.
p2.050 Ne prêtons donc pas aux Égyptiens des vues qu'ils n'ont point eues : car, s'ils avaient eu de telles vues, il faudrait avouer aussi que le sens commun leur aurait manqué ; puisqu'un simple style donne sur toutes ces choses des indications mille fois plus précises qu'une masse qui s'obscurcit elle-même.

Les pyramides ont été, tout comme les obélisques, des monuments érigés en l'honneur de l'être qui éclaire cet univers ; & voilà ce qui a déterminé les prêtres à les orienter. Il eût été très aisé de pratiquer dans la capacité de ces édifices un grand nombre de salles sépulcrales pour y déposer les corps de toutes les personnes de la famille royale ; & c'est ce qu'on n'a néanmoins pas fait : puisqu'on n'y a découvert que deux appartements & une seule caisse, que, malgré l'autorité de Strabon, beaucoup de voyageurs éclairés comme M. Shaw, ne prennent pas pour un sarcophage où il y ait jamais eu un cadavre humain ; en effet, cela n'est pas même probable. On a hasardé à l'occasion de cette caisse mille conjectures : cependant je ne connais point d'écrivain, qui ait deviné que ce pourrait être là ce qu'on nommait parmi les Égyptiens le tombeau d'Osiris, comme il y en avait beaucoup dans leur pays ; & la superstition consistait à faire tomber tout autour de ces monuments les rayons du soleil, de façon qu'il n'y eût pas d'ombre sur la terre à midi pendant une moitié de l'année tout au moins : car, ce phénomène durait plus longtemps par rapport aux pyramides méridionales d'Hillahon & Hauara vers l'extrémité de la plaine connue sous le nom de Cochome, & que je regarde comme les plus anciennes ; puisqu'elles sont sans comparaison plus endommagées que celles de Memphis, qu'on croit pouvoir subsister encore p2.051 pendant cinq mille ans à en juger par la dégradation, qui y est arrivée depuis le siècle d'Hérodote, jusqu'à nos jours ; cet historien assure que de son temps on y voyait beaucoup de figures & de caractères sur les faces extérieures, qu'on n'y retrouve plus. C'est faute d'y avoir réfléchi, que M. Norden dit, dans son voyage de Nubie, que ces édifices doivent avoir été construits avant l'invention des caractères hiéroglyphiques, ce qui choque toutes les notions de l'histoire. Et il serait à souhaiter que la plupart des voyageurs fissent, avant leur départ, ou tout au moins après leur retour, les meilleures études.

Une obligation réelle qu'on a aux prêtres de l'ancienne Égypte, c'est d'avoir orienté les pyramides avec beaucoup d'exactitude, car par là nous savons que les pôles du monde n'ont point changé & inutilement chercherait-on sur toute la surface de notre globe quelque autre moyen pour s'en assurer : il n'en existe nulle part, & surtout point dans la Chaldée ; pays sur lequel on s'est formé des idées très fausses. S'il y avait eu dans la Chaldée des constructions aussi solides que celles de l'Égypte, il en resterait des ruines prodigieuses : mais comme on y a bâti avec des briques & du bitume, toutes les parties les plus élevées ont dû successivement s'écrouler, & ce n'est qu'à quelques pieds au-dessus des fondements où l'humidité a conservé la force & la ténacité du bitume, qu'on découvre encore quelques restes de maçonnerie, comme en un endroit qu'on prend pour l'emplacement du temple de Belus ; mais ce sont là des choses qui ne méritent point qu'on en parle. D'ailleurs, dans quel cabinet de l'Europe a-t-on jamais possédé des statues ou des monuments chaldaïques ? tandis que tous les cabinets de p2.052 l'Europe sont plus ou moins fournis d'antiques égyptiennes. Je place au nombre des plus fortes exagérations de Ctésias & de Diodore de Sicile, l'obélisque qu'ils attribuent à Sémiramis, & que personne n'a jamais vu 
 ; pendant que tout le monde connaît les obélisques de l'Égypte, & il doit en avoir existé plus de quatre vingt de la première grandeur, dont l'érection n'était pas une chose aussi difficile qu'on se l'imagine, chez un peuple, qui à force de transporter de telles aiguilles, avait acquis beaucoup d'expérience. Fontana, qui manquait d'expérience, puisqu'il opérait sur des tels blocs pour la première fois, y employa beaucoup plus de force qu'il n'en avait besoin ; car il attacha à l'obélisque du Vatican six cent hommes, & cent quarante chevaux ; la résistance des câbles & des cabestans étant connue, on a évalué que cette puissance eût élevé l'aiguille, quand même son poids eût excédé de cinq cent dix mille livres son poids réel, y compris l'armure 
. Or, les Égyptiens, n'ayant pas assis ces monuments sur des bases aussi hautes que celles qu'on leur a données fort mal à propos à Rome, ils ont pu avec quatre cent hommes & quatre vingt chevaux, lever quelque obélisque que ce soit, en supposant même qu'ils ne se soient servis que de cabestans. Il ne faut point croire ce que disent quelques auteurs d'un pharaon qui y employa vingt mille hommes, & fit attacher son propre fils au sommet de la pierre pour engager les p2.053 ouvriers à être sur leurs gardes, absurdité qui ne mérite point qu'on la réfute.

Ce qu'il y a de bien plus important à savoir, c'est qu'on se trompe généralement aujourd'hui au sujet des obélisques, qu'on dit avoir servi en Égypte de gnomons. Il suffit d'examiner attentivement leur position & leur forme, pour s'apercevoir qu'on n'y a jamais pensé : les Égyptiens élevaient toujours deux de ces aiguilles l'une à côté de l'autre, à l'entrée des temples ; & lorsqu'il y avait trois grandes portes, on y plaçait jusqu'à six obélisques. Tout cela se voit encore de nos jours dans les ruines du temple de Phylé, dans celui de Thèbes & à l'entrée de ce qu'on prend pour le tombeau d'Osimendué, mot visiblement composé de Mendès & d'Osiris.

Par là on peut déjà s'apercevoir qu'il n'est point du tout question de gnomons, qu'il serait absurde de poser si près les uns des autres sans que leur ombre se confondît. D'ailleurs, la partie supérieure de ces aiguilles, qu'on nomme le pyramidium, ne saurait donner aucune indication précise, à moins qu'on n'y ajoute un globe, comme l'on fit à Rome sous Auguste & sous Constance, Et voilà cependant ce que les Égyptiens n'ont jamais fait ; puisqu'aucun auteur de l'antiquité n'en a parlé, & on voit par les tableaux tirés des ruines d'Herculanum, & beaucoup mieux encore par la mosaïque de Palestrine, que les obélisques y sont toujours représentés sans globe. Aussi n'a-t-on pas trouvé dans la tête de ces monuments la moindre excavation pour y insérer le style ou la barre. Et quand un Romain nommé Maxime, qui était préfet de l'Égypte, voulut mettre un globe sur l'obélisque d'Alexandrie, il en fit tronquer le sommet ou la pointe, ce que les véritables Égyptiens eussent envisagé p2.054 comme un sacrilège. Ainsi les membres de l'Académie des Inscriptions de Paris étaient fort mal informés, lorsqu'ils firent leur rapport à l'Académie des Sciences, qui voulait être instruite exactement sur l'antiquité des globes supportés par les obélisques 
. Nous répétons encore une fois que ce n'a jamais été l'usage des Égyptiens.

Il est manifeste qu'on a abusé d'un passage d'Appion le Grammairien, qui prétendait que Moïse avait placé des hémisphères concaves sur des colonnes au lieu d'employer des obélisques ; mais il parlait de ces choses là d'une manière qui prouve qu'il ne savait point ce qu'il voulait dire ; & le juif Joseph encore plus mauvais raisonneur & plus ignorant physicien qu'Appion, le réfute par des arguments pitoyables. Vitruve, Clèomède, Macrobe & Martien Capelle décrivent les horloges solaires-équinoxiaux dont on se servait en Égypte, & par le moyen desquels Eratosthène mesura, ou vérifia la mesure de la Terre 
. Ces horloges étaient réellement des hémisphères concaves du milieu desquels s'élevait un style perpendiculaire ; mais le comble du ridicule serait de vouloir avec Appion, qu'on eût placé ces cadrans sur des obélisques ou de hautes colonnes, où il eût fallu ensuite monter avec des échelles pour observer la déclinaison de l'ombre. Quoique les prêtres de l'Égypte employassent très souvent ces instruments, ils faisaient néanmoins plus de cas de leurs p2.055 hydroscopes ou des horloges d'eau ; & leur estime était fondée sur le besoin qu'ils en avaient pendant la nuit pour les observations astronomiques : non que j'aie jamais pu me persuader que la précision de ces horloges ait été aussi grande qu'Horus-Apollon le donne à entendre, en disant qu'elles se vidaient exactement en un jour équinoxial 
.

Ii ne nous a pas été possible de voir ni des sabliers, ni des clepsydres faits à la Chine ; mais nous savons, sans en avoir vu, qu'elles ne représentent point un singe qui urine, forme bizarre que les prêtres de l'Égypte avaient jugé à propos de donner à leurs horloges, d'ailleurs autrement graduées & divisées que celles de la Chine. Car douze heures égyptiennes ne valent que six heures chinoises 
. Et cette différence est plus essentielle qu'on ne serait d'abord porté à le croire : enfin, elle est aussi essentielle que celle qui concerne la division des signes du zodiaque chez ces deux peuples, qui n'ont presque rien de commun que ce que le hasard a pu produire.
Ce n'est point ici le lieu de dire ce qu'il faut raisonnablement penser des inscriptions gravées sur quelques obélisques : on sait que le père Kircher a fait tous ses efforts pour persuader qu'elles ne renferment point des faits historiques, ou la narration de quelque événement. Mais le père Kircher a ignoré que ces inscriptions sont des choses très indifférentes par rapport à ce qui devait constituer un obélisque proprement dit, p2.056 puisqu'on en connaît jusqu'à trois de la première grandeur, qui étaient purs ; c'est-à-dire, sans aucune apparence de caractères sur les quatre faces. Cependant nous savons indubitablement qu'un de ces obélisques purs a été dressé pendant plusieurs siècles devant le temple du soleil ; sans qu'on puisse accuser les prêtres & les sculpteurs d'avoir été trop ignorants pour y graver des caractères hiéroglyphiques, comme Hardouin l'insinue si ridiculement au sujet d'une de ces aiguilles muettes, taillée par ordre du pharaon Nectanebe 
.

Comme un Arabe nommé Abenephi, & beaucoup d'autres écrivains, qui n'étaient point Arabes, ont confondu les obélisques, avec les prétendues colonnes hermétiques, il convient de faire cesser la confusion, & de fixer les idées & les termes 
. Car enfin, ces choses n'avaient aucun rapport entr'elles.

Manéthon, pour composer l'histoire de l'Égypte, avait consulté les stèles d'Hermès dressés dans les syringes ou les allées souterraines 
 ; mais on ne trouve nulle part qu'il ait consulté les inscriptions gravées sur les obélisques. Il ne faut d'ailleurs pas prendre en un sens rigoureux ce mot de stèles ou de colonnes hermétiques ; c'étaient tout au plus des cippes, & plus souvent encore des tables de pierre, ce que les alchimistes arabes ont bien su, en nommant la plaque d'émeraude, dont nous avons parlé dans la section précédente, la table smaragdine, comme on dit les tables du décalogue.
p2.057 Les écrivains de l'antiquité, & Manéthon lui-même, nous apprennent que les stèles hermétiques étaient renfermés dans la partie la plus secrète des temples, dans l'adytum, & même au fond des caveaux où les prêtres se retiraient pour les étudier 
.

Par là on voit qu'ils différaient infiniment des obélisques, exposés aux yeux de tout le monde à l'entrée des principaux édifices publics ; & sur des monuments ainsi exposés, & significatifs par leur figure, les inscriptions n'étaient point essentielles ; tandis que les inscriptions seules constituaient les stèles hermétiques.

M. Jablonski dont l'autorité sera à jamais d'un grand poids dans toutes ces matières, a prouvé par d'invincibles arguments, que le Thoth, le Mercure Trismégiste, l'Hermès des Égyptiens, est un pur spectre mythologique ; c'est-à-dire, un personnage qui n'a jamais existé 
. Cependant la distinction, qu'il fait entre l'ancien Hermès & le nouveau, n'est pas encore telle qu'elle devrait l'être. Tout le temps pendant lequel les prêtres ne gravèrent leurs hiéroglyphes que sur des pierres, est le temps du premier Hermès ; les siècles postérieurs, pendant lesquels ils se servirent de livres composés de feuilles de papyrus, car ils n'osaient toucher des livres de parchemin, appartiennent au second Hermès ; ces hommes-là parlaient toujours allégoriquement, & ils ont trompé tous nos chronologistes modernes. C'est avec un plaisir mêlé de compassion, qu'on lit les disputes élevées entre ces prétendus calculateurs sur le p2.058 temps où vivait Hermès : c'est, comme si l'on disputait sur le temps où vivait la fée Urgande.

On peut croire que Pline s'est trompé, lorsqu'il a prétendu que le premier de tous les obélisques, que les Égyptiens aient dressé, est celui qu'on voyait à Héliopolis, c'est-à-dire, à plus de cent soixante lieues de l'endroit où on l'avait taillé. Il a embrassé cette erreur, parce que les Grecs ont aussi quelquefois employé ce terme d'Héliopolis pour désigner la ville de Thèbes, où il paraît qu'on a érigé les premiers obélisques devant les portes du temple de Jupiter Hammon, qu'on n'avait pas négligé d'orner ; afin de donner du lustre à l'ancienne capitale de l'Égypte, dont quelques géographes modernes ont voulu fixer l'étendue sur des indications peu certaines. Mais M. d'Anville, qui a porté le circuit de Thèbes a neuf lieues, semble avoir outrepassé toutes les bornes, & même celles de la probabilité. Les jésuites, qu'on sait avoir exagéré grossièrement tout ce qui concerne la Chine, ne font l'enceinte de Pékin que de six lieues, qui se réduiraient à moins de deux, si les maisons de Pékin étaient de trois étages : mais comme ce ne sont que des chétifs rez-de-chaussée, ils occupent beaucoup plus de terrain que les villes régulièrement bâties en Europe. Cependant on peut, en moins de quatre heures, faire commodément à cheval le tour de cette espèce de camp chinois, que le feu pourrait consumer en un jour, sans qu'il en restât le moindre vestige ; tandis que le père Boscowich soupçonne qu'après la destruction de Constantinople, il restera au moins quelques ruines de ses mosquées & de ses besesteins 
.
p2.059 Les maisons de Thèbes étaient, au rapport de Diodore, de quatre à cinq étages : & si avec cela on portait son circuit à neuf lieues, il en résulterait le plus prodigieux amas d'habitations qu'on eût jamais vu sur la terre, sans même excepter Babylone, ou beaucoup de maisons ne paraissent avoir été que des rez-de-chaussée. Il faut distinguer la véritable enceinte de Thèbes d'avec les habitations éparpillées en longueur sur les deux bords du Nil, & tout le merveilleux disparaîtra : Didyme, qui doit avoir eu connaissance d'une mesure prise à la rigueur, n'évalue la superficie de Thèbes qu'à trois mille sept cent arures, & je suis certain que c'est plutôt accorder trop, que trop peu : de sorte que nous trouvons ici une ville sans comparaison plus petite que Paris. La manière dont les anciens ont varié en se contredisant les uns les autres, prouve qu'ils n'étaient point d'accord sur le terme où Thèbes commençait & sur le terme où elle finissait ; mais, proprement parlant, toutes les habitations qui se trouvaient sur la rive libyque n'appartenaient point à la ville 
.

Quant à Memphis, on sait son enceinte de trois lieues, & il ne faut pas douter qu'on n'y ait compris de grands étangs absolument comblés de nos jours, un parc ou une quantité de bosquets d'acacia, de palmiers, de sycomores p2.060 ; & ensuite tout le palais royal des pharaons, qu'on sait avoir été étendu en longueur d'une extrémité de la ville à l'autre ; parce que c'était probablement un amas de différents logements où il y avait des écuries, un sérail & des chapelles. Au reste, Memphis ne s'agrandit & ne se peupla qu'à mesure que Thèbes devint déserte : car il ne faut point croire que ces deux villes aient été très florissantes à la fois, ce que la population de l'Égypte ne permettait point ; & si on lit, dans l'ouvrage de M. d'Origny, que vingt mille villes ont pu y exister sans faire aucun tort aux terres labourables 
, nous dirons que de telles assertions sont des rêves qui ressemblent à ceux que ce même auteur a eus sur l'île Éléphantine, dont l'étendue lui paraissait être prodigieuse ; & nous avons déjà eu soin d'avertir que cette île n'est qu'un point de terre dans le Nil.

L'agrandissement de Ptolémaïs & d'Alexandrie fit tomber Memphis à son tour, & la même révolution arriva lorsqu'on bâtit le Caire, sur lequel les voyageurs modernes se sont autant trompés, que les anciens se trompaient touchant la prétendue grandeur de Thèbes. On peut être certain que l'enceinte du Caire n'est pas à beaucoup près de trois lieues de 2.500 toises chacune.

On tâchera de tenir un milieu entre la trop grande élévation que Diodore donne aux maisons de l'ancienne Égypte & l'état où les réduit M. Pococke, qui prétend que ce n'étaient que les tentes. Suivant cette bizarre idée toute une ville égyptienne n'eût consisté qu'en un temple, & en une assemblée de gens qui campaient p2.061 autour de ce temple. Mais M. Pococke est le seul qui ait jamais imaginé de faire camper les Égyptiens, sans s'apercevoir qu'ils avaient pour ce genre de vie une horrible aversion ; au point qu'ils ne permirent pas même aux juifs de camper en Égypte, & il serait à souhaiter que les Turcs eussent observé la même conduite à l'égard des Arabes Bédouins, auxquels ils ont permis de vivre sous des tentes ; ce qui a entraîné la ruine des différentes provinces. C'est une maxime qu'il ne faut jamais permettre dans quelque pays que ce soit, que des familles entières entreprennent de camper.

S'il convient de mettre, comme nous l'avons dit, des bornes à la trop vaste étendue de Thèbes, il est également nécessaire de se désabuser sur le nombre des temples de l'ancienne Égypte, qui n'a point été aussi grand que quelques auteurs l'ont dit, avant qu'on en eût exactement reconnu les ruines. L'opinion la plus générale est que le tronc d'un palmier a servi de modèle aux colonnes de tous ces édifices : mais si cela était vrai, ces colonnes se ressembleraient plus ou moins entre elles ; tandis qu'il n'y a rien de plus varié. C'est ce qu'on observe aussi par rapport aux chapiteaux : ceux qui représentent une cloche renversée, ont été adoptés dans l'ordre corinthien ; & on nomme encore aujourd'hui le corps du chapiteau corinthien campane. Ainsi l'aventure du panier trouvé par Callimaque, & autour duquel était crû de l'acanthe, est une fable puérile, inventée par les Grecs, qui ont voulu nous persuader, qu'ils n'avaient rien emprunté de l'Égypte ; tandis que l'on voit manifestement le contraire. Les Grecs ont encore voulu nous faire accroire que les triglyphes employés dans le dorique, représentent les extrémités des poutres, qui reposent sur p2.062 l'architrave ; ce qui n'est point vrai à beaucoup près. Les triglyphes sont de purs ornements de caprice, imaginés par les sculpteurs ou les architectes de l'Égypte, qui ne bâtissaient jamais en bois, & les Grecs n'ont ajouté à ces ornements que les gouttes, qui n'y étaient pas fort nécessaires. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on n'a point retrouvé jusqu'à présent, dans les ruines de l'Égypte, des colonnes dont les vertèbres soient alternativement de marbre blanc & de marbre noir ; cependant on assure que les Égyptiens estimaient beaucoup cette bigarrure qui a dû produire un mauvais effet ; mais souvenons-nous toujours que les yeux des Orientaux ne sont point faits comme les nôtres.

Je n'ai découvert dans les auteurs qu'une seule construction où l'on eût effectivement pris le tronc du palmier pour modèle des colonnes, afin de satisfaire le goût du pharaon Amasis, qui fit travailler d'une manière prodigieuse dans la ville de Saïs ; & cela quelques années avant la chute de la monarchie égyptienne : d'où l'on peut juger que la passion de bâtir ne se ralentit jamais dans cette contrée, où la chaleur & la fertilité portent naturellement les hommes à la paresse. Aristote a bien soupçonné que les prêtres ne voulaient point que le peuple restât oisif 
 ; mais indépendamment de tous les autres motifs purement politiques, les prêtres paraissent avoir été persuadés que l'action & le mouvement étaient très propres à entretenir la santé d'un peuple sujet à la lèpre, & pour empêcher les corvées de devenir insupportables, ils avaient institué beaucoup de jours de fête ou de repos. Sous p2.063 un climat aussi ardent que le leur, ce tempérament n'était point mauvais ; mais il ne vaudrait rien dans nos climats froids, où les forces s'épuisent beaucoup moins en un temps égal. S'il est vrai que tous les collèges de l'Égypte aient témoigné du mécontentement au sujet de la conduite du roi Chéops, ce n'est sûrement point parce qu'il faisait travailler à une pyramide ; mais parce qu'il faisait travailler pendant les jours de fête ; quoique le récit d'Hérodote à cet égard soit une pure fiction, qui choque toutes les idées que nous avons du gouvernement de l'Égypte, bien moins despotique que les écrivains modernes le prétendent. Il est ridicule surtout de leur entendre dire que dans un pays de liberté comme l'Angleterre, on ne s'aviserait pas d'élever des pyramides ; tandis qu'on a calculé qu'en Angleterre la culture des campagnes exige neuf fois plus de travail qu'en Égypte ; si les Anglais voulaient donner une liste exacte de tous ceux qui périssent en mer pendant le cours d'une année, soit par le naufrage, soit par d'autres accidents, on verrait que leur marine absorbe plus d'hommes dans le cours d'un an que la construction de toutes les pyramides n'en a pu absorber en un long laps de siècles. Il ne faut donc pas comparer entr'elles des choses, qui ne sont nullement comparables ; comme l'agriculture n'occupait point assez les Égyptiens, & comme la marine & le commerce extérieur ne les occupaient pas du tout, il fallait les appliquer à d'autres travaux. Quand on réfléchit à l'état florissant de leur pays sous les pharaons, & à l'état misérable & malheureux où il fut réduit sous les empereurs chrétiens depuis Constantin, & ensuite sous les Turcs, alors on se persuade aisément que l'ancienne forme du gouvernement n'était pas p2.064 aussi mauvaise que de petits esprits le disent.

On a sans doute beaucoup exagéré un événement qui, s'il était arrivé comme on le décrit, eût encore été un événement très imprévu. On veut que le pharaon Necho, en faisant creuser un fossé de communication entre le Nil & le golfe Arabique, ait perdu cent vingt mille hommes. D'abord il n'est point croyable que cent vingt mille hommes aient pu périr en travaillant à un fossé que Ptolémée Philadelphe fit faire dans un autre endroit, sans qu'il lui en ait coûté un ouvrier.

Voici ce qui a pu donner lieu à tous ces bruits populaires.
Les prêtres de l'Égypte désapprouvaient hautement le projet de faire communiquer la mer Rouge avec le Nil : ils avaient même publié un oracle pour détourner le pharaon Necho de son entreprise ; car, ayant une connaissance bien exacte du local, ils savaient d'avance qu'un tel fossé ne servirait jamais à rien. Or, voilà ce que l'événement a prouvé, puisque Ptolémée ne put réussir à établir un port pour le commerce des Indes & de la côte d'Afrique, dans l'endroit où son canal se déchargeait dans le golfe Arabique. Il fallut établir ce port beaucoup plus au Sud ; ce qui rendait tous les travaux faits sur l'isthme de Suez inutiles : car, qu'il me soit permis de dire que Strabon doit s'être bien trompé, s'il a cru qu'on pouvait naviguer sur ce fossé avec de gros vaisseaux très chargés ; puisque Cléopâtre n'y put même faire passer de petites galères, en un instant de crise où il s'agissait de sa vie & de son empire.

On avait fait accroire de nos jours aux Turcs, que s'ils voulaient s'enrichir prodigieusement & tout à coup, il n'y avait qu'à rouvrir l'ancienne communication entre le Nil & le port p2.065 de Suez. Mais l'homme, que la Porte envoya sur les lieux pour y examiner les choses, déconseilla cet absurde projet au sultan. En effet, si un prince tel que Ptolémée, qui avait entre ses mains une branche du commerce des Indes, ne put tirer aucun avantage sensible de ce canal, qu'en feraient les Turcs, qui n'ont que douze ou treize mauvais vaisseaux qui ne sortent jamais du golfe Arabique, & qui viennent chercher les marchandises des Indes à Giddah, où les Européens en apportent annuellement pour quinze ou seize millions de livres. Quand on compte ce que les Turcs perdent par les naufrages en retournant de Giddah à Suez, alors on voit qu'ils feraient mieux d'aller débarquer leurs cargaisons à Bérénice ; & de prendre ensuite le chemin de terre, comme on le faisait sous les Ptolémées. Mais il y a actuellement dans la Thébaïde deux tribus de voleurs ou d'Arabes Bédouins, connus sous le nom de Beni-Wassel & d'Arabdé, qui rançonneraient vraisemblablement les caravanes. Comme les Turcs ont très mal gouverné les pays qui leur sont soumis, ils méritent qu'on les vole comme ils ont volé & opprimé les autres.

Quant au fameux lac Moeris, on ne peut juger de sa véritable situation qu'en jetant un coup d'œil sur la carte qui accompagne ces recherches ; & où on le verra placé au nord de la ville des Crocodiles, ou de ce qu'on nomme aujourd'hui la province de Feium.

Le père Sicard est tombé dans une erreur fort grave, lorsqu'il a reculé le Moeris trop au sud, en le convertissant en un long canal, parallèle au lit du Nil, & dont nous avons également indiqué la trace. C'est avec surprise qu'on a vu M. d'Anville adopter cet arrangement inconnu à des géographes tels que Strabon & Ptolémée, p2.066 & inconnu encore à des historiens tels qu'Hérodote & Diodore, qui dit positivement que le Moeris était à peu de distance de la ville des Crocodiles 
. Et ce passage qui contribue à en fixer la situation, doit avoir échappé à M. d'Anville 
.

D'un autre côté les habitants du pays assurèrent à Hérodote que ce lac communiquait avec la Syrte d'Afrique par un conduit souterrain, dirigé vers l'Occident, & qui passait derrière la montagne de Memphis. Or, il n'y a pas d'autre grand dépôt d'eau en Égypte, qui eût pu avoir un conduit qu'on supposait passer derrière la montagne de Memphis, que le lac qu'on connaît aujourd'hui au nord de la province de Feium. Et on peut être certain que c'est là le véritable Moeris, comme Strabon & Ptolémée n'en ont point douté un instant, Ainsi il y a une fausse indication dans la carte de l'Égypte de M. d'Anville, & cette erreur se trouve reproduite dans sa grande carte d'Asie ; parce qu'il a accordé trop de confiance aux mémoires du père Sicard, qu'une mort prématurée avait empêché de lire les auteurs anciens avec assez d'attention. Il faut observer que c'est par une suite de ces combinaisons mal liées entre elles, qu'on voit aussi paraître dans la carte de M. d'Anville deux labyrinthes en Égypte ; quoique toute l'antiquité n'en ait connu qu'un seul ; p2.067 & c'est vraiment ici qu'il ne fallait pas multiplier les êtres sans nécessité. Le lac Moeris a de nos jours onze lieues & demie de long, & trois lieues dans sa plus grande largeur ; ce qui forme un espace assez étendu pour que ceux, qui ne le mesurent qu'à l'œil puissent se tromper considérablement, selon la position où ils se trouvent. Quand on le regarde d'orient en occident, il paraît plus grand qu'il ne l'est : quand on le regarde du sud au nord, il paraît plus petit qu'il ne l'est. Comme aucun naturaliste n'a eu occasion de l'observer, on ne sait point s'il s'est formé par les eaux du Nil, qui s'y déchargent, ou si c'est un vestige de la mer Méditerranée, comme l'a cru le géographe Strabon, qui peut avoir raison en un certain sens : car je soupçonne que les Égyptiens ont creusé dans cet endroit pour dessécher la province de Feium, ou le nome arsinoïte, qui paraît avoir été anciennement un marais tout comme le Delta. Quand ils eurent mis ce canton à sec, on y fit venir de l'eau douce, en ouvrant un canal qui semble avoir eu sept rameaux ou sept embouchures, par lesquelles il se déchargeait dans le lac Moeris, comme le Nil dans la Méditerranée 
.

Après ces éclaircissements, on conçoit que les Égyptiens ont pu soutenir que ce lac même était un ouvrage de leurs mains, ou un effet de leur industrie. Et en faveur d'un travail si utile on leur pardonne la superstition touchant le rapport qui devait exister entre le nombre des embouchures & le nombre des planètes.
p2.068 Quant au conduit souterrain, par lequel Hérodote dit que le Moeris communiquait avec la Syrte, nous n'en avons aucune connaissance : mais comme ce Grec n'entendait pas la langue égyptienne & que les interprètes lui expliquaient peut-être mal les choses, il se peut qu'il est question d'une trace connue sous le nom de Fleuve sans eau, & que quelques voyageurs ne regardent pas comme un ouvrage fait de main d'hommes.

Ce que les cartes françaises nomment le Bathen, & les cartes Allemandes le Gara, est le vestige d'un grand canal ou d'un ancien lit du Nil ; & c'est cette lagune qui a induit le père Sicard en erreur.

Les architectes de l'Égypte étaient infiniment plus habiles lorsqu'il s'agissait de conduire les eaux & de creuser des fossés, que quand il fallait élever un bâtiment superbe & régulier. Le grand temple d'Héliopolis, où l'on n'avait épargné ni le travail ni la dépense, n'était néanmoins qu'une fabrique vraiment barbare, sans goût & sans élégance ; comme Strabon le dit de la manière la plus positive. Il en est de l'architecture, comme de la peinture, de la sculpture & de la musique : jamais les Orientaux n'ont pu, malgré leurs efforts, porter cet art au dernier degré de sa perfection ; parce que leur esprit est trop déréglé, ou, ce qui est la même chose, trop ennemi des règles.

On sait que le comte de Caylus a mis en fait que les architectes de l'Égypte ignoraient la pratique de construire des voûtes ; ce que M. Goguet a voulu démontrer jusqu'à l'évidence en faisant graver tout exprès les estampes qu'on peut voir dans son livre sur l'origine des sciences & des arts. Mais Corneille de Bruyn, qui à la faveur de quelques flambeaux, était parvenu à p2.069 dessiner une vue de l'obscure galerie de la grande pyramide, a prétendu que cette galerie était voûtée 
. Pline en dit tout autant de quelques appartements inférieurs du labyrinthe : M. Thévenot en dit encore tout autant de quelques caves à momies. Et enfin, M. Pococke a découvert un arc égyptien dans la province de Feium. Ainsi M. Goguet & le comte de Caylus ne paraissent point avoir bien examiné toutes ces choses. Il se peut que la difficulté de se procurer le bois nécessaire pour les échafaudages & les cintres a empêché les architectes de l'Égypte de voûter les grands temples, ou bien cette manière de bâtir ne leur a pas paru assez solide suivant leurs idées d'indestructibilité. La disette du bois est, comme on sait, extrême dans cette contrée : or, en couchant des pierres plates sur les têtes des colonnes, ils n'avaient besoin que de quelques échafauds ; mais s'ils avaient voulu voûter ce prodigieux temple de Thèbes, ils auraient eu besoin d'une forêt.

Les Égyptiens paraissent être le premier de tous les peuples, qui aient cru qu'on pouvait fortifier un pays comme on fortifie des citadelles : car, il faut regarder le grand rempart de l'Égypte comme beaucoup plus ancien que le rempart de la Médie, dont nous indiquerons la position dans l'instant.

Sésostris, dont on fait si mal à propos un conquérant, tâcha de mettre un peu son royaume en état de défense en élevant une muraille qui allait par une ligne oblique depuis la ville du p2.070 soleil située hors du Delta, jusqu'à Péluse, par un trajet de quinze cent stades de la petite mesure, & qui étant évalués comme ils doivent l'être, sont précisément trente lieues de 2.500 toises chacune. Ce prétendu héros voulait principalement empêcher les passeurs de l'Arabie de rentrer en Égypte, d'où on les avait chassés, parce que leurs excès y étaient parvenus à un degré insoutenable, & ce qu'il y a de singulier, c'est que les Arabes Bédouins, qui campent aujourd'hui insolemment sur les ruines d'Alexandrie, ont conservé parmi eux la tradition de cette longue muraille, laquelle renfermait tous les défauts imaginables, car elle aboutissait, comme on vient de le dire, à Péluse 
. Ainsi il ne s'agissait que de s'emparer de cette ville pour rendre inutiles tous les travaux de Sésostris, qu'on laissait à sa gauche ; & on remontait ensuite le Nil sans obstacle comme le fit Cambyse, & comme le fit encore Alexandre.

Ce grand mur de l'Égypte a disparu sans qu'on sache comment, mais il y a de l'apparence qu'on le rasa lors de la conquête des Persans ; car, il n'existait déjà plus sous Artaxerxe Mnémon, c'est-à-dire en un temps où les Égyptiens, soutenus par les troupes auxiliaires de Lacédémone & d'Athènes, firent un dernier effort pour briser leurs chaînes, qu'ils ne brisèrent point. Alors, le pharaon Nectanebe retrancha de nouveau par des murailles tout le bord du Nil le long du bras Pélusiaque ; & Chabrias, p2.071 qui commandait sous lui les Grecs, couvrit une seconde fois les avenues de Péluse d'un boulevard qu'on nommait le Charax Chabriæ 
. Mais il ne reste non plus de vestige de ces ouvrages que de ceux de Sésostris : on ne les retrouve que dans l'histoire & dans la carte qu'on a dressée, afin d'en donner au lecteur une notion plus précise.

M. de Maillet prétend qu'on découvre dans l'heptanomide quelques pans d'une autre rempart construit par les Égyptiens, & qui doit avoir eu plus de vingt-quatre pieds d'épaisseur 
 ; mais l'existence en a été inconnue à tous les auteurs de l'antiquité, & elle me paraît très suspecte ; à moins qu'on n'ait voulu couvrir par ce retranchement ce qu'on nomme aujourd'hui la plaine de l'Araba, & où il peut réellement y avoir eu des terres cultivées dans l'espace qu'on a ponctué sur la carte aux environs d'Alabastronpolis ; & où l'on voit aussi une gorge entre des montagnes, qu'il importait peut-être de boucher.

Comme on a soutenu que cette idée de fermer son pays par des murailles, met une grande conformité entre les Égyptiens & les Chinois, il faut démontrer ici que cette idée est venue à toutes les anciennes nations policées, qui ont eu dans leur voisinage des barbares ou des nomades, qui ne cultivant pas la terre, sont le fléau de tous ceux qui la cultivent. Car, la vie pastorale que des historiens, qui n'étaient point philosophes, ont cru être le véritable état de l'innocence, excite tellement au brigandage, p2.072 qu'il n'y a presque pas de différence entre le terme de nomade & le terme de voleur ; parce que dans cette vie pastorale le droit des gens pèche singulièrement.

Un grand mur assez bien imaginé, si l'on n'en considère que la position, est celui qui fermait la vallée entre le Liban & l'anti-Liban pour arrêter les Arabes scénites. Cet ouvrage avait été prodigieusement fortifié ; mais il n'existait déjà plus au temps de Pline, qui en parle comme d'un monument dont on conservait seulement la mémoire, mais on peut en voir une description plus détaillée dans Diodore de Sicile 
.

On sera surpris que les juifs aient aussi entrepris de bâtir une muraille longue de cent cinquante stades, & déployée depuis la ville de Joppé jusqu'à la ville d'Antipatris : ce rempart fut, comme tous les autres, d'abord renversé ; & les juifs, qui prétendaient le défendre contre Antiochus, s'y laissèrent battre de la manière la plus infâme.

En allant de Joppé toujours le long des côtes de la Méditerranée, on rencontrait le grand mur qui environnait toute la province de Pamphylie & une partie de la Pisidie. Des voyageurs faisant vers la fin du dix-septième siècle, le trajet d'Anthalie à Smyrne, découvrirent les débris de cet immense boulevard, dont aucun auteur ancien n'a parlé ; tellement qu'on ne sait ni par qui, ni quand il a été construit ; p2.073 mais il n'y a pas de doute qu'il ait été destiné à défendre la Pamphylie contre les habitants de l'Isaurie, qu'il a toujours été difficile d'accoutumer au repos : leurs montagnes étaient fort arides ; & ils les cultivaient mal, aimant mieux entreprendre des courses partout où il y avait quelque espoir de pouvoir piller. On les appelait les voleurs par excellence ; parce qu'ils faisaient encore mieux ce métier que les juifs & les Arabes ; & presque aussi bien que les Algériens font la piraterie. Les Romains les châtièrent plus d'une fois ; mais ils redevinrent formidables sous le règne de Valens & sous celui de ses successeurs ; de sorte que sans entrer dans plus de détails à cet égard, on peut regarder le rempart de la Pamphylie comme un ouvrage du bas-empire, & nous en indiquerons d'autres, qui remontent à la même époque.

En passant de là dans le centre de l'Asie, on trouvait la grande muraille de la Médie, allongée à peu près du Tigre à l'Euphrate. Xénophon, le seul historien qui ait parlé de cet ouvrage comme l'ayant vu, au moins dans sa partie orientale, en fixe la longueur à vingt parasanges 
, mesure qu'on ne peut guère accorder avec celle de Lucius Ampélius 
. Mais ce qu'il y d'impardonnable dans Ampélius, c'est d'avoir placé ce rempart au nombre des merveilles du monde : il était élevé à la vérité de cent pieds grecs & en avait au moins vingt d'épaisseur ; & malgré tout cela ce n'était pas une merveille du monde : comme on l'avait cimenté avec du bitume, on pouvait aussi par le moyen du bitume l'entamer, en y appliquant des gâteaux allumés, pour calciner les endroits, qu'on se proposait d'ouvrir. Artaxerxe, dans la vue de prévenir p2.074 de tels accidents, avait fait tirer de larges fossés, dans lesquels le Tigre dérivait ; tellement que pour protéger un ouvrage très faible, il en avait entrepris un autre, qui n'était pas plus fort.

On voit clairement que ces prodigieuses fortifications, dont il n'est resté aucune ruine sur la surface de la terre, avaient été faites dans le dessein d'assurer Babylone & la partie méridionale de la Babylonie contre les invasions d'un peuple, qui habitait les confins de l'Arménie & de la Mésopotamie ; & ce peuple ne peut jamais avoir été fort nombreux : car il occupait des montagnes aussi stériles que celles de l'Isaurie, & je crois que les Satchlis, qu'on trouve vers le Senjar, en sont un reste.
Comme c'était la folie des Grecs & des Romains d'attribuer à Sémiramis toutes les constructions, qu'ils rencontraient au-delà de l'Euphrate, ils n'ont pas manqué de lui attribuer aussi le mur de la Médie. Mais, si cela était bien vrai, il s'ensuivrait que les Assyriens, qui tremblaient alors devant une petite nation sauvage, n'étaient point en état de faire trembler à leur tour l'Asie en la couvrant d'armées innombrables. Mais souvenons-nous toujours, que cette histoire des Assyriens & de Sémiramis n'a pas été écrite par des philosophes.
Avant que de parvenir au Van-ly de la Chine, on trouvait jadis à l'orient de la mer Caspienne deux murs, qui ont fait partie de la chaîne de retranchements, dont on a environné presque toute cette prodigieuse portion du globe, que nous appelons la Tartarie, comme les anciens l'appelaient la Scythie ; & quoique cette dénomination soit fort impropre, il n'est guère possible d'en trouver une plus commode pour désigner une foule de nations presque toutes nomades & ambulantes.
p2.075 Parmi les déserts de l'Hyrcanie, qui sont sablonneux, il y a un canton privilégié d'une extrême beauté, & qu'on connaît dans la géographie sous le nom de Margiane : Alexandre en fut si charmé, qu'il résolut d'y fonder une ville ; mais ce projet qui n'eut pas lieu de son vivant, fut repris par Antiochus, fils de Séleucus Nicator, qui s'aperçut bien que toutes les terres, qu'on y défricherait, seraient ravagées par les Scythes, si on ne les arrêtait d'une manière ou d'une autre : là-dessus il se détermina à envelopper toute la Margiane d'une muraille de quinze cent stades ; qu'on ne saurait évaluer à moins de quarante-cinq lieues ; & c'était, par conséquent, un ouvrage qui n'a point dû échapper à nos recherches 
. Quand on sait que cette ville fondée par Antiochus, a été depuis pillée, saccagée & brûlée plus d'une fois par les Tartares, alors il est superflu d'observer que ce boulevard de la Margiane rentre dans le cas de tous les autres par son inutilité la plus complète.

Sous le quarante-deuxième degré de latitude Nord a existé le grand mur de l'Irak, déployé depuis le mont Shabaleg jusqu'à l'extrémité de la vallée d'Alshash, distance qui peut être de vingt grandes lieues. Pour peu qu'on ait quelque notion du local, il est aisé de voir que cet ouvrage avait été entrepris contre les voleurs du Turkestan, dans la vue d'assurer la ville de Toncat & ses environs, qui, lorsqu'ils étaient cultivés au quatorzième siècle, formaient un grand jardin, entrecoupé de mille canaux. La nature, dit Abulféda, n'est nulle part au monde plus belle que dans cet endroit p2.076 tout couvert de verdure, de fleurs & de fruits 
. Mais le voisinage des Tartares errants a dû diminuer beaucoup ces agréments de Toncat, dont les environs sont presque convertis aujourd'hui en un désert. Quelques autres villes considérables de la Mavhar-al-ennar, comme Samarcand & Bochara, ont eu aussi d'immenses enceintes murées, qui enveloppaient tout leur territoire & tous leurs champs labourés à plusieurs lieues à la ronde : car c'est principalement les champs labourés, qu'il importait d'y préserver contre des peuples pasteurs, qui croient avoir le droit de fourrager partout : & cette prétention est fondée sur leurs maximes, suivant lesquelles ils ne reconnaissent pas la propriété qui résulte de la possession des terres. La chute de l'empire de Tamerlan, qui se plaisait beaucoup à Samarcand, a entraîné la destruction totale de ces belles provinces situées au-delà de l'Oxus ou du Gihon. Des nomades les parcourent avec leurs troupeaux, & rien ne les arrête dans leurs courses ; de sorte qu'il n'y a que des misérables qui en pillent d'autres dans tout ce vaste district ; & je suis étonné que l'empereur chinois Kien-long ne l'ait pas envahi, lui qui est venu de nos jours jusqu'à Badakchan, qui a été le terme de son expédition : ainsi on a beaucoup exagéré en Europe, lorsqu'on y a publié que ce prince tartare avait étendu ses conquêtes jusqu'à la mer Caspienne, comme il est dit dans l'extrait de l'histoire universelle par M. Boysen : car il y a de Badakchan à la mer Caspienne plus de cent cinquante lieues.

p2.077 Convenons que de tous les ouvrages élevés pour arrêter les Tartares, la muraille de la Chine est sans contredit le plus grand & le plus faible : puisqu'ici la force diminue à mesure que la grandeur augmente. Et comment ceux, qui ne sauraient défendre une redoute, pourraient-ils défendre des lignes si prodigieuses, & qui étant bien percées en un endroit deviennent inutiles partout ailleurs ? Au reste le Van-ly de la Chine n'était pas dans son origine ce qu'on en a fait depuis. Des princes indépendants élevèrent quelques pans de muraille pour contenir la cavalerie impétueuse des Tartares, sans s'apercevoir qu'en de tels cas une double ou triple palissade valait beaucoup mieux. Et cela est si vrai, que la palissade, qu'on voit aujourd'hui régner le long du Zeang-tong a moins de fois été forcée que la Grande muraille. On a dit & on a cru en Europe, que l'empereur Schi-chuan-di avait entrepris & achevé cet ouvrage en cinq ans ; mais ce sont là des bruits populaires où il n'y a aucune ombre de vérité. Schi-chuan-di n'était point encore né, lorsque les princes du Tzin fortifièrent une partie de la province du Chan-si ; & en cela, ils furent imités par les princes de Tchao & d'Yen, qui couvrirent de même les provinces de Chan-si & de Petcheli ; mais par des ouvrages sans comparaison plus forts. Le désordre & la mauvaise chronologie, qui règnent dans les livres chinois, ne permettent point de fixer ici une époque précise : on soupçonne seulement que ce fut vers l'an 300 avant notre ère qu'on entreprit les premiers travaux de cette nature 
.
p2.078 Tous ces princes, qu'on vient de nommer, étaient des souverains vraiment indépendants, qui ne reconnaissaient personne au-dessus d'eux, pas même l'empereur de la Chine : comme ils ne pensaient qu'à leur propre sûreté, ils ne firent pas travailler sur un même plan, & il resta de grands interstices entre les différents remparts qu'ils avaient élevés. Au reste, cette entreprise quelle qu'elle soit, prouve que sous leur règne la population était déjà florissante & le gouvernement assez modéré ; aussi traitaient-ils leurs sujets infiniment mieux qu'ils ne furent traités ensuite sous le gouvernement despotique des empereurs de la Chine.

Le monstrueux Schi-chuan-di fut assez injuste & assez fort pour détruire tous les souverains indépendants, en foulant également aux pieds les lois divines & humaines ; & après la défaite de ces malheureux martyrs de la souveraineté, il réunit les différents boulevards qu'ils avaient opposés aux Tartares, tellement qu'on en forma une chaîne non interrompue, sinon par des groupes de rochers ; & cette ligne fut étendue jusqu'au commencement du Chan-si où se termine la Grande muraille, dont on fixe ordinairement la longueur à cinq cent lieues, qu'il faut dans la réalité réduire à moins de cent soixante. Car on ne saurait appliquer ce terme de mur, en quelque sens qu'on l'entende, à la branche qui court du Chan-si vers l'occident puisque ce n'est qu'une levée de terre où l'on n'a employé ni brique, ni mortier, & dont les flancs ont été si mal assurés, p2.079 qu'elle s'est démentie au point que la cavalerie peut la franchir. Ainsi, il faut beaucoup rabattre de l'idée qu'on se forme communément de ces choses en Europe, où l'on n'a d'ailleurs jamais eu aucune copie des inscriptions, qui doivent se trouver sur quelques pans de ce rempart, a ce que prétendent les missionnaires, qui ont soutenu aussi que dans la province de Chan-tong on découvre sur la face du mont Taï-tchan, des caractères que personnes n'est en état de comprendre ; mais on en voit de semblables sur quelques rochers de la Sibérie & que nous ne regardons pas comme des monuments d'une haute antiquité 
.

Quand on considère avec attention le Van-ly-tzin, ou ce que les Chinois appellent par hyperbole la muraille de dix mille lis, alors on doute que les hommes aient entrepris, depuis que le monde existe, un travail plus inutile. D'abord les Tartares occidentaux, en se détournant du chemin le plus court, & en déclinant jusqu'au-delà du 40e degré, ont pu & peuvent encore entrer à la Chine de plein pied, sans s'apercevoir que la province de Chan-si est enveloppée par une terrasse, & sans soupçonner qu'au-delà on trouve un mur. Cela est si vrai, que Marc Paul alla avec une troupe de ces Tartares jusqu'à Pékin, revint en Italie, p2.080 & mourut à Venise, sans avoir jamais ouï parler de la Grande muraille de la Chine, & sans même avoir eu le moindre doute sur son existence. Ce qui a fait croire à quelques savants que cet ouvrage n'avait été construit que depuis le treizième siècle : car, selon eux le silence de Marc Paul prouve plus que la déposition des historiens.

L'expérience a démontré aux Chinois qu'on ne peut arrêter les Tartares que par des armées bien disciplinées, qui doivent d'abord entrer dans la Tartarie, & y dissiper les hordes à mesure qu'elles s'assemblent : car quand on leur donne le temps de se réunir & de conspirer, tout est perdu. L'empereur Cam-hi, qui était lui-même un Tartare Mandhuis, savait cela mieux que personne : aussi au moindre bruit de guerre fit-il une invasion sur les terres des Éleuths, leur livra quelques petits combats, & prévint par là des batailles. On a vu de nos jours l'empereur Kien-long observer la même conduite, & parvenir au même but ; de sorte qu'on laisse actuellement tomber le Van-ly-tzin, ainsi que la muraille de la Corée, qui est percée en tant d'endroits, qu'elle ne peut servir à rien, & dans deux ou trois siècles il restera à peine quelque trace de ces ouvrages sur le globe.

Comme la Russie s'est trouvée à peu près dans la même situation que la Chine par rapport aux Tartares, elle a aussi employé les mêmes moyens pour les contenir ; mais dans un temps où sa faiblesse ne lui permettait rien de plus, dans un temps où loin de prévoir sa grandeur future elle désespérait de sa propre sûreté. On sait que par un de ces événements presque uniques, les Mongols firent au treizième siècle d'immenses conquêtes en Asie, & en Europe ; ils p2.081 subjuguèrent d'un côté la Chine, de l'autre la Russie & tout l'ancien continent retentit du bruit de leurs armes.

Ce fut en 1237 que le célèbre Tartare Bathi-Sain entra en Russie à la tête de la grande horde, qu'on a aussi nommée la horde dorée ; parce qu'elle était toute couverte de dépouilles, & composée d'hommes choisis, qui croyaient pouvoir en moins de dix ans se rendre maîtres de l'Europe ; mais ils ne connaissaient pas l'Allemagne, où la frayeur fut bien moindre qu'elle l'était en Italie, où l'on vit surtout trembler le pape & les moines. Au reste la conduite de Bathi-Sain fut d'abord assez conforme à celle que tint à la Chine son cousin Koublaï-Kan, c'est-à-dire qu'il fit bâtir des villes sur le Wolga, & entr'autres Casan 
, mais lui & ses successeurs, au lieu d'ôter aux Moscovites leurs grands-ducs, aimèrent mieux rendre ces grands-ducs tributaires en leur laissant un vain titre & une ombre d'autorité. Cette faute impardonnable en politique ruina insensiblement la domination des Tartares : d'ailleurs ils exigeaient de trop fortes contributions dans un pays pauvre, ce qui excita sans cesse des révoltes, & leur règne ne fut qu'une longue guerre. D'un autre côté ils s'affaiblirent eux-mêmes en se divisant, & on vit sortir du sein de la grande horde une infinité de petites ; mais ces rejetons au lieu de fortifier le tronc l'épuisèrent. Enfin on chassa honteusement ces Tartares du royaume de Casan, & encore du royaume d'Astracan ; p2.082 mais on ne put leur enlever la Crimée, où ils respirèrent jusqu'à ce qu'ils se mirent en état d'entreprendre de nouvelles courses : on les vit même arriver un jour à Moscou où ils jetèrent le feu. Ce nouveau désastre engagea Fédor Ivanowitz ou plutôt son tuteur Boritz Goudenow à retrancher les limites de l'empire : il y a apparence que ces ouvrages ne furent dans leur origine qu'un grand fossé, tel que celui qui a existé en Afrique jusqu'à la hauteur de Thene ; & que dans la suite on en fit un boulevard conduit des environs de Toula dans le gouvernement même de Moscou, jusqu'à Sibirski dans le royaume de Casan ; de façon qu'on ferma à peu près cent quarante-quatre-lieues de pays. Mais la Russie n'en eût point été pour cela plus à l'abri des invasions : ce qui fit sa sûreté, c'est qu'après avoir eu tant de czars, elle eut enfin un prince. Pierre premier, au lieu de réparer l'ancien rempart élevé contre les Tartares, alla les battre, & se contenta de leur opposer les lignes de l'Ukraine, qui existent encore dans leur entier.

La grande route des Barbares, iorsqu'ils méditaient de sortir de la Scythie suivant la manière de parler des anciens, était jadis entre la mer Caspienne & le Pont-Euxin, ce qui fit qu'on se détermina à murer contre eux des gorges entières du mont Caucase ; & on trouve encore, dans le district des Souanis, plusieurs vestiges de cette maçonnerie ; mais l'ouvrage le plus considérable élevé dans cette partie du globe, c'est la muraille de la Colchide. Cette province aujourd'hui si désolée recevait alors dans son sein les marchandises des Indes par une route trop connue pour qu'on la décrive. Ces richesses accumulées par les Phéniciens & les Grecs, qui avaient de grands entrepôts de p2.083 commerce sur le Phase, irritaient sans cesse la cupidité d'un peuple barbare, que les géographes français nomment les Achas ou d'un terme encore plus corrompu ; quoique leur véritable nom soit Awchaszi ; & on les soupçonne même d'être la souche des Ases, qui sous la conduite d'Odin pénétrèrent jusqu'en Suède suivant les fables septentrionales. Au reste les Awchaszi ont toujours habité & habitent encore entre l'embouchure du Don & le fleuve Corax : ils faisaient leurs irruptions au centre de la Colchide en longeant les côtes de la mer Noire, & en passant le détroit au-delà de Pétyunta ; tellement qu'on résolut de les arrêter dans ce détroit même, en y bâtissant un mur, qu'on regardait comme le plus fort qu'on eût jamais construit de main d'hommes. Et voilà pourquoi on le nommait par excellence le murus validus 
 ; mais les Awchaszi le rendirent pour le moins aussi inutile qu'il était fort : car ils le tournèrent, & le laissèrent à leur droite ; ce qui fit élever contre eux une autre muraille, dirigée entre le Nord & l'Est, sur une longueur de soixante lieues de France & qu'on peut compter au nombre des plus grandes constructions en ce genre : car elle était partout bien maçonnée & hérissée de distance en distance de tours. Cependant M. Chardin, qui en chercha les ruines en 1672, ne put les trouver, parce qu'elles sont cachées sous des forêts impénétrables 
. 
Dans la Colchide il est arrivé une chose étrange : l'extrême despotisme y a replongé les habitants dans la vie sauvage, & je ne p2.084 connais d'autre cause capable de replonger un peuple une fois policé, dans la vie sauvage, que le despotisme : car la célèbre peste noire & tous les ravages des Huns n'ont rien pu produire de semblable en Europe.

Quand on sait que l'isthme de la Chersonèse taurique a aussi jadis été fermé par un fossé, que les Grecs nommaient Taphros, & ensuite par une muraille, dans l'endroit où sont de nos jours les lignes de la Crimée ; quand on connaît les portes Caspiennes, celles du Caucase, & les ouvrages dont on a rendu compte jusqu'à présent, alors on voit qu'il est très vrai que depuis le Boristhène jusqu'aux extrémités de l'ancien continent, presque toute la Tartarie a été environnée au Sud d'une prodigieuse chaîne de retranchements pour empêcher les habitants d'en sortir ; mais ils en sont sortis toutes les fois qu'ils l'ont voulu.

Ces peuples, remarquables à tant d'égards, ont eu entre leurs mains les trésors de l'Asie de l'Europe ; mais ils n'en ont jamais rien rapporté chez eux, parce que leurs conquérants périssent dans le torrent de leurs conquêtes, ou s'établissent dans les pays conquis : au contraire des Romains, qui rapportaient à Rome les dépouilles de l'univers ; & ce qui causa la faiblesse des Romains, a fait pendant longtemps, la force des Tartares ; car aujourd'hui leur situation est si critique qu'il n'y en a pas d'exemple depuis que le monde existe. Ces malheureux se voient resserrés entre les deux plus grands empires qui aient jamais existé, c'est-à-dire, la Chine & la Russie ; de façon qu'ils peuvent à peine respirer. Mais le projet de leur ôter absolument les chevaux est impraticable ; quoiqu'on prétende que les Mandhuis l'ont proposé à l'empereur Kien-long, p2.085 pour mettre à jamais les Tartares hors d'état de faire ce qu'ils appellent des expéditions d'éclat.

Le nombre des provinces fortifiées dans l'ancienne Europe a aussi été très grand, & si l'on n'y a pas vu des ouvrages comparables à ceux de l'Asie par leur étendue, on peut au moins les leur comparer par leur inutilité. D'abord des colonies athéniennes, envoyées dans la Chersonèse de Thrace sous la conduite de Miltiade, enfermèrent l'isthme par un mur que les Grecs nommaient le Mucron teichos 
. Il allait depuis Pactye jusqu'à Cardie : & dans le Périple de Scylax la distance entre ces deux villes est indiquée de quarante stades. Il paraît que cette construction fut bientôt percée, ensuite réparée & augmentée encore de deux bras, dont il n'existe plus de vestiges.
Après tous les travaux, dont il est tant parlé dans les auteurs de l'antiquité, pour ouvrir l'isthme de Corinthe, on se détermina enfin à le fermer ; mais celui qui le ferma le mieux, fut Manuel Paléologue, qui fit construire un mur très épais, auquel les Grecs croyaient que le salut de leur pays était attaché, & cela eût été vrai comme ils le croyaient, s'ils y avaient témoigné plus de bravoure, & fait de meilleures dispositions ; mais cette muraille, derrière laquelle ils se cachèrent, les empêcha de fuir. Les Turcs ne firent jamais plus de prisonniers en un jour qu'au jour qu'ils forcèrent la muraille de la Morée que les Vénitiens ont été assez laborieux pour relever : ce qui a une seconde fois donné aux musulmans la peine de la raser. Car, s'il importait beaucoup aux p2.086 Vénitiens que l'isthme de Corinthe fût fermé, il importent bien davantage aux musulmans qu'il fût ouvert.

Il faut maintenant indiquer le troisième Mucron teichos, ou le long mur d'Anastase placé à neuf ou dix lieues en avant de Constantinople. Zonare assure qu'il commençait à Sélembrye 
 ; mais les débris, qui en restent, & qui en indiquent mieux la direction, prouvent qu'il commençait un peu au-delà d'Héraclée, & qu'il aboutissait à Dercon ; de façon qu'il occupait tout l'espace qu'il y a de la Propontide au Pont-Euxin, espace qu'on évalue à quatre cent vingt stades. Un auteur ecclésiastique, nommé Evagre, insinue que derrière ce boulevard on avait creusé un canal par lequel les navires passaient au travers du continent de la Propontide dans le Pont-Euxin. Mais cet Evagre était un homme si peu judicieux qu'on ne saurait faire aucun fond sur son témoignage. Constantinople, dit-il, qui avait toujours été située dans une péninsule, se trouva alors dans une île 
. N'est-il point honteux qu'il ait fallu bâtir un tel rempart si près de la capitale de l'empire d'Orient pour arrêter la cavalerie des Bulgares, celle des Thraces, & celle des Scythes ? Mais Anastase n'avait lui-même aucune cavalerie en état de se présenter devant l'ennemi ; tellement que pour conserver sa capitale il se vit dans la nécessité de se dépouiller de tous ses États en Europe ; car ce qu'il possédait en Europe, se réduisait réellement p2.087 au peu de terrain compris entre le grand mur & l'enceinte de Constantinople ; ce qui formait à peine une seigneurie. Au-delà tout était à la discrétion des Barbares, qui avaient ouvert depuis longtemps les gorges du mont Hémus, murées sous Valens, & qui ouvrirent bientôt aussi le Mucron teichos, que les Turcs ne trouvèrent plus en venant assiéger Constantinople.

Telle était déjà dès le commencement du sixième siècle la situation de cet empire d'Orient, qui passa, pour ainsi dire, par tous les degrés de faiblesse, & jamais un État ne fut plus régulièrement détruit. On y perdit d'abord les sciences, ensuite les arts, ensuite la discipline militaire, enfin tout ce qu'on appelle la puissance. Mais ce qui ne cessa jamais dans ces temps malheureux ce furent les impôts énormes & les disputes de religion, qui contribuent beaucoup à jeter toutes les parties du gouvernement dans un désordre dont il n'y a pas d'exemple.

En vain souhaiterait-on de pouvoir donner quelques éclaircissements sur un quatrième Mucron teichos, plus grand encore que celui d'Anastase, & dont on trouve des vestiges dans la Bulgarie, aux environs d'une ville connue sous le nom de Drysta. Tout ce qu'on peut en dire, c'est que la construction décèle l'ouvrage d'un empereur grec, qui opposa encore inutilement cette digue aux inondations des Barbares. Il ne faut pas s'étonner au reste que nous soyions aujourd'hui si peu instruits sur un monument caché dans une région presque sauvage ; car nous n'en savons pas davantage sur la muraille du Valais dont il existe de grands restes entre le Rhône & le Burg-berg ; on ignore si elle a été élevée à p2.088 l'imitation du rempart que fit faire César pour arrêter les Suisses, qu'il n'arrêta cependant point, ou si elle est antérieure aux temps mêmes de César, ce que je ne saurais me persuader.

Il règne aussi beaucoup de confusion dans tout ce qu'on a écrit touchant les ouvrages entrepris & exécutés par des empereurs romains dans la Grande-Bretagne ; & les auteurs même de ce pays sont difficiles à concilier ; mais on tâchera d'aplanir toutes ces difficultés en quelques mots. Agricola, qui connaissait bien la Bretagne, était d'avis que pour s'y maintenir il fallait conserver le détroit entre la rivière de Clyd & le Firth of Forth. Cependant Hadrien, au lieu de choisir ce terrain large seulement de 32 milles, en choisit un autre, large de 80, & il faut observer que sur les voies militaires de cette île, le mille est évalué a 420 pieds plus que sur les voies du continent. Cela engagea alors les Romains à faire un vallum ou un rempart de pieux & de gazons une fois plus long qu'il n'aurait dû l'être. Ce rempart de l'empereur Hadrien ne résista pas : l'empereur Antonin Pie en fit faire un autre, qui fut encore bientôt renversé : l'empereur Sévère en fit faire un troisième, qui fut encore renversé. Enfin, sous Valentinien III, Aëtius se mit dans l'esprit que tous ces ouvrages avaient péché par leur construction, de sorte qu'il fit élever en Angleterre une véritable muraille, épaisse de vingt pieds ; mais ce qui prouve qu'Aëtius s'était prodigieusement trompé, c'est que son rempart résista moins que les autres : car, il n'était achevé que depuis cinq ans, lorsqu'on le força à Gramsdyck, & ensuite on le força partout. Buchanan assure que ce ne fut que de son p2.089 temps qu'on en retrouva les ruines, qui ont au moins servi à quelque chose, puisqu'elles ont servi à bâtir des maisons 
.
On voit par ces faits & par d'autres circonstances qui y ont rapport, que c'est au règne d'Hadrien qu'il faut faire remonter l'origine de la puissance des Barbares. La manière, dont on se fortifiait contre eux, leur apprit le secret de leurs forces ; car plus les Romains retranchaient les limites de l'empire, & la discipline militaire dégénérait parmi eux ; plus je crois qu'elle a dégénéré dans tous les pays qu'on a tâché de fermer par des murailles, sans même excepter la Chine.

On ne fut pas en état, comme nous l'avons fait voir, de défendre un seul de tous les remparts de la Bretagne, qu'Agricola avait su tenir sous le joug par la seule disposition de ses postes & de ses cantonnements. Au reste tout ceci n'est pas comparable à ce que les Romains ont fait dans la haute Allemagne, où ils avaient une espèce de Van-ly, rempli d'autant de défauts que celui de la Chine, & aussi difficile à défendre que celui de la Chine ; une carte de la Germanie ancienne, dressée par M. d'Anville, le fait commencer vis-à-vis d'Ober-Wesel, y représente de grands interstices, & en assigne la principale force dans l'endroit où étaient les travaux de Valentinien sur le Bas-Necker. Mais cet arrangement n'est point tel qu'on puisse l'adopter : car il s'agit certainement d'une ligne non interrompue, & également fortifiée dans toute son étendue. M. Hanselmann, qui a très bien p2.090 décrit ce monument dans un ouvrage allemand, dit que la tradition constante du pays en rapporte l'origine au règne d'Hadrien, & la continuation aux empereurs suivants. En effet la dernière branche, qui allait vers le Danube, y avait été ajoutée par Probus ; & les médailles de ce prince, qu'on y a découvertes, en font foi 
.

Ce rempart s'élevait sur la rive du Rhin, vis-à-vis de Bingen, où les Romains ont eu dès le temps d'Auguste un camp retranché ; de là il s'étendait dans le comté de Solms, où il formait un grand coude pour pouvoir se replier sur le Mein. Ensuite il s'enfonçait dans la forêt d'Otton ou d'Odenwald, traversait le comté de Holbach, touchait au Necker, s'élevait de là jusqu'à Hall en Souabe, & venait par Eicstadt & Weissenbourg se terminer à Pseurring dans le territoire de Ratisbonne. De sorte qu'il n'existait point de passage entre le Rhin & le Danube, toute cette immense étendue de pays ayant été fermée par la même barrière : il paraît par les ruines qu'on en déterre, que des citadelles entières y avaient été enclavées, & qu'on en avait fortement muré toutes les tours.

La cause des sinuosités que décrivait cet ouvrage nous est bien connue : les Romains étaient alliés de la manière la plus étroite avec quelques nations transrhénanes, comme les Mattiaques, de façon qu'ils furent obligés d'envelopper aussi le territoire de ces alliés-là : mais quand même p2.091 on eût conduit ce rempart par le chemin le plus court, & avec toute la régularité possible, il n'en aurait point été pour cela plus propre à remplir l'objet qu'on se proposait, & qui était de contenir les Cattes, & toutes les peuplades germaniques, qu'on nommait ambulantes ; c'est-à-dire celles, qui n'ayant pas de patrie, en cherchaient toujours une dans le monde entier, qui marchaient avec leurs troupeaux comme les Tartares & se battaient comme eux, en passant avec une facilité étonnante de l'état de berger à l'état de soldat. Il y a eu dès la plus haute antiquité, dans la Germanie, de ces hordes plus inquiètes que les autres, & qui erraient toujours ou qui se transplantaient souvent. Les peuplades sédentaires ne trouvèrent d'abord contre ces assauts imprévus d'autre remède que de faire autour d'elles une vaste solitude : & cette méthode encore adoptée du temps de Jules César, eût à jamais entretenu la barbarie. Mais, depuis, les Germains s'étant procuré de meilleurs instruments de fer pour abattre le bois & creuser la terre, se fortifièrent les uns contre les autres par des ouvrages qu'ils appelaient landwehr, & dont ils paraissent avoir pris l'idée dans la Gaule où on en découvre les premières traces, quoiqu'en général ce soit là la pratique de toutes les nations qui veulent quitter la vie sauvage ou la vie pastorale, pour entreprendre de cultiver régulièrement la terre dans des contrées où leurs voisins ne la cultivent pas encore.

Il suffira ici d'avoir indiqué un rempart ou un vallum romanum, allongé depuis Vedin jusqu'au petit Waradin, & quelques autres ouvrages dans le même goût, mais construits par les Goths ; car, de tous les Barbares, qui parurent alors, les Goths inclinaient le p2.092 plus à se policer. Ce qui, dans le Nord de l'Europe, mérite quelque considération, c'est le Danewerk élevé par les Normans, lorsqu'ils commencèrent à se faire connaître sous le nom de Danois. Pour n'être pas inquiétés dans la Juthie par les Saxons, ils tâchèrent de la fermer en la couvrant d'une terrasse conduite jusqu'au bord de la mer Baltique, & c'est sur cette digue même que Waldemar le Grand fit depuis bâtir une muraille, qui est moins ruinée de nos jours que l'on aurait dû s'y attendre.

Telle est l'histoire des plus grands & des plus inutiles ouvrages, que les hommes aient élevés sur la surface de l'ancien continent.

@
TROISIÈME PARTIE

SECTION VII

De la religion des Égyptiens

@
p2.095 La religion de l'ancienne Égypte est véritablement un abyme, qu'on a vu engloutir plus d'une fois ceux qui ont prétendu en fonder la profondeur.

Il ne faut pas entreprendre d'expliquer par un seul système, mille superstitions différentes, dont quelques-unes sont même inexplicables dans tous les systèmes.

 Van Dale a pu croire que les animaux sacrés avaient été institués en Égypte pour y rendre des oracles : cependant, si on en excepte un passage assez obscur d'Elien par rapport aux crocodiles, il est certain que nous ne connaissons positivement que les oracles rendus sur toutes sortes de sujets par le bœuf Apis, dont la première institution paraît avoir été uniquement relative au débordement du Nil, que, par une inquiétude singulière, les Égyptiens ont toujours voulu & veulent encore aujourd'hui connaître d'avance, quoique cela soit humainement impossible, & les animaux n'en savent pas plus là-dessus que les hommes. Car que les crocodiles déposent constamment leurs œufs dans des endroits où l'inondation ne peut atteindre, c'est une opinion populaire, qui paraît p2.096 avoir été en vogue dans quelques villes située sur des canaux du Nil. Les naturalistes croient que l'hippopotame donne à cet égard des indications plus certaines ; puisque les gens du pays doivent avoir observé que, quand il sort fréquemment du fleuve, cela annonce que les eaux parviendront à la hauteur requise pour arroser toutes les terres ; mais les Coptes n'emploient de nos jours aucun animal dans la cérémonie par laquelle ils prennent les pronostics sur l'état futur du débordement ; & cette cérémonie, pendant laquelle les Turcs même assistent à la messe, est de l'aveu de tous les voyageurs aussi superstitieuse que les moyens qu'on avait jadis imaginés pour interroger le bœuf Apis, auquel on offrait à manger ; & quand il ne mangeait pas, l'augure n'était pas moins funeste que celui des poulets sacrés, que les Romains consultaient sur les grandes affaires d'État, comme ils consultaient les corneilles sur les petites. Si Juvénal eût eu assez de jugement pour bien réfléchir à tout ceci, il n'aurait jamais écrit sa satyre contre les Égyptiens. Car qu'on interroge sur l'avenir un poulet ou un veau, cela revient tellement au même, qu'il est impossible d'y découvrir la moindre différence.

Il paraît, partout ce que j'ai recueilli dans cette section, touchant le culte des scarabées, qu'ils servaient également aux augures ; & il faut bien croire que des insectes de cette espèce n'étaient pas moins instruits des événements futurs que les prêtresses de Delphes, dont Platon ne parle jamais qu'avec le plus profond respect ; parce qu'il était convaincu qu'un peuple civilisé ne saurait avoir une religion raisonnable, & ce sentiment semble avoir été répandu parmi tous les législateurs p2.097 de l'antiquité. On verra dans l'instant, qu'une opinion si fausse & si bizarre n'a été fondée que sur le prétendu danger que ces législateurs trouvaient à faire des innovations dans les pratiques religieuses, qui leur venaient des sauvages ou des premiers habitants de la contrée, que Platon nomme les indigènes. 

Quant aux Égyptiens, la plupart de leurs pratiques religieuses venaient des sauvages de l'Éthiopie, comme Diodore le dit de la manière la plus positive, & c'est là un fait, dont on ne doit point même raisonnablement douter. Cependant il n'est tombé jusqu'à présent dans l'esprit de personne de chercher en Éthiopie l'origine d'un culte qui venait réellement des Éthiopiens. M. Jablonski eût été fort capable d'entreprendre à ce sujet des recherches, dont le résultat aurait été plus satisfaisant que les conjectures auxquelles il s'est livré, & que les contradictions qu'il n'a pu éviter.
À l'article du Phtha il dépeint les Égyptiens comme des athées, dont le système ressemblait tellement à celui de Spinosa qu'il n'est pas possible, dit-il, de s'y tromper, pour peu qu'on ait de pénétration.
À l'article du Cneph ou du Cnuphis il change, comme par prestige, ces mêmes Égyptiens en des déistes, qui admettaient un être intelligent, distinct de la matière, & souverain de la nature.

M. Jablonski, qui ne manquait ni d'esprit, ni surtout d'érudition, eût sûrement raisonné d'une manière plus conséquente, s'il n'avait pas entretenu une liaison si étroite avec la Croze, qui de l'aveu même de celui qui a composé son éloge, n'était sur la fin de ses jours qu'un visionnaire, auquel il ne restait p2.098 aucune apparence du peu de jugement avec lequel il était né. Cet homme qu'on sait avoir été moine dans sa jeunesse, le flattait d'avoir une merveilleuse pénétration pour découvrir partout l'athéisme, & même dans de pitoyables vers latins, composés par un fou, nommé Jordan le Brun, qui fut brûlé vif par quelques scélérats d'Italie.

C'est une fureur, ou pour se servir d'un terme moins dur, c'est une imbécillité d'accuser d'athéisme des nations entières, qui n'ont peut-être jamais produit que quelques mauvais métaphysiciens, qui à force de subtilités s'étaient perdus dans un nuage d'idées, & qui enfin ont dit des choses obscures ou absurdes, dans lesquelles on reconnaît plutôt des raisonneurs impertinents, que des athées, qui se seraient appliqués de bonne foi & méthodiquement à refondre toutes les objections qu'on peut leur faire ; car ceux, qui soutiennent des systèmes sans connaître les objections qu'on peut leur faire, sont des insensés qui feraient beaucoup mieux de se contenir dans les bornes du doute.

Il serait à souhaiter, je l'avoue, que nous eussions plus d'éclaircissements sur les Éthiopiens qu'on n'en trouve dans les historiens & les géographes de l'antiquité. Cependant le peu de notions qu'on a recueillies sur ce peuple, suffit pour expliquer plusieurs difficultés, & pour rendre les ténèbres moins épaisses.

D'abord nous voyons que les Éthiopiens ont toujours entretenu par rapport aux affaires de la religion un commerce très étroit avec les Égyptiens : ils venaient même une fois par an chercher la châsse de Jupiter Ammon à Thèbes, & la portaient vers les limites de p2.099 l'Éthiopie où l'on célébrait une fête, qui a sûrement donné lieu à la tradition singulière de l'héliotrapèze ou de la table du soleil où les dieux venaient manger. Quand Homère assure dans l'Iliade 
, que Jupiter allait de temps en temps en Éthiopie pour y assister à un grand festin, cela prouve bien que ce poète avait ouï parler vaguement de la procession qui partait tous les ans de Thèbes ou de la grande Diospolis, où l'on portait réellement la statue de Jupiter vers l'Éthiopie comme on le sait par Diodore & par Eusthate 
.

Au reste c'est reculer la table du soleil trop vers le sud, que de la placer dans le Méroé, comme a fait Hérodote, ou au-delà comme a fait Solin. Car on dit que cette procession. n'employait que douze jours pour aller & pour revenir en suivant un chemin différent de celui qui côtoyait le Nil à l'Orient. On ne peut en six jours aller par quelque chemin que ce soit de Thèbes dans le Méroé, où il existait d'ailleurs aussi un temple de Jupiter Ammon 
 ; & ce fait contribue encore à prouver que la religion des Éthiopiens & des Égyptiens n'était dans son origine qu'un seul & même culte ; mais qui essuya, chez le dernier de ces peuples, quelques changements en un long laps de siècles. La plus importante de ces révolutions est celle qui concerne l'immolation des victimes humaines ; Héliodore, qui était un grand admirateur des Éthiopiens, avoue néanmoins qu'ils sacrifiaient des garçons au soleil, & des filles à p2.100 la lune 
 ; ce que la colonie qu'ils envoyèrent en Égypte ne manqua pas d'imiter, en tuant des étrangers ou des hommes roux sur les tombeaux d'Osiris, ou sur des pierres consacrées au soleil, & en égorgeant vraisemblablement des femmes en l'honneur de la lune, dans une bourgade que les Grecs ont nommée la ville d'Ilithyie, & dont on retrouve des vestiges sur la rive droite du Nil, dans un endroit appelle el-Kab, qui n'est véritablement éloigné des limites de l'Éthiopie que de 24 lieues.

Ces atrocités, qu'on n'emprunta pas des Arabes pasteurs, comme M. Jablonski se l'est faussement persuadé, furent abolies sous le règne du pharaon Amosis : tandis que le fameux acte pour brûler vifs tous les hérétiques n'a été aboli en Angleterre que sous le règne de Charles second. Depuis Amosis on ne trouve plus aucune trace de quelque crime semblable dans l'histoire de l'Égypte, mais bien dans celle de l'Éthiopie, où l'on ne put parvenir sitôt à réformer la religion ; parce que les lois civiles n'y avaient pas tant de force sur un peuple qui se dispersait aisément, soit pour aller à la chasse, soit pour aller avec ses troupeaux chercher des pâturages dans un pays où ils sont rares.

Les premiers gymnosophistes de l'Éthiopie p2.101 ne paraissent avoir été que des prêtres errants, qu'on peut comparer à ces hommes qu'on rencontre aujourd'hui en Afrique sous le nom de marabut, mot qui étant traduit littéralement, signifie enfant du roseau ardent : soit parce que ces charlatans brûlent quelquefois leurs victimes avec des roseaux, soit parce qu'ils se vantent de savoir cracher du feu ; ce qu'ils font en tenant des étoupes allumées sous leur robe, comme on en vit un exemple en 1731 ; mais ce tour est si grossier, qu'il n'y a que des nègres qui y puissent être trompés. On conçoit que quand un peuple n'a encore que des sacrificateurs ambulants, il doit nécessairement s'introduire chez lui des superstitions très variées, & qui souvent se contredisent les unes les autres ; parce que les opinions ne sont pas réduites en un corps de doctrine, & chaque jongleur tâche de faire valoir les siennes. Le comte de Boulainvilliers dit que c'est principalement parmi une nation comme les Arabes pasteurs, que l'idée d'un Dieu créateur a dû se conserver longtemps dans toute sa pureté 
. Mais le comte de Boulainvilliers ne connaissait pas du tout les anciens Arabes, sur lesquels Sales nous a procuré des éclaircissements, qui démontrent que les notions de la divinité étaient extrêmement altérées parmi eux ; & cela arrive chez tous les peuples errants, où chaque tribu & même chaque famille multiplie le nombre des fétiches & des manitoux, dont les animaux sacrés de l'Égypte & de la Grèce sont des restes : car on pourrait prouver, si la chose en valait la peine, que les anciens Grecs ont aussi été p2.102 singulièrement attachés au culte des bêtes ; & j'en ai compté jusqu'à douze ou treize espèces différentes qu'ils révéraient, sans y comprendre la belette de la Boétie.

Il est bien certain que l'esprit des gymnosophistes ne commença à se développer que quand ils furent réunis en un corps sédentaire, ou un collège, qui avait ses principales habitations dans la péninsule du Méroé : alors ils s'appliquèrent à l'étude, & mirent quelque ordre dans les hiéroglyphes éthiopiques, sur lesquels le philosophe Démocrite avait écrit un traité particulier, qui, par les plus grands malheurs, s'est entièrement perdu 
. Je suis aussi éloigné qu'on peut l'être, d'ajouter la moindre foi à des éloges aussi outrés que le sont ceux que le romancier Philostrate prodigue aux gymnosophistes 
 : mais malgré cela il est possible qu'en travaillant à rédiger leurs hiéroglyphes, ils aient inventé l'alphabet syllabique, dont on se sert encore de nos jours dans la Nubie & l'Abyssinie, & où il n'a sûrement pas été apporté d'ailleurs 
. Cette découverte était d'autant plus intéressante, que sans cela on n'eût pu parvenir à l'invention de l'alphabet littéral, qui paraît être due aux Égyptiens ; & c'est une véritable folie de la part de Platon d'accuser les prêtres de l'Égypte d'avoir fait un tort irréparable aux sciences en inventant l'écriture ; ce qui, suivant lui a p2.103 prodigieusement affaibli dans l'homme la faculté mémorative ; & Jules César semble avoir voulu appuyer ce préjugé en parlant des druides, qui n'apprirent jamais par cœur que des absurdités.

Quoiqu'on rencontre dans Diodore & dans Strabon quelques passages relatifs aux opinions qu'avaient les gymnosophistes touchant la Divinité, il faut convenir qu'il règne beaucoup d'obscurité dans ces passages-là, qui ne paraissent être fondés que sur des rapports de quelques marchands grecs, qui vers le temps de Ptolémée Philadelphe commencèrent à pénétrer fort avant dans le cœur de l'Afrique. Tout ce qu'on peut dire avec certitude c'est qu'ils reconnaissaient l'existence d'un Dieu créateur, incompréhensible par sa nature, mais sensible dans ses ouvrages, qui leur paraissaient tous également animés par son esprit. De cette doctrine découla le culte symbolique, qui est comme approprié au génie des Africains, dont l'imagination ardente devait être fixée par des objets sensibles ou des fétiches, & dont l'inquiétude sur l'avenir devait être calmée, d'une façon ou d'une autre, par les augures qu'ils tiraient de ces fétiches mêmes.

Chez les Grecs & les Romains, l'usage de consulter à chaque instant les oracles n'était qu'une mauvaise habitude ; mais chez les Africains ce semble être un besoin physique qui tient aux climats chauds, où l'esprit du petit peuple est extrêmement faible & impatient. On a pu remarquer en Europe même, que les femmes sont bien plus avides de connaître l'avenir que les hommes : tandis que le philosophe qui se repose sur sa propre prudence, ne s'inquiète pas du tout des événements futurs ; il corrige la fortune, ou la supporte.
p2.104 Il y a des raisons très naturelles qui nous expliquent pourquoi les oracles ont cessé dans quelques endroits de l'ancienne Europe & de l'Asie, mais ils ne cessent pas, & ne cesseront jamais en Afrique : on en connaît aujourd'hui deux à la côte occidentale, qui sont aussi fameux qu'a pu l'être celui de Delphes. C'est par une ignorance presqu'impardonnable de l'histoire moderne que Van Dale & Fontenelle accordèrent à leurs propres adversaires que les oracles se sont réellement tus : ce qui est une fausseté démontrée par les relations de quelques voyageurs qui vivent encore, & surtout par celle de Rœmer.

Quand Pline & Solin disent que des peuplades éthiopiennes avaient élu pour leur roi un chien, cela ne signifie & ne peut signifier autre chose, sinon qu'elles rendaient un culte à cet animal, comme on en a vu ensuite tant d'exemples chez les Égyptiens leurs descendants. Les anciens connaissaient mieux que nous l'intérieur de l'Afrique ; mais en revanche nous en connaissons mieux qu'eux les côtes, où l'on n'a guère trouvé de nations qui ne révérassent les serpents. Celui qui est révéré parmi les nègres du royaume de Judhac, ne paraît avoir aucune qualité malfaisante, & il passe même pour dévorer de petites couleuvres noirâtres qui sont venimeuses : mais chez d'autres nègres on a converti en fétiches de véritables vipères, dont la morsure entraîne presque toujours la mort.

En général, le culte rendu aux serpents est fondé sur la crainte que les hommes ont naturellement pour ces reptiles : ils ont tâché de calmer ceux qui ont du venin, en leur offrant des sacrifices ; & ceux qui sont sans venin leur ont paru mériter une distinction particulière, p2.105 comme si un génie ami de l'humanité eût eu soin de les désarmer en leur laissant leur forme ; & c'est principalement de cette espèce qu'on s'est servi pour en tirer des pronostics : on augurait bien des serpents isiaques, lorsqu'ils goûtaient l'offrande, & se traînaient lentement autour de l'autel. Mais il faut observer que quelques-uns de ces animaux s'attachent, comme le chien, aux personnes qui les nourrissent, & on leur enseigne différents tours qu'ils n'oublient jamais ; de sorte qu'on peut dire avec quelque certitude que les serpents isiaques avaient été dressés, & obéissaient à la voix ou aux gestes des ministres.
C'est par une couleuvre qui n'était pas venimeuse, qu'on représentait le Cneph ou la bonté divine, comme on représentait la force & la puissance par une vipère, dont les prêtres de l'Éthiopie portaient, ainsi que ceux de l'Égypte, la figure entortillée autour de leurs bonnets de cérémonie ; & nous avons déjà eu occasion de faire observer au lecteur, que le diadème des pharaons était aussi orné de cet emblème 
.
Ce n'est pas seulement dans quelques villes particulières de la Thébaïde & du Delta, qu'on rendait un culte aux serpents ; car Elien assure qu'on en nourrissait dans tous les temples de l'Égypte en général 
 : ce que je suis très porté à croire, puisque c'est là une des plus anciennes & peut-être la première superstition des habitants de l'Afrique, où l'on allait chercher les plus grosses couleuvres p2.106 qu'on pût trouver pour les mettre dans les temples de Serpis ; & on en a vu que des Éthiopiens avaient apportés à Alexandrie, qui étaient longs de vingt-cinq à vingt-six pieds, quoiqu'on en connaisse maintenant dans le Sénégal, qui ont plus du double de cette dimension.

On ne saurait, faute de mémoires, entrer dans plus de détails sur la doctrine particulière du collège des gymnosophistes du Méroé, qui finit de la manière la plus funeste, pour s'être constamment opposé aux progrès du despotisme, cette ancienne maladie des souverains, dont quelques-uns sont comme les insensés qui désirent ce qu'ils ne connaissent pas. On dit qu'un tyran nommé Ergamène, qui doit avoir été contemporain de Ptolémée Philadelphe, & grec d'origine, fit massacrer en un jour tous les gymnosophistes ; ce qui jeta cette partie de l'Éthiopie dans une désolation dont elle ne s'est plus relevée : on voit seulement les ruines d'Axum, de Pselches, de Napatha ; & on a prétendu il y a quelques années, que cet endroit, qui était déjà dévasté du temps de Pline, avait été choisi par les juifs pour y former un État indépendant de la domination des Turcs & des Abyssins ; mais cette nouvelle ne s'est point confirmée, & nous regardons les juifs comme incapables non seulement d'exécuter de tels projets, mais même d'y penser : car ils ne connaissent d'autre héroïsme que l'usure.

Au reste, il est croyable que les philosophes de l'Éthiopie enveloppaient leurs connaissances sous des allégories, tout comme ceux de l'Égypte. Et là-dessus doit être fondée la fable qu'on trouve dans Plutarque au sujet de quelques villes & de quelques villages situés aux p2.107 environs de l'île Éléphantine, que le pharaon Amasis avait promis de céder au roi d'Éthiopie, s'il pouvait faire résoudre par ses gymnosophistes les énigmes qu'on leur proposerait ; & les Éthiopiens hasardèrent aussi, dit-il, aux mêmes conditions quelques-unes de leurs bourgades. Mais quoiqu'on lise des contes assez semblables dans l'exagérateur Joseph, & dans la vie d'Ésope, composée par un fou, nommé Planude, il ne faut pas croire que les souverains de l'antiquité se soient ainsi joués de leurs États, ni surtout en Égypte, pays trop petit pour être démembré au sujet d'une énigme bien expliquée, & cela par d'aussi bons voisins que l'étaient les Éthiopiens, qui ne firent jamais des canaux pour détourner ou pour saigner le Nil, ce qu'on ne croit pas être absolument impossible ; mais j'en parlerai plus au long dans la section qui concerne le gouvernement.

Après tout ce qu'on vient de dire, il serait inutile de réfuter cent systèmes proposés depuis Isocrate jusqu'à nos jours sur l'origine du culte des animaux ; puisqu'on voit clairement que les Égyptiens n'en étaient pas les inventeurs ; mais qu'ils l'avaient apporté avec eux de l'Éthiopie, où il paraît avoir commencé, comme on l'a observé, par les serpents & ce petit bœuf qu'on croit être le bubalos des naturalistes : cet animal, qui est comme le nain de son espèce, porte des cornes qui imitent celles de la lune, & l'esprit des Africains a souvent été frappé par des similitudes beaucoup moins sensibles. Au reste la colonie, qui vint prendre possession de la vallée du Bas-Nil, loin de renoncer à ces pratiques superstitieuses, s'y attacha de plus en plus opiniâtrement, dès qu'elle eût remarqué que de certains animaux, comme les chats, les belettes, les ichneumons, les éperviers, p2.108 les vautours, les chouettes, les cigognes & les ibis, sont d'une utilité si décidée qu'il est nécessaire de les mettre sous la protection particulière des lois, dans un pays, qui sans eux ne serait pas absolument habitable. Les Turcs, qui ne croient point être idolâtres, ne permettent à qui que ce soit de tuer des ibis, que les Grecs & les Romains épargnèrent tout de même. De quelque religion que puissent être ceux, qui dans la suite des siècles envahiront cette contrée, on les verra toujours respecter des animaux, qui ont été surnommés avec raison les purificateurs de l'Égypte.

Mais ce qui a toujours paru inconcevable aux anciens & aux modernes, c'est le culte que quelques villes rendaient aux crocodiles. Cicéron est le seul qui ait cru que l'utilité, qu'on retirait de ces lézards, avait porté de certains Égyptiens à les révérer 
 : mais il eût été extrêmement embarrassé de nous expliquer en quoi consistait réellement cet avantage, que des naturalistes bien plus habiles dans l'histoire des animaux, que ne l'était Cicéron, n'ont jamais pu entrevoir.

Ce ne fut qu'en 1770, lorsque je m'appliquai plus particulièrement à connaître la topographie de l'Égypte, que je découvris que les trois principales villes, qui ont nourri des crocodiles, comme Coptos, Arsinoé & Crocodilopolis seconde, étaient situées fort loin du Nil sur des canaux dans lesquels ce fleuve dérive. Ainsi pour peu qu'on eût eu la négligence de laisser boucher les fossés, ces animaux qui ne marchent pas fort avant dans p2.109 les terres, n'auraient pu venir ni à Crocodilopolis seconde, ni à Arsinoé, ni à Coptos, où on les regardait comme le symbole de l'eau propre à boire, & propre à féconder les campagnes, ainsi qu'on le sait par Elien ; & surtout par un passage d'Eusèbe 
.

Le gouvernement pouvait être bien assuré qu'aussi longtemps que ce culte serait en vogue, les superstitieux ne manqueraient pas d'entretenir les canaux avec la dernière exactitude. D'un autre côté, on se reposait sur les oxyrinchites pour l'entretien du grand canal connu aujourd'hui sous le nom de Kalitz il Menhi, sans quoi le poisson, qu'ils révéraient sous le nom d'oxyrinchus, n'eût pu arriver chez eux.

Il est vrai qu'on connaît encore deux autres villes qui nourrissaient des crocodiles, comme Crocodilopolis troisième & Ombos. Quand il s'agit de fixer la position incertaine d'Ombos, M. d'Anville hésite ; mais il faut la mettre plus avant dans les terres vers le pied de la côte Arabique : car nous savons que les habitants de cette ville avaient creusé de grands fossés pour arroser leurs campagnes, & c'est dans ces fossés mêmes qu'ils donnaient à manger à leurs lézards 
.

Après tout cela on conçoit pourquoi ceux qui habitaient le nome arsinoïte ou la p2.110 province de Feïum, firent voir à Strabon un crocodile, qu'ils nommaient le Suchu ou le Juste, & qu'ils ornaient de bracelets & d'oreillettes d'or : car, eu égard à leur situation, cet animal était pour eux l'emblème, non pas du typhon comme on l'a dit, mais de l'eau amenée par des dérivations, dont toute l'existence de cette province dépend ; puisqu'il ne serait pas possible d'y vivre pendant six mois, si on laissait boucher les canaux du côté d'Illahon. Et on peut croire que les Arsinoïtes tiraient de leurs crocodiles sacrés de certains augures sur l'état futur du débordement du Nil, auquel ils s'intéressaient encore plus vivement que les villes situées au bord de ce fleuve.

Nous avons déjà tenté d'expliquer, dans un autre endroit de cet ouvrage, quel peut avoir été l'objet du culte rendu à l'oignon marin par les Pélusiotes & les habitants de Casium, dont quelques-uns étaient atteints d'une maladie du genre de la tympanite, & d'un transport au cerveau, ou de la typhomanie, terme qui désigne une indisposition égyptienne ; & il est étonnant que saint Jérôme ne se soit pas aperçu que ce gonflement des intestins, dont il parle lui-même, était précisément l'origine du mal qui tourmentait ces misérables, qu'il tâche de tourner en ridicule par des expressions que nous ne nous permettons point de traduire en français 
. Mais on ne voit pas qu'il y ait quelque ombre de ridicule dans une disposition naturelle, occasionnée par les brouillards du lac Sirbon, qu'on a dit être p2.111 aussi pernicieux que ceux du lac Asphaltite ou de la mer Morte, & surtout pendant les grandes chaleurs de l'été. M. Pococke, qui alla voir cette mer Morte au mois d'avril, se trouva quelques jours après attaqué d'une faiblesse d'estomac & de vertiges, que les gens du pays attribuèrent au pouvoir des vapeurs, contre lesquelles il ne s'était pas assez précautionné. Car, quand les Arabes passent seulement aux environs de cette immense cloaque, dont l'eau supporte le corps de ceux qui s'y plongent, ils se couvrent la bouche, & ne respirent que par les narines.

Parmi les superstitions égyptiennes, il y en a quelques-unes dont on ne découvre d'abord ni la cause prochaine, ni la cause éloignée. Telle est, par exemple, la dévotion envers les musaraignes, qu'on révérait dans la ville d'Athribis, & qu'après leur mort on embaumait pour les porter à Butos où était leur sépulture ; quoiqu'il y eût plus de dix-neuf lieues de distance de Butos à Athribis.

Comme dans ce petit animal les yeux sont presque aussi cachés que dans la taupe, Plutarque prétend que les Égyptiens le supposaient entièrement aveugle, & lui trouvaient quelque rapport avec l'affaiblissement de la lumière dans la lune qui décroît, & avec l'Athor ou cet attribut de la divinité qu'on avait personnifié sous ce nom là, & qui n'était autre chose que l'incompréhensibilité de Dieu, comparée aux plus épaisses ténèbres de la nuit & du chaos. Mais avant qu'on ait pu parvenir à des similitudes si forcées, si compliquées enfin, il faut qu'on ait reconnu dans la musaraigne quelque autre propriété beaucoup plus naturelle. Et j'ai toujours soupçonné que les Égyptiens rangeaient cet animal, tout comme les p2.112 naturalistes grecs, dans la classe des belettes 
, qu'on ne tuait, non plus que les ichneumons que nous savons avoir été consacrés à Hercule Égyptien, qui ne fut jamais qu'une seule & même divinité avec Hercule de Thèbes en Béotie. Mais comme, dans la Béotie, on ne trouve point d'ichneumons, les Thébains avaient cru pouvoir, sans aucune difficulté, les remplacer par les belettes, auxquelles ils rendaient un culte religieux. Et quoiqu'ils soient Grecs de nation, dit Elien, ils ne méritent pas moins d'être à jamais l'objet de la risée à cause d'une dévotion si impertinente 
. Mais la guerre, que ces animaux font sans cesse aux rats & aux souris, avait porté les Égyptiens à les mettre sous la protection des lois. Et il leur a suffi de trouver dans la musaraigne quelque chose qui ressemblât tant soit peu à la belette, pour imaginer ensuite toute la doctrine symbolique, dont on vient de parler.

Au reste, il est certain que quelques animaux sacrés n'avaient que des propriétés énigmatiques & augurales, sans qu'on puisse leur en découvrir d'autres de quelque côté qu'on les considère, comme le scarabée, qu'on avait dédié au soleil. Mais il ne faut cependant pas croire qu'il soit réellement question d'un aussi vilain insecte que celui dont parle Pline. Après avoir réfléchi à la description qu'en donne Horus Apollon, qui le représente comme rayonnant de cet éclat qu'ont les yeux des p2.113 chats dans les ténèbres, je me suis aperçu que les Égyptiens avaient pris pour le symbole du soleil le grand scarabée doré, que quelques-uns appellent cantharide, & qu'on voit communément dans les jardins, où il dévore les fourmis, & chasse les vers. Cet insecte est comme couvert d'une lame d'or ; & quand la lumière tombe directement sur les étuis de ses ailes, il paraît un peu rayonner ; ce que le traducteur latin d'Horus a rendu par les termes de radiis insignata, à peu près comme le porte le texte.

Les autres scarabées sacrés de l'Égypte ont été le monocéros, qui n'a qu'une corne au haut de son corset, & le cerf ou le taureau volant qui en a deux qui serrent comme des tenailles. Toutes les superstitions relatives à ces trois différentes espèces d'insectes doivent être regardées comme fort anciennes ; & il se peut qu'elles fussent répandues parmi les Éthiopiens & les autres habitants de l'Afrique avant même que l'Égypte ait été peuplée 
. On en trouve des traces non seulement dars le grillon sacré de l'île de Madagascar, mais jusque parmi les Hottentots, qui comme on l'observe dans l'Histoire générale des voyages, regardent avec vénération les personnes, sur lesquelles le scarabée marqué de tâches d'or, ou le taureau volant du Cap, vient se reposer ; parce que c'est à leurs yeux un pronostic très heureux. Mais ce qui peut nous étonner davantage, c'est que des préjugés semblables se soient introduits en Europe au sujet du scarabée, que le vulgaire p2.114 nomme ridiculement mouche du Seigneur. Il n'est pas croyable, ni même possible que cette superstition ait été puisée dans les écrits de saint Ambroise, puisque le peuple ne lit jamais les écrits de saint Ambroise ; & il ignore profondément que cet auteur a comparé plusieurs fois le Christ ou le Messie à un scarabée, sans qu'on ait pu jusqu'à présent deviner sur quoi une si étrange comparaison est fondée. Il y a aussi une infinité d'endroits en Europe où le chant du grillon est reçu comme un augure favorable & on s'y opiniâtre singulièrement à conserver des insectes dont le bruit aigu & monotone est insupportable, lorsqu'ils se multiplient jusqu'à un certain point dans les foyers. Mais quelle que soit la dévotion de certains Européens envers les grillons, elle n'égale pont celle des Africains, qui en font commerce, & les gens riches s'y croiraient sérieusement brouillés avec le ciel, s'ils n'en possédaient des essaims entiers, qu'on renferme dans des fours construits tout exprès.

Il faut établir comme une maxime, que l'esprit du petit peuple peut être fortement frappé par de petites choses ; & il n'y a que quelques années que des paysans français commencèrent à rendre une espèce de culte religieux aux chrysalides de la chenille, qui vit sur la grande ortie, parce qu'ils croyaient y voir des traces manifestes de la divinité ; & M. Des Landes assure que les curés même en avaient orné les autels, comme on les orne en Espagne de cigales renfermées dans de petites cages, & de moineaux de Canaries, qui chantent pendant la messe 
.
p2.115 Si sous nos climats tempérés l'imagination de l'homme a pu s'égarer jusqu'à ce point, y a-t-il quelqu'un parmi nous, qui soit surpris de ce que les Africains, dont l'esprit est exalté par le feu de l'atmosphère, aient découvert de la ressemblance entre les cornes de la lune & les cornes du bœuf nain, qu'on nomme bubalos ; entre le scarabée, qu'on nomme taureau volant, & le taureau zodiacal ?
Dans des monuments rapportés par Montfaucon & le comte de Caylus, on voit des femmes égyptiennes, qui paraissent donner à manger à des scarabées sur des tables ou des autels : or je m'imagine que cela nous représente la véritable manière de tirer des augures de cette sorte d'insectes, qu'on observait à peu près comme les Romains observaient les poulets, lorsqu'ils faisaient ce que Cicéron appelle dans le second livre de la divination, le tripudium & le terripavium. Au reste quelque bizarres que soient ces pratiques, elles n'approchent pas à beaucoup près de la manière dont les Chinois ont consulté la tortue, qui a été un de leurs plus grands oracles ; & cette superstition ne leur est sûrement pas venue de l'Égypte : car jamais il n'a été question de tortue parmi les animaux sacrés, dont on a souvent tâché de connaître toutes les espèces ; mais jusqu'à présent il n'en a point paru d'énumération complète ; & les recherches de M. Blanchard, insérées dans le neuvième volume des mémoires de l'Académie des Inscriptions, n'offrent qu'un essai très imparfait, & où il n'y a rien de suivi. Cependant pour qu'on sache une fois à quoi s'en tenir, nous indiquerons ici à peu près tout ce qu'on trouve à cet égard dans les auteurs de l'antiquité, & après p2.116 avoir fait connaître les objets du culte symbolique, on tâchera de développer les véritables sentiments des Égyptiens sur l'essence de la divinité.

On soupçonne que, dans une bourgade située à la pointe septentrionale du lac Mareotis, on nourrissait un bœuf sacré comme dans beaucoup d'autres villes de l'Égypte, dont nous ne connaissons positivement aujourd'hui qu'Hermonthis, Héliopolis, & Memphis, où la réputation du bœuf Apis éclipsa celle de tous ses rivaux, dès que la cour des rois y fut transférée de Thèbes. D'ailleurs les Égyptiens avaient pour les environs de Memphis une vénération aussi particulière que pour les environs d'Abydus.

Les savants n'ont pu tomber d'accord entre eux sur le terme qu'on fixait à la vie du bœuf Apis. Plutarque prétend qu'on le noyait dès qu'il avait atteint vingt-cinq ans ; & c'était aussi là, suivant lui, le nombre des caractères de l'alphabet égyptien. Cependant M. Buttener, qui par l'étude des bandelettes des momies a retrouvé cet alphabet, croit qu'il n'était composé que de vingt-deux lettres. Il y a bien de l'apparence qu'on se défaisait de l'Apis dès qu'il perdait l'appétit, & que sa vigueur cédait au poids de l'âge car dans cet état, il ne pouvait guère donner des augures favorables au peuple, qui n'exigeait rien autre chose. Et on présume aisément que les pullarii attachés aux légions romaines, ne laissaient pas non plus vivre les poulets sacrés au-delà d'un certain terme marqué par les règles de l'Aruspicine. Les Égyptiens tiraient aussi des pronostics de la voix des enfants, qui chantaient, qui jouaient dans la procession du bœuf Apis, ou à la p2.117 porte de son étable, Et M. Jablonski observe que l'oracle des juifs, connu sous le nom de Bat-kol ou fille de la voix, paraît avoir été absolument le même que celui que donnaient les enfants de l'Égypte, où l'on était devin avant que d'être homme.

Plusieurs villes de cette singulière contrée entretenaient des vaches sacrées, comme Momemphis, Chuse & Aphroditopolis : mais la sépulture commune de ces animaux était à Atharbéchis, où l'on apportait leurs os en bateau ; & on en agissait à peu près de même par rapport aux chats, qu'il n'était permis de tuer nulle part ; mais on venait les enterrer à Babuste. L'ours avait aussi une sépulture vraisemblablement à Paprémis, ville dédiée au Typhon ou au mauvais principe, qu'on tâchait d'y calmer en rendant un culte à l'hippopotame, le véritable symbole de l'esprit typhonique : cet animal, loin de venir aujourd'hui jusqu'à la hauteur du vieux Caire, ne descend pas même au-dessous des cataractes du Nil, & c'est par hasard qu'on en a vu un, qui s'étant égaré suivit ce fleuve jusqu'à son embouchure, & se laissa prendre à Damiette. Il faut que dans l'antiquité les hippopotames aient été beaucoup plus nombreux, & que leur race se soit éclaircie d'âge en âge, comme celle des tigres & des lions ; on soupçonne quelque chose de semblable par rapport aux crocodiles du Nil, car il est très certain qu'ils ne se trouvent jamais de nos jours dans des endroits ou le naturaliste Sénèque dit qu'on en voyait des troupes entières de son temps 
.
p2.118 Il semble que les Égyptiens avaient voulu faire de leur pays une immense ménagerie, où l'on ne comptait cependant pas autant d'espèces différentes que Cicéron l'insinue. D'abord les bêtes de somme, comme le dromadaire, le chameau & l'éléphant en avaient été exclus : on en avait exclu aussi les solipèdes, le cheval n'ayant jamais été au nombre des fétiches, & bien moins l'âne, pour lequel la répugnance des Égyptiens était extrême ; ce qu'on a toujours attribué à la nuance de son poil, qui est ordinairement rousse dans ce pays-là, où tous les animaux roux étaient soupçonnés de porter en eux le germe d'une maladie ; & enfin les Égyptiens ne pouvaient se mettre dans l'esprit que cette couleur fût la marque d'une bonne constitution. Quoique leurs naturalistes aient été à ce sujet tournés en ridicule, & même par M. de Montesquieu, il est sûr que leur observation s'est de plus en plus vérifiée par rapport aux bœufs & aux vaches.

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les mêmes animaux étaient ordinairement consacrés dans deux villes différentes : il y avait deux villes pour les lions ; deux pour les chiens, deux pour la brebis ou le bélier ; & deux enfin où l'on nourrissait des loups. Elien prétend même que les habitants de la grande préfecture lycopolitaine avaient eu soin d'arracher dans toute l'étendue de ce district une plante du genre des aconits, & qu'on connaît sous le nom vulgaire d'étrangle-loup, de peur qu'il n'arrivât quelque accident funeste par rapport à ce qui faisait l'objet de leur vénération. Mais ce conte est plus ridicule qu'on ne pourrait le dire ; puisque les Lycopolitains ne laissaient pas courir les loups en p2.119 liberté dans leurs provinces, où ces animaux étaient d'ailleurs très petits, & à peu près de la taille du chien domestique, dont des momies bien conservées ont fait connaître le caractère, fort différent de celui qu'indique Hérodote.

La belette était révérée principalement dans la Thébaïde, l'ichneumon ou le rat de pharaon dans les villes d'Hercule, dont quelques géographes en comptent trois, la musaraigne à Athribis & à Butos, la chèvre sauvage ou la dorcade à Coptos, le bouc domestique à Mendès, à Thmuis, & probablement aussi à Panapolis. La loutre paraît avoir été privilégiée dans toute la contrée, quoiqu'on n'en ait nourri nulle part d'apprivoisées. Les deux villes de Mercure entretenaient des singes cynocéphales ou des papions, qu'on allait chercher en Éthiopie ; ainsi que le singe-cébus, qu'on voyait à Babylone d'Égypte située à deux lieues au-dessous de Memphis.

Épiphane parle d'une chapelle où l'on nourrissait des corbeaux 
 ; mais on ne sait ce que se peut avoir été qu'un tombeau, qu'on montrait dans les environs du lac Métis, & où devait être ensevelie une corneille, qui, suivant la tradition du pays, avait porté les lettres d'un ancien roi d'Égypte, où l'on ne connut jamais que la poste aux pigeons, qui est d'une institution dont l'époque se perd dans la nuit des siècles ; car il en est déjà parlé comme d'une chose fort commune dans les poésies d'Anacréon, qui envoyait par ce moyen des billets, dignes sans doute d'être portés par les oiseaux chéris de Vénus 
. Au p2.120 reste, il convient d'avertir ici, que ce qu'on trouve dans l'ouvrage de M. de Maillet touchant la poste aux pigeons, est copié ou extrait de quelques auteurs arabes, qui ont manifestement exagéré, & dont le témoignage n'est d'ailleurs d'aucune autorité par rapport aux temps reculés dont nous nous occupons. On lit dans Diodore de Sicile, que le gouvernement de l'Égypte envoyait partout des lettres pour annoncer les différents degrés de la crue du Nil, qu'on ne peut rien observer que dans des nilomètres, dont on en comptait trois ou quatre dans toute l'étendue du pays, qui était alors rempli, comme on a déjà eu occasion de l'observer, d'un prodigieux nombre de colombiers, auxquels on avait principalement recours dans les temps de peste ; ainsi il n'est pas étonnant qu'il soit venu dans l'idée des Égyptiens d'employer ces oiseaux pour porter promptement des avis ; d'ailleurs dans cette contrée les pigeons ne peuvent presque s'égarer car à mesure qu'ils s'élèvent en l'air, ils ne voient plus autour d'eux que la mer & d'immenses espaces sablonneux, sur lesquels ils ne s'abattent point.

Deux villes connues sous le nom d'Hiéraconpolis, nourrissaient des éperviers d'une espèce différente de celle qui était consacrée dans le temple de Philé, où on l'apportait de l'Éthiopie, & qu'aucun naturaliste ne peut déterminer. L'aigle était révéré dans la Thébaïde, la chouette à Saïs, le vautour, l'ibis, la tadorne, la cigogne & la huppe l'étaient partout ; quoique l'on ne trouve pas qu'on leur eût décidé des temples particuliers ; tandis qu'Arnobe assure qu'on rencontrait des chapelles construites tout exprès pour les scarabées 
.
p2.121 La perche, ou ce poisson qu'on nomme la variole, était dans une grande vénération à Latopolis ; la carpe à Lépidotum, ville de la Thébaïde ; le brochet à Oxirinchus ; le phare ou le spare rougeâtre à Syène ; & le méotis dans l'île Éléphantine ; mais nous ne connaissons pas le caractère de ce poisson, non plus que celui du physa, qui semble aussi avoir exercé la superstition.

Au reste, les Grecs ont été dans l'erreur, lorsqu'ils ont mis l'anguille parmi les poissons sacrés ; parce que les Égyptiens n'en mangeaient point ; car tous les animaux, dont il leur était défendu de se nourrir par les lois du régime diététique, ne doivent pas être comptés au nombre des fétiches ; mais on y comptera, sans doute, les serpents, auxquels on rendait un culte à Mételis dans la basse Égypte ; & vraisemblablement aussi à Térenuthis, quoique d'ailleurs tous les temples de ce pays aient contenu différentes espèces de reptiles, dont le plus remarquable est la couleuvre cornue, qu'on révérait en quelques endroits de la Thébaïde, & suivant toutes les apparences, dans l'île Éléphantine & une petite ville connue sous le nom de Cnuphis, qu'on rencontrait au-delà du vingt-cinquième degré.

L'histoire des plantes sacrées chez les Égyptiens a toujours été extrêmement obscure & tout ce qu'on sait, c'est que ce peuple a témoigné beaucoup de vénération pour la nymphée, le pavot, l'olyra, le papyrus, l'oignon marin, l'absinthe de Taposiris, à laquelle Vesling joint la moutarde sauvage ; enfin, le perséa, différentes espèces de palmiers, & l'acacia : cet arbre peut avoir donné lieu à ce qu'on lit dans l'Histoire de Barlaam, au sujet d'un culte que p2.122 les Égyptiens rendaient aux épines 
 ; quoique tout ce prétendu culte se soit vraisemblablement borné à porter quelques branches d'acacia dans les processions, où l'on portait aussi les prémices des fruits & des pains : mais on ne voyait rien de tout cela dans l'intérieur des temples, où il était rare de rencontrer des statues de figures humaines : on n'y trouvait que quelques animaux, des vases toujours remplis d'eau du Nil, & des lampes qu'on ne laissait jamais éteindre. Rien n'est plus connu que la lumière perpétuelle du temple de Jupiter Ammon, par le moyen de laquelle on avait même tenté de mesurer la durée de quelques révolutions célestes : mais de tels essais, comme les anciens s'en sont aperçu eux-mêmes, ne pouvaient absolument aboutir à rien.

Telle est l'énumération des fétiches, dans lesquels les Égyptiens cherchaient toutes sortes de rapports avec les étoiles, la lune, le soleil & les attributs de la Divinité. Et ces objets en général constituaient le culte symbolique, qu'on a confondu avec l'idolâtrie, par une erreur égale à celle où l'on est tombé par rapport aux Indiens, qui ont constamment passé pour idolâtres, aussi longtemps qu'ils n'ont été connus que par les relations des missionnaires & des voyageurs ; mais depuis p2.123 qu'on a traduit leurs propres livres, on y a découvert précisément le contraire. Au reste, nous ne prétendons pas parler ici de la populace des Indes, qui s'égare aussi loin que la populace de l'Europe ; & il existe une grande distance entre son culte & la religion naturelle. Mais si jamais des fanatiques furent punis par le fanatisme même, ce sont sans doute ces Indous, qui se soumettent au régime le plus dur & aux pénitences les plus effrayantes ; cependant la plus effrayante de toutes est, de leur propre aveu, celle qui les fait aller en pèlerinage à la pagode du Grand-lama, où ils ne peuvent arriver qu'en traversant pendant treize ou quatorze mois des déserts affreux, remplis de bêtes féroces & de Tartares. Les plus dévots poussent néanmoins leur route jusqu'en Sibérie, afin de visiter encore des kutuktus ou des évêques particuliers ; de sorte qu'on rencontre de ces Indiens qui sont venus à pied en portant de l'eau & des provisions sur leur dos depuis Calécut jusqu'à Sélinginskoi, vers le cinquième degré de latitude nord. Et si l'on ne nous fournit point de nouvelles lumières sur le motif de ces pèlerinages vraiment prodigieux, je serai toujours porté à croire que la religion de l'Indoustan dérive de la religion lamique.

Quoique tous les climats chauds entraînent le cœur de l'homme vers la superstition, il semble que celui de l'Égypte y incite encore davantage que les autres. Car on ne trouve pas que les prêtres aient pu avoir quelque intérêt pour aigrir de plus en plus le génie pervers des fanatiques ; puisque ces prêtres jouissaient d'un revenu fixe en fonds de terre, qu'on abandonnait à des fermiers pour un prix fort modique, & qui par là même a pu p2.124 se soutenir toujours sur un pied égal. De cette somme ils étaient obligés de déduire ce que coûtaient les victimes & l'entretien des temples : car ils devaient faire tous les sacrifices à leurs frais. Et il ne faut point les comparer à d'infâmes vagabonds, qui empruntaient leur nom & leur caractère en Italie, & qui gueusaient dans les rues de Rome depuis la seconde heure du jour jusqu'à la huitième, lorsqu'ils revenaient fermer le temple d'Isis ; ce qu'on n'eût pas souffert en Égypte de la part du dernier des hommes, & bien moins de la part d'un prêtre, puisque la loi n'y tolérait aucun mendiant.

Quand l'ordre sacerdotal jouit d'un revenu fixe, & quand il ne permet la mendicité à aucun de ses membres, alors il est sûrement intéressé à maintenir l'ancienne religion, quelle qu'elle soit : mais il ne peut guère être intéressé alors à introduire de nouvelles superstitions, qui doivent même lui paraître plus dangereuses qu'utiles.

On a toujours regardé comme un défaut essentiel dans la constitution politique de l'Égypte, le partage des terres, dont Diodore prétend que la classe sacerdotale possédait la troisième partie : ce qui eût été un objet de plus de 650 lieues carrées. Et comme on assure que l'ordre militaire en possédait autant, & le souverain autant, il se trouverait que le peuple n'y avait rien. Cependant cela n'est point vrai, puisque les conquérants qu'on a nommé les rois bergers, forcèrent le peuple en Égypte a se défaire de les terres qui lui furent ensuite restituées ; ce qui prouve qu'il en avait avant les rois bergers, & qu'il en eut encore après leur expulsion.

On ne saurait faire aucun fond sur le rapport d'Héros & de Diodore, lorsqu'il s'agit des p2.125 véritables principes du gouvernement de l'Égypte, dont la constitution avait été altérée longtemps auparavant, & dès le règne de Séthon, qui sema tant de confusion autour du trône, qu'après sa mort on ne put trouver de milieu entre l'extrême liberté & l'extrême servitude. Comme les États monarchiques brillent ordinairement sous les premiers despotes qui les envahissent, pour tomber ensuite dans une éternelle obscurité, l'Égypte brilla aussi quelques instants avant sa chute.
M. Schegel, connu par le savant commentaire qu'il a fait sur l'ouvrage de l'abbé Banier, suppose que chaque prêtre égyptien ne possédait que douze arures de terre, qui ne sont pas à beaucoup près douze arpents de France 
. Où en serait réduit un chef de moines, ou un évêque, qui devrait maintenant subsister du produit de douze arpents ? Loin d'avoir alors le moyen d'aller en voiture, il n'aurait pas le moyen d'aller à pied. On connaît des auteurs, comme Piérius, qui ont soupçonné qu'en Égypte il était défendu à la classe sacerdotale d'entretenir des chevaux ; & il se peut que la loi de Moïse soit relative à cette disposition particulière, quoique beaucoup de savants s'imaginent qu'elle n'est relative qu'au climat de la Palestine, qui ne fut jamais favorable à cette espèce de quadrupèdes. Au reste, comme on voulait changer un peuple berger en un peuple cultivateur, la défense qu'on lui fit de nourrir des chevaux était très sage ; & il serait difficile de trouver un autre moyen que celui-là pour réformer les mœurs des p2.126 Arabes bédouins, qui se servent de leurs juments de bonne race, comme les Algériens de leurs navires.

Il faut avouer qu'on ne voit point clair dans la division des terres de l'ancienne Égypte. Car quand on fait chaque portion sacerdotale de douze arures, on tombe dans le même inconvénient où est tombé Hérodote au sujet des portions militaires ; de sorte que, suivant lui, la paye du général n'était pas plus forte que celle du soldat ; ce que personne n'a jamais cru & ne croira jamais. Le souverain ou l'État devait payer en argent ou en denrées ceux d'entre les prêtres qu'on députait à Thèbes pour y rendre gratuitement la justice en dernier ressort ; d'où on peut inférer que le produit de leurs terres n'était pas fort considérable, & surtout lorsqu'on réfléchit qu'ils devaient tous être mariés, sans quoi il ne paraît pas qu'ils aient pu s'acquitter d'aucune fonction publique. Et c'est en cela qu'on voit au moins quelque ombre de ce qu'on a affecté d'appeler la sagesse des Égyptiens, dont les prêtres étaient d'ailleurs chargés des magistratures, de la conservation des lois, des archives, du dépôt de l'histoire, de l'éducation publique, de la composition du calendrier, des observations astronomiques, de l'arpentage des terres, du mesurage du Nil, & enfin de tout ce qui concernait la médecine, la salubrité de l'air, & les embaumements ; de sorte qu'en y comprenant leurs femmes & leurs enfants, ils composaient peut-être la septième ou la huitième partie de la nation. On se forme donc sur ce corps des idées fausses & ridicules, lorsqu'on le compare au clergé de quelque pays de l'Europe que ce soit, où sept ou huit couvents de moines ont plus de revenus que tout l'ordre p2.127 sacerdotal de l'Égypte, quoiqu'il fût d'ailleurs accablé de travail, & sous-divisé en différentes classes qui avaient leurs occupations particulières. La première de toutes les classes comprenait les prophètes, qu'on sait avoir présidé dans les tribunaux, où ils décidaient les procès sans parler, en tournant l'image de la vérité vers l'une ou l'autre partie ; & si on peut regarder comme exacte la représentation d'un magnifique monument de la Thébaïde, insérée dans les voyage de M. Pococke, il est sûr que le juge tenait cette image suspendue à une espèce de sceptre & non attachée à son cou, comme on le croit vulgairement.

Il faut observer ici que les anciens Grecs étaient déjà tombés dans de grandes erreurs par rapport à la signification de ce terme de prophète, quoique ce soit un terme grec ; & Platon a tâché de redresser là-dessus leurs idées. Ceux-là, dit-il, sont vraiment ignorants, qui s'imaginent que le prophète soit celui qui prédit l'avenir ; ce qu'on n'attribue, ajoute-t-il, qu'au mantis, & le mantis est toujours un fou, ou un furieux, ou un maniaque. De tout cela il suit nécessairement, comme Platon l'observe, que le prophète n'était que l'interprète de la prédiction qu'il n'avait point faite, & qu'il ne pouvait faire lui-même, parce qu'il devait être dans son bon sens, qu'on regardait comme incompatible avec l'esprit prophétique. Ainsi ces misérables, qu'on a qualifiés par le terme de mantis, n'étaient que les instruments de la superstition, de même que les pythies de Delphes ; puisque tout dépendait de ceux qui interprétaient l'oracle : & si nous lisons que des pythies s'étaient laissées corrompre à prix d'argent pour donner des réponses favorables à quelques villes au p2.128 détriment de quelques autres, il faut qu'elles seules n'aient pas été corrompues, mais toute la troupe des sycophantes attachés au temple de Delphes.
Quant aux Égyptiens, Clément d'Alexandrie indique plus positivement quelles étaient les fonctions de leurs prophètes : ils devaient être versés dans la jurisprudence, & connaître exactement le recueil des lois divines & humaines, insérées dans les dix premiers livres canoniques, qui contenaient tout ce qu'on supposait être relatif à la religion ; aussi ces prophètes ne passaient-ils pas pour être savants dans les sciences purement profanes, en comparaison des hiérogrammatistes ou des scribes sacrés, qui s'appliquaient plus à la physique & à l'histoire, ce qui leur attirait beaucoup de considération : & on leur accordait même le rang sur les astronomes les géomètres ou les arpédonaptes, qui étaient néanmoins aussi compris dans la première classe, de même que les hiérostolistes 
.

Ensuite venaient les comastes, qui présidaient aux repas sacrés ; les zacores, les néoscores & les pastrophores, qui veillaient à l'entretien des temples & ornaient les autels ; les chantres, les spragistes, les médecins, les embaumeurs & les interprètes, qui paraissent avoir été les seuls qui sussent un peu parler la langue grecque : car les autres prêtres ne p2.129 savaient vraisemblablement que l'égyptien, qui différait peu de l'éthiopien. Et on voit qu'au temps de la conquête des rois bergers on dut se servir de truchements à l'égard de ceux qui parlaient l'arabe & le phénicien ; & cette observation, indépendamment de cent autres, prouve quelle est l'erreur de ceux qui s'imaginent que l'Égypte a été peuplée par des Arabes, qui avaient franchi le détroit de Bab-el-Mandeb, dont la largeur est à peu de sept lieues : car en ce cas la langue égyptienne n'eût été qu'un dialecte de l'arabe, ce qui n'est assurément point.

Quant à ces prétendus moines, qu'on croit avoir vécu en Égypte plusieurs siècles avant le christianisme, & même avant l'invasion de Cambyse, & qu'on désigne par les termes de sanses & de remobotes, nous osons garantir qu'il n'en a jamais été question. Aussi l'existence de ces frelons a-t-elle été inconnue à tous les auteurs grecs, qui ont écrit sur l'Égypte, où l'on n'eût pas souffert une espèce d'hommes, qui ne pouvant être comptée ni parmi le clergé ni parmi les soldats, ni parmi le peuple, eût été plus à charge à l'État que tous les animaux sacrés ensemble. C'est dans les temps de confusion, qu'amena le despotisme des empereurs romains, qu'on vit l'Égypte dévorée par des légions de cénobites ; & cette plaie-là valut bien toutes celles dont nous parlent les juifs 
.
p2.130 Quoique M. de Schmidt ait publié sur le sacerdoce des Égyptiens une dissertation très approfondie, il faut cependant remarquer qu'il lui est échappé une particularité assez essentielle sur ce qui formait un des caractères extérieurs des prêtres. Ils portaient, ainsi que les rois d'Égypte, un sceptre fait exactement comme une charrue 
 ; & il paraît que cette coutume avait été prise des anciens gymnosophistes de l'Éthiopie, qui assuraient que les premières graines alimentaires avaient été trouvées près des cataractes du Nil ; & on croit réellement avoir découvert qu'il naît dans ces environs une espèce d'épeautre sauvage. Les savants ont vu cent fois sur les monuments, & même entre les mains des momies le sceptre aratriforme des rois & des prêtres de l'Égypte, sans le reconnaître : M. Cleyton en a fait un infiniment purement ridicule 
, & le père Kircker, le plus malheureux des hommes dans ses conjectures sur les hiéroglyphes, en a fait un alpha, parce que la charrue thébaine, telle qu'on la trouve dessinée dans le Voyage de Norden, ressemble tant soit peut à un A, qui, d'ailleurs n'était pas la première lettre du caractère égyptien, qu'on sait avoir commencé par le thoth, en l'honneur du génie qui présidait aux sciences.

Au reste, on aime infiniment mieux ces sceptres faits en forme de charrue que les grands ongles des lettrés chinois & il serait p2.131 remarquable qu'on eût emprunté de cet instrument le premier caractère de la royauté & du sacerdoce, si l'on ne savait que les Égyptiens qui respectaient beaucoup l'agriculture, faisaient de leurs dieux mêmes des cultivateurs & des laboureurs dans le style allégorique, qui a été la source d'un prodigieux amas de fables où l'on voit Osiris fabriquer la première charrue, & ouvrir le premier sillon. 

Primus aratra manu solerti fecit Osiris, 
Et teneram ferro sollicitavit humum. 






Tibulle, lib. I.

On comptait dans l'ancienne Égypte quatre choniathim ou quatre collèges célèbres ; celui de Thèbes où Pythagore avait étudié ; celui de Memphis où l'on suppose qu'avaient été instruits Orphée, Thalès & Démocrite ; celui d'Héliopolis ou avaient séjourné Platon & Eudoxe ; enfin, celui de Saïs où se rendit le législateur Solon, qui comptait probablement pouvoir y découvrir des mémoires particuliers touchant la ville d'Athènes, qui passait chez les Grecs pour une colonie fondée par les Saïtes, dont le collège était le dernier dans l'ordre des temps : aussi n'avait-il pas le droit de députer au grand conseil de la nation, comme les trois autres, qui députaient dix de leurs membres à Thèbes ; ce qui formait le tribunal des Trente, présidé par un prophète que les historiens désignent par le terme d'archidicastes.

On ne sait pas trop bien à quoi tous les Grecs, qui allaient en Égypte, passaient leur temps ; mais Platon paraît y avoir commercé ; & je crois que le commerce même l'occupait infiniment plus que l'étude des sciences & de p2.132 l'histoire des Égyptiens, sur lesquels il ne nous a procuré presqu'aucune lumière ; & cela après un séjour de treize ans à Héliopolis & à Memphis : car, on trouve qu'il s'était arrêté dans ces deux villes. Cependant ce sont ces continuels voyages des philosophes & des poètes grecs en Égypte, qui ont le plus contribué à illustrer cette région, que sans eux & sans les juifs, nous connaîtrions à peine : car, tous ses monuments sont muets, & il n'est point resté dans le monde un seul volume de la bibliothèque de Thèbes.

Il faut regarder comme une fable ce que dit Eusèbe d'un collège de prêtres, qu'on avait établi à Alexandrie, & qui était, suivant lui, composé uniquement d'hermaphrodites 
 : tandis qu'il n'y a pas d'apparence que ceux qui naissaient avec quelque défaut notable, aient pu seulement être consacrés en Égypte ; puisque les animaux mêmes, auxquels on remarquait la moindre difformité, ne servaient pas aux sacrifices, ni au culte symbolique. Comme Eusèbe prétendait louer Constantin, il met hardiment au nombre de ses plus belles actions, l'ordre qu'il donna d'égorger sans miséricorde tous ces prétendus hermaphrodites d'Alexandrie. Mais si cela était vrai, un tel assassinat nous révolterait infiniment de la part d'un prince qui devait être fatigué d'en commettre. Il eût été à la fois absurde & cruel de faire mourir des filles, parce qu'elles étaient mal configurées par un écart de la nature qui n'est point rare en Égypte : aussi les autres p2.133 écrivains ecclésiastiques ne parlent-ils pas de ce prétendu meurtre ; & il paraît que Constantin ne fit que changer l'endroit où l'on gardait le nilomètre portatif ou la perche propre à mesurer les crues du Nil, ce qui aigrit beaucoup le peuple contre lui, parce qu'on s'aperçut qu'il agissait par instigation dans des petites choses : car que l'on conservât cette perche dans le temple de Sérapis, ou en une chapelle de chrétiens, cela ne changeait rien au degré de l'inondation : mais cela choquait seulement les anciens usages, que quelques peuples comptent parmi leurs richesses.

On a toujours cru que de tous les auteurs modernes, Conring est celui qui a montré le plus de zèle à combattre le fantôme de la sagesse des Égyptiens, dont il réduit toute la prétendue philosophie en un vain amas d'opinions grossières ; & ensuite il accuse jusqu'à leurs médecins d'avoir entretenu un commerce régulier avec les démons, & de n'avoir su en même temps guérir aucune maladie 
. D'où l'on peut juger que Conring n'était pas le plus grand philosophe de son siècle, & en écrivant de si palpables absurdités, il a fait plus de tort à son propre jugement, qu'à la réputation des Égyptiens, qui n'ont sûrement pas prévu qu'un jour ils seraient accusés d'athéisme : cependant, dit-on, il faut qu'ils aient été athées ; puisqu'ils donnaient deux sexes à chaque élément, & que leur maxime était que Dieu est tout. Mais ils n'ont jamais prétendu que les éléments peuvent produire par leur seule force ou par leur seule puissance ; & il n'y a qu'à lire attentivement là-dessus le naturaliste Sénèque pour p2.134 s'apercevoir que cette distinction n'était qu'une manière de parler dans la physique populaire, pour mettre quelque différence sensible entre le feu & la lumière ; entre la terre végétale & les substances du règne minéral, qui ne peuvent nourrir des végétaux ; entre l'air tranquille & l'air agité ; entre l'eau pure & l'eau marine 
.

Cette distinction, qui peut paraître aujourd'hui extrêmement ridicule, ne l'était point dans ces temps reculés, lorsque la physique faisait ses premiers efforts pour sortir du berceau, comme un enfant, qui commence à marcher ; & les Égyptiens croient avoir beaucoup fait en établissant qu'il n'y a dans la nature que quatre substances élémentaires. Et à cet égard leurs idées, qui sont encore adoptées aujourd'hui, ont été plus justes que celles des Chinois, qui en portant le nombre des éléments jusqu'à cinq hing, en ont exclu l'air ; & ensuite leur imagination s'est tellement échauffée, qu'ils ont prétendu que ces cinq hing ou ces cinq éléments sont animés par génies, qui produisent nécessairement les uns après les autres une dynastie d'empereurs chinois. Et de là provient, dit Visdelou, cette formule si commune dans leurs livres : telle dynastie a régné par la vertu du bois ; telle p2.135 autre a régné par la vertu du métal, de la terre, du feu, de l'eau. La couleur jaune ferait croire que les Tartares sont actuellement censés régner par la vertu de la terre ; Mais Visdelou assure que leur dynastie est regardée comme une production du génie de l'eau 
 ; d'où l'on peut inférer que les Chinois sont les plus grands métaphysiciens du monde.

Quant à l'axiome que Dieu est tout, il ne signifie rien, dès qu'il est dépouillé de l'interprétation, car comme on peut l'entendre en différents sens, tout dépend de la manière dont on l'explique. Et c'est mal à propos sans doute qu'on a tant insisté sur ce prétendu axiome, lorsqu'il a été question d'accuser les Égyptiens d'athéisme. Il sera à jamais surprenant que les efforts qu'a fait Cudworth pour les justifier, aient été inutiles : & une cause, qui n'était pas absolument difficile à défendre, est devenue entre ses mains une cause désespérée ; parce qu'il a accordé trop de confiance à des ouvrages apocryphes, connus sous le nom de Livres Hermétiques, qui sont des productions ténébreuses & méprisables, forgées par quelques chrétiens ; ensuite il a voulu se prévaloir de l'autorité de Jamblique : mais quand même Jamblique n'eût point été un fou & un rêveur, il serait toujours vrai qu'il n'avait aucune connaissance de la doctrine des Égyptiens touchant l'essence de la divinité ; puisqu'il place Osiris au nombre des trois premiers dieux comme Cudworth en est convenu lui-même 
. Et p2.136 c'est en quoi consiste précisément l'erreur, qui a énervé la force de toutes les autres preuves dont il a fait ensuite usage : car Osiris, loin d'avoir été dans le premier ordre des dieux, n'était pas même dans le second.

Quant aux arguments de Warburton, voici sur quoi ils sont principalement fondés. Comme son opinion est qu'on annonçait l'unité de Dieu dans la célébration des mystères, qui avaient été originairement institués en Égypte, il en résulte, par une conséquence nécessaire, que les Égyptiens n'étaient point des athées, sans quoi ils se seraient bien gardés d'annoncer l'unité de Dieu dans les mystères, qui devinrent ensuite une branche de finances pour la république d'Athènes ; car il fallait payer fort cher pour y être admis ; & Apulée dit de Lucius, qu'à force de se faire initier, il s'était tellement appauvri, qu'il ne lui restait plus qu'une robe, que les prêtres de Rome lui conseillaient encore de vendre pour recevoir de nouveau 
. Tout ceci démontre que l'ouvrage d'Apulée, que Warburton a cru être une excellente apologie des mystères, en est au contraire une cruelle satire, où ces vagabonds, qui se faisaient passer pour des p2.137 Égyptiens dans la Grèce & en Italie, sont appelés par ironie les astres terrestres de la grande religion, magnæ religionis terrena sidera, quoique ce fussent pour la plupart des scélérats dignes du dernier supplice, qui employaient les intrigues & les profanations les plus scandaleuses pour dépouiller quelques dévots de leur argent : ils allaient même jusqu'au point de les dépouiller de leurs habits ; tant ils avaient l'art de répandre le fanatisme dans le cœur de la populace, dont ils favorisaient d'ailleurs toutes les débauches.

On ne doute plus que les hiérophantes grecs n'aient insensiblement fait de grands changements à la doctrine des mystères de Cérès Éleusine. Et s'il est vrai que du temps de Cicéron ils annonçaient en secret, que tous les dieux du paganisme étaient des hommes déifiés, ils se sont grossièrement trompés. Maïs cette erreur même, en supposant qu'elle était inculquée aux initiés de la Grèce, ne concernait en quelque manière que ce soit les véritables Égyptiens, qui n'allèrent jamais à Athènes pour consulter les hiérophantes sur les différents points de leur religion, dont la doctrine me paraît avoir été telle que je tâcherai ici de l'exposer. Ils avaient personnifié les attributs de la divinité ; mais en un sens bien différent de celui des Indiens, qui ne se sont attachés qu'à la puissance de créer, de conserver, & de détruire, ce qu'ils désignent dans le style allégorique par trois personnages qui portent des noms différents.

Les Égyptiens reconnaissaient un être intelligent, distinct de la matière, qu'ils appelaient Phtha ; c'était le fabricateur de l'univers, le Dieu vivant, dont ils avaient personnifié la sagesse sous le nom de Neith qu'on p2.138 représentait comme une femme qui sort du corps d'un lion, ainsi que, dans la mythologie grecque, Minerve sort du cerveau de Jupiter. Et il n'y a plus de doute aujourd'hui que la Neith & la Minerve ne soient un seul & même personnage allégorique.

Je ne crois point devoir entrer ici dans des détails pour prouver que le Sphinx, le véritable symbole de la divinité ne signifia jamais le débordement du Nil sous le signe du lion & de la vierge, Car, indépendamment de plusieurs autres raisons, il est manifeste que dans des temps très reculés le débordement du Nil n'arrivait point sous ces signes-là ; en supposant même qu'ils aient existé dans le zodiaque égyptien, ce qui n'est rien moins que démontré. Le zodiaque, tel que nous l'avons aujourd'hui, a été retouché & réformé par les Grecs, qui ont laissé subsister assez de traces pour qu'on en reconnaisse l'origine, qu'on ne peut rapporter qu'aux Égyptiens, qui partageaient ce siècle en douze sections, dont chacune était encore sous-divisée en trois ; de sorte que le total des sous-divisions était pour eux 36, tandis que le zodiaque des Chinois, qui l'appellent la bande jaune, a été de tout temps partagé en vingt-quatre sections égales, dont chacune est encore sous-divisée en six ; de sorte que le total des sous-divisions est pour eux 72.

Au reste on peut soupçonner que la doctrine des Égyptiens sur la Neith ou la sagesse divine, a été à peu près la même que celle qui s'est conservée dans les paraboles hébraïques, attribuées à Salomon, qui avait épousé une femme d'Égypte, où beaucoup de personnes du sexe portaient des noms dérivés de celui p2.139 de Neith, comme on a ensuite donné le nom même de Sophie a des filles.

Le dernier attribut de l'être suprême, que les Égyptiens avaient personnifié, c'est la bonté divine, qu'il appelaient Cnuph 
, mot célèbre dans les Abraxes. Et par là on voit que dans le fond leur doctrine s'éloignait beaucoup de celle des Indiens, avec lesquels ils n'ont que des rapports extérieurs, dont la plupart même s'évanouissent lorsqu'on les examine attentivement ; mais il n'en eurent jamais avec les Chinois, qui ont peuplé la nature de génies, parmi lesquels il n'existe point toujours une parfaite subordination.

Ce qu'on a dit jusqu'à présent peut suffire pour démontrer que M. Jablonski a été dans une singulière illusion, lorsqu'il a prétendu que toute la théologie égyptienne n'était appuyée que sur l'hypothèse de Spinosa, qui a pu lire les Hiéroglyphes d'Horus Apollon : mais il n'y a sûrement rien trouvé de favorable à ses principes ; puisque cet Égyptien né à Phœnébyth dans la préfecture panapolitaine, ne parle jamais de la divinité que comme d'un être distinct de la matière. Cependant dans une accusation si grave, & dans un sujet qui peut paraître obscur, je n ai point voulu m'en rapporter absolument à mes propres lumières, & j'ai consulté sur ce point comme sur beaucoup d'autres M. Heiming, chanoine de Clèves, avec lequel je suis lié p2.140 depuis plusieurs années par l'amitié la plus étroite. Cet homme, qui a consacré toute sa vie à l'étude, & qui joint à un grand génie de vastes connaissances dans toutes les parties des sciences, m'a répondu, qu'il n'est pas possible de prouver que les prêtres de l'Égypte aient même incliné vers l'athéisme, car on ne parle pas ici du peuple, qui, dans aucun pays du monde, n'a adopté de tels systèmes, qu'on sait exiger une espèce de métaphysique fort compliquée, & destructive de toute saine philosophie. Mais d'un autre côté nous ne prétendons pas non plus que le peuple de l'Égypte ne soit tombé dans des superstitions & des erreurs monstrueuses ; puisque les princes mêmes y ont quelquefois été assez imbéciles pour croire qu'ils contemplaient les dieux, ou que les dieux leur apparaissaient 
. Ces sortes d'apparitions peuvent provenir d'un phénomène naturel, qui suivant moi est fort commun dans tous les pays, hormis peut-être dans la zone glaciale : il consiste en un faux rêve, qui a lieu quelques instants avant que le véritable sommeil commence. Les personnes en santé, dont l'esprit est tranquille, & surtout les enfants de l'un & de l'autre sexe, croient voir alors des têtes ordinairement sans corps, qui voltigent à la manière des ombres. Je doute que jamais un naturaliste ou un médecin ait recherché p2.141 pourquoi ces images, qui précèdent de quelques moments le sommeil, représentent toujours des têtes humaines & même quelquefois des têtes d'animaux ; ce qui paraît provenir du ralentissement des esprits vitaux, lorsqu'ils commencent à se calmer dans les replis & les méandres du cerveau.

Les plus ardents fanatiques de l'Égypte ont pu prendre ce faux rêve pour une apparition de quelque génie, qui se montrait à eux presque toujours sous la même forme. Aujourd'hui les moines turcs & de certains Arabes de ce pays ont inventé tout exprès une méthode pour se procurer des visions : d'abord ils jeûnent très longtemps, entrent ensuite dans une caverne ou un endroit extrêmement obscur, & y prient à haute voix jusqu'à ce que les forces les abandonnent : alors il leur survient une syncope, pendant laquelle ils croient que le feu leur sort des yeux, qu'ils voient des fantômes tantôt agréables, tantôt effrayants. Et on ne saurait plus douter, que ce ne soit là la même méthode, dont les moines chrétiens de l'Irlande ont fait usage à l'égard de ceux qu'ils conduisaient dans la caverne, qu'on nommait le purgatoire de saint Patrice, qui n'avait aucun rapport avec les mystères de Cérès Éleusine, comme l'a pensé M. Sinner 
. C'est proprement la faim, qui occasionne le délire où ces malheureux ne peuvent manquer de tomber, & dont quelques-uns ne sortent jamais plus, sans qu'on puisse les plaindre.

La diversité des animaux sacrés de l'ancienne Égypte a fait croire à des auteurs modernes p2.142 très peu instruits, que le fond de la religion y variait d'une province à l'autre. Mais il est aisé de s'apercevoir que le culte symbolique n'était qu'un culte secondaire, & que les animaux n'étaient que consacrés à ces mêmes divinités, que les Grecs & les Romains reçurent ensuite chez eux ; sans qu'il soit jamais venu dans l'esprit de quelqu'un de soutenir que la religion variait d'un quartier de Rome à l'autre, ou d'un quartier d'Athènes à l'autre, parce qu'on y voyait des temples de Vulcain, de Jupiter, de Minerve ou d'Apollon, auquel les Égyptiens avaient particulièrement consacré le loup 
. Cependant dans la préfecture lycopolitaine on n'adorait non plus le loup, qu'on adorait la chouette à Athènes, l'aigle à Rome, la belette a Thèbes ou la souris dans la Troade.

On se serait infiniment moins trompé, si l'on avait soutenu que les quatre grands collèges de l'Égypte n'ont point toujours été d'accord sur différents points d'histoire, de physique & d'astronomie : car cela me paraît bien avéré, & de la provient la contradiction qui existe entre les systèmes que les modernes leur attribuent. Pythagore, qui avait étudié à Thèbes, semble y avoir été imbu de deux opinions qui faisaient partie de sa doctrine secrète : il soutenait premièrement, que la terre est un astre ou une planète ; & il soutenait en second lieu qu'elle tourne autour du soleil, ce que son sectateur Philolaüs enseigna ensuite publiquement. Cependant il régnait en Égypte un autre système, qui, à peu de chose près, est le même que celui de Tycho Brahe : on y supposait la terre immobile, & p2.143 on y admettait le mouvement de Vénus & de Mercure autour du soleil, comme nous le savons par les commentaires de Macrobe sur le songe de Scipion.

Quoique ces deux hypothèses soient en partie contradictoires, il est possible qu'elles ont été admises par différents collèges à la fois. Alors toute la difficulté disparaît, & les choses se concilient d'elles-mêmes : comme on avait à Thèbes la liberté de penser ce qu'on voulait, on usait aussi de ce droit à Héliopolis, à Saïs & à Memphis. Si l'on demandait encore, ainsi qu'on l'a fait cent fois, pourquoi Ptolomée rejeta le mouvement de Vénus & de Mercure autour du soleil, malgré l'autorité de tous les prêtres de l'Égypte qui l'avaient observé, nous demanderions à notre tour pourquoi Tycho Brahe rejeta le système de Copernic. Les idées des hommes sont souvent inexplicables : ils voient la lumière & vont vers les ténèbres.

Sénèque suppose, sans la moindre preuve, qu'Eudoxe & Conon avaient fait pendant leur séjour en Égypte des recherches sur le sentiment des collèges touchant la nature & la théorie des comètes, sans avoir pu rien découvrir. D'abord il est possible que Conon & Eudoxe n'ont pas même pensé à la théorie des comètes ; & il y a bien de l'apparence que s'ils s'en étaient instruits, ils auraient encore trouvé les opinions extrêmement partagées ; car cette matière en était alors fort susceptible : tandis qu'on convenait généralement des principaux points de cosmographie, & les Égyptiens ne disputaient pas sur la cause des éclipses, qu'ils attribuaient à l'ombre, ni sur p2.144 la figure de la terre qu'ils faisaient ronde 
. Et s'il eût jamais existé la moindre communication entre eux & les Chinois, on n'aurait pas trouvé qu'à l'arrivée des jésuites, tous les prétendus lettrés de la Chine faisaient la terre carrée, & ignoraient la cause des éclipses. Ils imaginaient dans le ciel, dit le père Kircker, je ne sais quel génie qui mettait tantôt sa main droite sur le soleil, & tantôt sa main gauche sur la lune 
 ; alors on entendait d'abord battre des tambours & des chaudrons : les plus timides se cachaient dans des caves, & les empereurs tremblaient souvent sur leur trône.

On peut croire aisément que des opinions philosophiques n'ont jamais troublé en Égypte le repos du peuple ou agité l'État ; & nous avons fait voir aussi, que la diversité des animaux consacrés aux dieux n'a pas occasionné de guerre entre les provinces dans les temps où ce pays était gouverné par ses propres lois & sa propre police ; mais quand des conquérants lui ôtèrent tout cela ; quand on lui donna des lois nouvelles, & une police qui ne valait rien, alors on vit sans doute naître la haine & la jalousie entre des villes qu'on incitait les unes contre les autres, & ces factions éclatèrent d'une manière horrible. Warburton assure qu'on ne trouve, dans l'histoire, qu'un seul exemple de quelque démêlé semblable, mais s'il eût voulu s'instruire, il aurait trouvé jusqu'à quatre exemples, sans parler d'une espèce d'émeute excitée à l'occasion de ce Romain, qui avait tué un chat, & commis vraisemblablement d'autres excès, que les Égyptiens ne p2.145 pouvaient tolérer, & ils exposèrent leur vie pour en tirer vengeance : car ils étaient encore alors d'une opiniâtreté singulière, & même remarquable : on les regardait comme les seuls d'entre les hommes, qui eussent la patience de résister longtemps à la douleur de la question 
 ; & ils essuyaient souvent des tourments affreux plutôt que de trahir un secret ou que de payer le tribut, qu'exigeaient les Romains, auxquels ils ne croyaient rien devoir ; & la vérité est qu'ils ne leur devaient rien. Au reste, cette opiniâtreté différait extrêmement du véritable courage, & extrêmement encore de ce que nous appelons l'héroïsme.

Warburton, dont on vient de parler, soutient aussi que le combat des Tentyrites & des prétendus Ombites n'était pas l'effet d'une guerre de religion. Ce n'était pas, à la vérité, une guerre de religion comme on en a fait en France & en Angleterre, puisqu'il n'y eut qu'un seul homme de tué ; mais on y découvre cependant le même fanatisme mis en action par les mêmes vues d'intérêt que nous pouvons encore assez bien dévoiler, malgré les ténèbres qui semblent les dérober à nos yeux.

La dispute élevée au sujet des chiens & des brochets entre les Cynopolitains & les Oxyrinchites dégénéra en une véritable guerre : & les Romains, qui avaient alors beaucoup de troupes réglées en Égypte, auraient pu, s'ils avaient voulu, empêcher ces malheureux d'en venir aux mains, mais ils les laissèrent battre, p2.146 & quand ils furent affaiblis par leurs pertes mutuelles, on les châtia si cruellement, qu'ils n'eurent rien de plus pressé que de faire la paix.

Quand je dis que des vues d'intérêt ont pu être cachées ici sous l'extérieur de la religion & du zèle, il faut observer que cela est fondé sur ce qu'on lit dans les voyageurs modernes, de ces fréquents combats que se livrent les Arabes, qui habitent aujourd'hui les deux rives du Nil. M. Pococke nous parle d'un de ces combats dont il avait été témoin ; & ce ne sont point les animaux sacrés, dont il n'est plus question, qui excitent ces émeutes populaires parmi les mahométans de l'Égypte. Il est très commun en Europe même de voir régner de l'inimitié entre les villes qui se trouvent situées sur les bords opposés d'un même fleuve à de petites distances : car il n'est point possible que de telles villes soient également florissantes à la fois ; & c'est cette inégalité de fortune & de puissance, qui aigrit l'âme du vulgaire. 
Ce n'a été qu'en suivant jusqu'à présent le texte manifestement corrompu de Juvénal qu'on a supposé que ce furent les Ombites, qui se battirent contre les Tentyrites au sujet des crocodiles ; ce qui n'est assurément point vrai : car on comptait de Tentyre à Ombos plus de trente-sept lieues, & des villes si éloignées les unes des autres ne sauraient avoir, sous de si vains prétextes, de si grands intérêts à discuter. Le démêlé, dont il s'agit, s'est réellement élevé entre les Tentyrites & les habitants de Coptos, ville beaucoup plus voisine, & qui devint très riche, dès qu'on eut ouvert, dans le centre de la Thébaïde, une route qu'on sait avoir abouti à Bérénice ; de sorte que p2.147 toutes les marchandises des Indes, de l'Arabie & de la côte d'Afrique étaient apportées par des chameaux à Coptos, où on les embarquait en partie pour les expédier à Alexandrie. Ces flottes passaient sous les remparts des Tentyrites qui n'avaient aucune part à ce commerce, quoiqu'ils fussent d'ailleurs dans un état très avantageux, comme on le voit par les magnifiques débris de leurs temples, qui existent encore en partie.

Avant le règne des Ptolémées, lorsque les Égyptiens n'avaient tracé aucun chemin dans la Thébaïde, ni fabriqué une seule barque sur le golfe Arabique, il n'était point possible de prévoir que Coptos, située à l'écart du Nil, deviendrait un jour l'entrepôt du plus riche commerce de l'univers. Le bonheur inattendu de cette ville a pu inspirer beaucoup de jalousie à Tentyre ; & il n'est pas surprenant que de tels hommes se soient battus sous les Romains 
.

Quant aux Oxyrinchites & aux Cynopolitains, quoique leurs capitales se trouvassent à peu près à une distance de huit lieues, leurs préfectures étaient néanmoins limitrophes, ou séparées seulement par le Nil. Mais Cynopolis paraît avoir eu beaucoup moins de terrain cultivé, qu'Oxyrinchus, ville très florissante, & dont la fortune se soutint malgré les épouvantables révolutions arrivées en Égypte depuis Cambyse ; mais elle ne put se soutenir contre les moines chrétiens, qui la ruinèrent de fond en comble. On prétend qu'on y a compté p2.148 jusqu'à trente mille cénobites à la fois de l'un & de l'autre sexe ; & c'est là, suivant nous, une exagération très grossière. En général, l'abbé de Fleuri aurait dû mettre plus de critique dans ce qu'il a extrait des auteurs ecclésiastiques, & surtout de Rufin, sur ce singulier fléau qui désola l'Égypte depuis le troisième siècle.

Quand on supposerait qu'il y a eu dans la seule ville d'Oxyrinchus, alors métropole de l'Heptanomide, sept mille célibataires à la fois, au lieu de trente mille, cela était plus que suffisant pour la dépeupler à la longue, & la convertir enfin en une misérable bourgade, qu'on croit se nommer maintenant Bahnesé.
Les premiers moines de l'Égypte, qui remplacèrent les thérapeutes, dont ils avaient copié beaucoup d'observances, vivaient dans les déserts, & travaillaient pour vivre : or il fallait les laisser là, & non les recevoir dans les villes ; car quand on les reçut dans les villes, tout fut perdu. Leurs mœurs se corrompirent, & ils mirent le peuple à contribution par leurs quêtes : il paraît qu'on n'imagina alors d'autre moyen pour être à l'abri de ces continuelles vexations, que de se faire moine soi-même ; de sorte que c'était là un monstre qui se consumait à mesure qu'il croissait, & il devait périr d'une manière ou d'une autre. C'est une observation, que jamais les ordres monastiques ne sont plus près de leur ruine, que quand ils se multiplient beaucoup : car comme ces édifices n'ont pas de fondements, la première secousse les renverse, ou bien la seconde ; & cela arrive tôt ou tard.
On dit que les Anglais n'ont laissé subsister dans tout leur pays, qu'un seul couvent ; mais p2.149 les Turcs, qui gouvernent l'Égypte en aveugles, paraissent s'être reposés uniquement sur les Arabes du soin d'y extirper les monastères ; car il est sûr, comme M. Niebuhr l'insinue dans sa Description de l'Arabie, qu'il règne une singulière antipathie entre les bédouins & les moines, qui sont ordinairement fort maltraités, lorsqu'ils tombent entre leurs mains ; & on pille leurs maisons toutes les fois qu'on peut les piller : souvent même on les y tient assiégés si longtemps, qu'ils gagnent la lèpre ou le scorbut faute de rafraîchissements, comme des matelots dans un navire. Je crois qu'il existe encore de nos jours en Égypte une quarantaine de couvents hors de l'enceinte des villes ; & il paraît que leur nombre a toujours diminué en raison de celui des évêchés, qu'un ancien catalogue écrit en grec fait monter à quatre-vingt-deux 
, dont il n'en reste plus qu'onze, sans compter l'abouna d'Abyssinie, & un autre prélat copte qui réside à Jérusalem, ou son sort n'est point meilleur que celui des évêques qui demeurent en Égypte : ce sont des hommes obscurs & si pauvres, qu'ils ont à peine de quoi vivre ; car la nation copte, qu'on suppose être réduite à vingt-cinq ou trente mille familles, n'a pas de quoi les nourrir, ni les habiller décemment. Tout cela peut donner une idée de la manière dont les Turcs ont gouverné ce pays.
p2.150 On a déjà fait remarquer que le soulèvement des Égyptiens qui entreprirent de raser le labyrinthe, était aussi une fureur de religion très répréhensible. Mais il n'y a pas de doute que ce ne soit sous les Romains qu'on vit éclater ce fanatisme ; & c'est entre le règne d'Auguste & celui de Vespasien ou de Tite, que le labyrinthe fut en partie démoli : car Strabon en parle comme d'un ouvrage qui n'avait pas essuyé la moindre violence ; & Pline dit qu'il avait été singulièrement maltraité par ceux qui habitaient la ville d'Hercule & ses environs. Par là on voit clairement que c'est depuis l'époque du voyage de Strabon, que cet édifice avait tant souffert. Et c'est encore là un désordre que les Romains auraient pu prévenir, s'ils avaient voulu.

C'est en vain que quelques auteurs trop prévenus en faveur de l'ancienne Égypte ont tâché de justifier tout ce que le culte de ce pays, qu'on a appelé la mère des arts & l'école de la superstition, renfermait de vicieux, de ridicule & d'absurde. On dit que chez tous les peuples civilisés la religion change tellement de forme à la longue, qu'après cinq ou six mille ans on n'y découvre plus l'ombre de l'institution primitive, & on s'imagine que cela arrive par des causes dont l'effet est inévitable. Mais nous voyons tout au contraire, que la grande maxime des prêtres de l'Égypte, était qu'en fait de religion il ne faut absolument rien innover : & leur disciple Platon a si fort insisté sur cette maxime, qu'enfin il prétend qu'il faudrait avoir perdu l'esprit ou le sens commun, pour entreprendre de changer quelque partie du culte que ce soit 

p2.151 Les cérémonies & les sacrifices, dit-il, soit qu'ils viennent des anciens sauvages du pays, soit qu'ils aient été établis par ceux qui ont consulté les oracles de Delphes, de Dodone, d'Ammon, doivent rester ce qu'ils sont ; & il ne faut pas, ajoute-t-il, toucher à tout cela. Comme on découvre des idées semblables dans les discours préliminaires de Zaleucus & de Charondas, & dans les ouvrages de Cicéron, nous avons pu dire que les plus célèbres législateurs de l'antiquité, soit dans la théorie soit dans la pratique, ont été à cet égard d'un même avis. Aussi Solon, qui réforma toute la république d'Athènes, qui régla jusqu'aux endroits ou l'on pourrait planter des ruches & creuser des puits, ne dit-il point aux Athéniens un seul mot touchant leur religion 
. Car on ne saurait regarder sous ce point de vue ses lois sur les funérailles, & celles qu'il fit pour diminuer le luxe des enterrements, qui a été un mal général dans le monde : on dut déjà le réprimer à Rome par la vigueur des douze tables ; & on dit que rien n'affaiblira davantage à la Chine la puissance des Tartares, que les dépenses qu'ils font pour s'enterrer, si l'on n'arrête cette jactance qui leur est commune avec les anciens Scythes, par des règlements plus forts que ceux qui ont paru jusqu'à présent.

Tout ceci peut résoudre la question qu'on a faite tant de fois, lorsqu'on a demandé p2.152 pourquoi on trouvait chez plusieurs peuples de l'antiquité, des religions si folles & des lois si sages ? La raison en est, que la plus grande partie du culte religieux avait été imaginée dans des temps où les hommes étaient encore sauvages : les lois au contraire furent faites, lorsque la vie sauvage eut cessé. Or, la maxime de ne rien innover fit subsister chez des nations d'ailleurs bien policées beaucoup de pratiques religieuses qui venaient des barbares.

L'erreur des législateurs, dont on a parlé, consiste en ce qu'ils n'ont point distingué l'essence de la religion d'avec des choses purement accessoires. D'ailleurs, comme leurs lois les rendaient odieux à tous ceux qui étaient corrompus par le vice, ils ne voulurent pas accumuler les dangers sur les dangers, ni se rendre odieux encore à ceux qui étaient corrompus par là superstition. Le pharaon Bocchoris conçut l'idée d'ôter à la ville d'Héliopolis le bœuf sacré, connu sous le nom de Mnévis ; & cette seule idée lui fit perdre à jamais l'estime du peuple, qui nourrit des bœufs à Héliopolis & des lions, pendant plus de siècles que n'a subsisté l'empire romain. On croit que l'Apis ne disparut pour toujours de Memphis que sous le règne de Théodose ; & suivant M. Jablonski, le premier Apis avait été consacré en 1171 avant l'ère vulgaire : ainsi la succession de ces animaux dura quinze cent cinquante-un ans, & bien plus longtemps encore suivant nous, qui n'admettons point l'époque indiquée par M. Jablonski 
, parce qu'il nous paraît qu'en de telles choses il faut p2.153 plutôt adopter le sentiment de Manéthon que celui d'Eusèbe.

Comme en Égypte le régime diététique était relatif au climat, & comme beaucoup de fêtes & de cérémonies étaient relatives à l'agriculture, au débordement du Nil & à l'astronomie, les prêtres croyaient que ce culte devait être comme la nature elle-même, c'est-à-dire invariable. D'ailleurs, ils voyaient les terres extrêmement bien cultivées : il voyaient l'ordre & l'abondance régner dans les villes ; de façon qu'ils se mirent dans l'esprit, que ce pays ne serait jamais devenu si florissant, si la religion n'eût rien valu. Mais, sans parler de ce que l'on observe de nos jours, il est certain que l'antiquité nous offre le spectacle d'un grand nombre de contrées extrêmement florissantes, quoique la religion, qu'on y professait, ne fût qu'un tissu d'absurdités & de chimères également palpables. En de tels cas, la police & les lois sont tout.
Au reste, ce n'est pas le régime diététique de l'Égypte qu'on blâme, & ce ne sont point non plus les fêtes relatives à l'agriculture, qui ont mérité l'animadversion des philosophes, puisque ces usages à tous égards respectables, sont au contraire dignes des plus grands éloges. Mais nous parlons des désordres scandaleux commis dans le nome mendétique, du culte des animaux en général, de la licence qui régnait dans les processions & les pèlerinages, de la discipline que se donnaient les dévots, du peu de décence qu'on observait dans l'installation du bœuf Apis, des dépenses excessives qu'entraînait l'embaumement de certains animaux, & en un mot, de mille superstitions qui auraient dû empêcher qu'on ne rendît cet oracle si fameux, par lequel les p2.154 Égyptiens furent déclarés le plus sage de tous les peuples, comme on déclara Socrate le plus sage des hommes. La force de la vérité a pu faire parler en faveur d'un philosophe ; mais pour les Égyptiens, on n'a pu parler en leur faveur que par un grand sentiment de reconnaissance ; car les Grecs leur devaient les arts & les sciences. Et il tombe aisément dans l'esprit des écoliers de croire que leurs maîtres sont plus sages qu'eux, quoique cela ne soit pas toujours vrai.

C'est par rapport aux abus dont on vient de parler, que la maxime de ne rien innover est fausse & pernicieuse, d'après tout ce qu'en dit Platon. On pouvait laisser, à la rigueur, aux Égyptiens ce qu'on appelle le culte larmoyant, puisqu'un peuple si mélancolique devait être de temps en temps abandonné à sa mélancolie ; mais il ne fallait point permettre à de telles gens de se battre eux-mêmes dans les temples : car ceux qui surmontent jusqu'à ce point la nature, l'instinct & la raison, surmonteront tout ; & il n'y a point de forfait dont ils ne soient capables ; aussi observe-t-on en Italie que les processions des flagellants ne sont ordinairement composées que de scélérats.
La doctrine des Égyptiens sur l'état futur de l'âme semble avoir été compliquée ; & M. Mosheim s'est même imaginé qu'il régnait parmi eux deux opinions entièrement opposées 
, parce qu'ils n'a pu combiner les p2.155 écrivains de l'antiquité, qui prétendent que ce peuple adhérait à la métempsycose, avec d'autres écrivains de l'antiquité qui le nient. Mais cette contradiction qui existe bien sûrement entre les auteurs, n'exista jamais entre les Égyptiens, qui dans des temps fort éloignés ne paraissent pas même avoir eu connaissance du système de la transmigration des âmes. Et ce qu'on en lit dans Clément d'Alexandrie, Diogène Laërce, Philostrate, & le poèmandre du prétendu Hermès, ne dérive que d'Hérodote, qui s'est à cet égard trompé. Et on ne s'en étonnera pas, quand on connaît les erreurs manifestes où les Grecs & les Romains sont tombés en écrivant sur la religion des juifs, auxquels ils prêtaient différentes opinions, dont jamais les juifs ne s'occupèrent ; & cependant on ne cherchait point par là à les calomnier, puisqu'il y avait tant d'autres maux à dire d'eux : mais cela venait de la négligence ou du peu de soin qu'on avait pris pour s'instruire ; au point que les Romains ne connaissaient ni l'histoire, ni les dogmes du judaïsme, qu'ils toléraient dans Rome. Voudrait-on après cela nous persuader qu'un homme tel qu'Hérodote n'a pu se tromper en écrivant sur les dogmes des Égyptiens ? lui qui n'entendait pas leur langue, & qui s'était abandonné aux interprètes, qu'on sait lui avoir conté sur le seul article des pyramides des choses que les enfants même ne croient plus.

Il est sûr que ceux qui adoptent strictement le système de la transmigration des âmes, comme les Thibétains & les Indous, ne se soucient pas du tout de conserver les corps morts : ils les brûlent d'abord, ou les laissent corrompre en terre, tandis que les Éthiopiens p2.156 & les Égyptiens faisaient tout ce qu'on peut humainement faire pour les conserver. Et voilà pourquoi ils avaient la mer en horreur : car ceux qui s'y noyaient, ne pouvaient être embaumés sans un extrême hasard, sur lequel on ne comptait pas. Cependant comme ils naviguaient sans cesse sur le Nil, on avait établi des prêtres particuliers, qui devaient repêcher les cadavres, & les changer en momies aux frais du public. Ainsi on risquait prodigieusement en naviguant sur l'Océan. Cette opinion était très bonne aussi longtemps qu'on n'avait point de marine, & qu'on ne voulait pas en avoir ; mais lorsque d'autres temps amenèrent d'autres circonstances, cette opinion ne valut plus rien ; & il fallut bien la mitiger, tout comme chez les Grecs & les Romains, qui avaient été assez inconsidérés pour l'adopter.

Une prière qu'on récitait pour quelques morts en Égypte, & que Porphyre a conservée 
, prouve, selon nous, de la manière la plus claire, qu'on n'y adhérait pas du tout à la métempsycose, ni à celle qu'on nomme fatale ou physique, & qui exclut les peines & les récompenses, ni à celle qu'on nomme morale ou réelle, & qui n'exclut ni les unes ni les autres. Plutarque fait assez entendre qu'on se trompe, lorsqu'on croit que les âmes humaines passaient dans le corps des animaux sacrés. Et en effet les Égyptiens auxquels on prête cette opinion, n'en avaient jamais ouï parler, non plus que les juifs n'avaient entendu parler de l'adoration du cochon & de l'âne, que des écrivains de l'antiquité p2.157 leur ont imputée. Si les Égyptiens, dis-je, eussent pense sur toutes ces choses comme les bramines, on ne les aurait pas vu manger la chair des animaux, & offrir en victimes des bœufs, des veaux, des chèvres, des brebis, & une infinité d'autres espèces animales, que les bramines n'oseraient jamais manger, & bien moins, tuer, sous peine d'être châtiés dans l'autre monde 
, & couverts dans celui-ci de toute l'ignominie qu'on réserva pour les poulichis & les patiah, deux sortes d'hommes fort remarquables ; & sur lesquels on devrait nous procurer de nouveaux éclaircissements ; car j'ai déjà eu occasion d'observer qu'il s'est glissé des fables dans ce qu'en rapportent les voyageurs, qui devraient témoigner moins d'aigreur envers ceux qui examinent leurs relations à l'aide de la saine critique ; car cela est absolument nécessaire pour empêcher qu'on ne remplisse encore l'Europe de mensonges aussi grossiers que ceux qui concernaient les géants de la Magellanique. Au reste, c'est sans fondement qu'on pourrait supposer que ces poulichis & ces patiah représentent aux Indes deux tribus égyptiennes : celle qu'Hérodote nomme la caste des bateliers, & celle qui gardait les animaux immondes comme les cochons.

D'un autre côté, les Indiens diffèrent extrêmement des Égyptiens en ce qu'ils ne sont pas circoncis ; & en ce qu'ils admettent un enfer dans la partie la plus basse de l'Onderah, & en ce qu'ils admettent encore des châtiments p2.158 éternels pour de certains crimes comme le suicide & la bestialité 
.

Les Égyptiens rejetaient absolument l'éternité des peines, & ne croyaient qu'au purgatoire, appelé en leur langue amenthès ; mais de cet endroit aucun chemin ne conduisait directement au ciel, & tous ceux qui entraient dans l'amenthès, devaient un jour ressusciter, & ranimer le même corps ou la mène matière qu'ils avaient animée la première fois.

Suivant la théologie égyptienne les philosophes & ceux qui avaient embrassé la vertu la plus rigide, étaient les seuls dont l'âme allait directement habiter avec les dieux, sans passer par le purgatoire, & sans jamais être sujette à la résurrection ; & il faut observer que ce n'est qu'en ce point-là que leurs dogmes se rapprochent tant soit peu de la croyance des Indous.

Dans les cérémonies funéraires de l'Égypte on faisait au nom de quelques morts une confession publique, par laquelle on déclarait p2.159 qu'ils avaient constamment honoré leurs parents, qu'ils avaient suivi la religion de l'État, que leur cœur ne fut jamais souillé par le crime ni leurs mains teintes de sang humain au milieu de la paix, qu'ils avaient conservé religieusement & restitué de même les dépôts qui leur étaient confiés, & qu'enfin pendant tout le cours de leur vie, ils n'avaient fait tort à personne.

Il est manifeste que toutes ces conditions étaient absolument indispensables à ceux qui espéraient de pouvoir échapper à l'amenthès ou au purgatoire. Et il me paraît que cette doctrine sur les devoirs de l'homme & du citoyen est un extrait de celle qu'on lisait dans les petits mystères, où on la voyait probablement gravée sur deux tables de pierre : car les Grecs nous disent de la manière la plus positive, qu'on apportait en présence des initiés deux tables de pierre ; & cette circonstance explique une infinité de difficultés.

Nous sommes ici historiens : nous rendons compte des opinions, sans vouloir précisément indiquer ce qu'elles contenaient de bizarre ou d'inutile : car il était inutile sans doute de faire revenir une seconde fois les âmes de l'amenthès sur la terre ; & par là on eût osé la singulière distinction entre ceux qui devaient ressusciter, & ceux qui ne ressuscitaient pas. Cependant tout le monde se faisait embaumer par précaution ; & Plutarque dit qu'il y avait aussi en Égypte deux endroits où l'on cherchait à se faire enterrer préférablement à d'autres, comme les environs de Memphis, & les environs d'Abydus. Mais nous avons déjà remarqué que les momies, très communes dans le voisinage de Memphis, sont au contraire très rares vers Mad-funé, ce qui signifie ville ensevelie, soit p2.160 qu'on ne puisse plus pénétrer dans les souterrains à cause d'une montagne de ruines qui les couvre, soit que le nombre des personnes, qui y ont fait porter leur corps, n'ait pas été aussi considérable qu'on se l'imagine. C'est proprement à el-Berbi que doit avoir existé le fameux temple d'Abydus ; mais on en a enlevé jusqu'aux bases des colonnes : car les Turcs & les Arabes scient ces colonnes pour en faire des pierres de moulins ; & voilà jusqu'où s'étend leur passion pour les antiquités.

M. Niebuhr, qui avait été envoyé par le feu roi de Danemark en Arabie, croit avoir découvert un troisième cimetière égyptien, sur une montagne, qui est éloignée de dix-neuf grandes lieues de l'endroit où l'on passe aujourd'hui la mer Rouge à pied, sans avoir, pendant le reflux, de l'eau jusqu'à la moitié de la jambe.

Il est fort remarquable qu'on découvre des monuments égyptiens si avant dans l'Arabie pétrée, & il serait encore bien plus remarquable, s'il était vrai, comme ce voyageur le prétend, qu'il a existé dans ces environs toute une ville égyptienne, qui y possédait des terres bien cultivées 
 ; quoiqu'aucun géographe, ni aucun historien n'en ait parlé. Les habitants d'Héronpolis ou de la ville des héros ont pu porter quelques-unes de leurs momies à deux lieues au-delà de ce que nous appelons la p2.161 montagne taillée ou le Gebel-el-Mokateb, mais on n'a jamais ouï dire que les Égyptiens se soient servis de pierres sépulcrales, que M. Niebuhr nomme leichensteine, & dont on ne voit pas la moindre trace dans les Champs-Élysées ou le grand cimetière, qui est entre Sacckara & Busiris, & sur lequel l'imagination des Grecs s'est étrangement exercée. Le Cocyte, ce fleuve si redoutable, n'est qu'un chétif petit canal, qui dérive du Nil ; & le Lethé est un autre canal encore plus petit que le Cocyte. Si les Égyptiens choisissaient volontiers cet endroit pour leur sépulture, c'est qu'ils aimaient être enterrés dans le voisinage des pyramides, qui auraient pu réellement embellir les descriptions que les mythologistes grecs ont faites de ce cimetière ; & il est difficile de savoir pourquoi ils n'ont jamais parlé de ces monuments, qui étaient des objets d'une toute autre importance que deux fossés. Cependant quand on est au milieu des Champs-Élysées, on voit d'un côté les grandes pyramides & de l'autre les petites ; mais il ne faut pas inférer qu'elles n'étaient point encore bâties du temps d'Orphée ou d'Homère, parce que ni l'un ni l'autre n'en a dit un mot.

On n'a pu découvrir que les Égyptiens aient eu des livres qu'ils attribuaient à des auteurs inspirés ; mais les grands collèges faisaient paraître sous le nom de Thoth ou de Hermès, tous les ouvrages qui concernaient la religion, car aucun prêtre, ni aucun particulier n'écrivait en son propre nom sur de telles matières. Au reste, le peuple regardait comme sacrés tous les livres relatifs à la jurisprudence, à l'histoire & à l'astrologie ; & surtout lorsqu'ils avaient été rédigés ou calculés par des pharaons mêmes ; mais les traités d'astrologie ne paraissaient pas sous le nom de Thoth ; & on y p2.162 nommait les auteurs, comme Suchis, Pétosiris ou Nécepsos 
, le grand promoteur de cette superstition, qu'on ne pourra jamais déraciner de l'esprit des Orientaux. Et nous venons de voir Kérim Kan conquérir la Perse, & être accompagné dans toutes ses expéditions par des astrologues, précisément comme Alexandre, qui prit des astrologues en Égypte, ainsi qu'on prend des pilotes pour se conduire sur des plages inconnues, & si l'on en croit Quinte Curce, ils lui rendirent de grands services à l'occasion d'une éclipse de lune, qui est très célèbre dans l'histoire ancienne ; mais le récit d'Arien diffère a cet égard beaucoup de celui de Quinte Curce 
.

Nous connaissons par Clément d'Alexandrie le sujet de quarante-deux livres hermétiques, adoptés par les grands collèges. On ne regrette pas la perte du premier volume, parce qu'il ne renfermait que les psaumes des Égyptiens ; mais on regrette beaucoup le second, qui prescrivait aux rois la manière dont ils doivent se conduire, & dont nous aurons encore occasion de parler ailleurs. Il serait à souhaiter qu'on nous eût au moins conservé un extrait du huitième & du neuvième tome de cette collection, où l'on traitait de la cosmographie & ensuite de la p2.163 géographie, que quelques auteurs ont regardée comme la science favorite des Égyptiens. Cependant il est bien certain que leurs lumières ont dû être à cet égard très bornées. Et le tout se réduisait, comme on l'a dit, à quelques pratiques de géométrie pour lever des plans ou des cartes, ce que les Chinois n'ont jamais su, & on ne pouvait, avant l'arrivée des missionnaires, donner le nom de carte à des morceaux de papier chargés de quelques caractères mis au Nord ou au Sud d'une rivière, & l'on ne reconnaissait ni le local, ni les distances, ni les positions relatives des endroits, qui étaient également au midi, ou également au septentrion ; & l'empereur Kan hi dut employer des Européens pour avoir de son pays une carte qu'on sait être encore très éloignée de la perfection ; puisque la latitude même de Pékin y est fautive, & la longitude de cette ville peut être regardée comme incertaine ; hormis qu'on n'ait fait depuis l'an 1730 de nouvelles observations, dont je n'ai point de connaissance.

S'il était parvenu jusqu'à nous quelque traité de cosmogonie écrit par de véritables Égyptiens, on pourrait parler avec quelque précision sur cette matière, qu'on a voulu inutilement éclaircir à l'aide de plusieurs ouvrages supposés, comme les hymnes d'Orphée, la théogonie d'Hésiode & les fragments de Sanchoniathon, par lesquels Philon a tâché d'illustrer sa ville de Byblos en particulier & toute la Phénicie en général, sans se soucier de l'histoire qu'il ignorait, ni de la vérité qu'il n'avait pas à cœur. Le plus habile de tous ces faussaires ou de ces pseudonymes pourrait bien être celui qui a forgé les hymnes d'Orphée, où l'on croit p2.164 au moins reconnaître quelques faibles traces de la doctrine de l'Égypte 
, que les Grecs & surtout Platon ont singulièrement défigurée, soit parce qu'ils n'entendaient pas bien la langue de ce pays, soit parce qu'ils la traduisaient mal & par des termes qui n'étaient rien moins que synonymes, à peu près comme cela est arrivé encore au commencement de ce siècle par rapport aux Chinois ; & on sait combien on a disputé sur la signification de deux mots, Tien & Chang-ti. On vit alors une chose assez remarquable : on vit un Tartare, qui voulut mettre d'accord tous les théologiens, en déclarant malgré la décision du pape, que les Chinois ne sont point idolâtres. Mais on peut bien s'imaginer, que ce Tartare eût été à son tour très embarrassé, si on l'avait contraint d'expliquer d'une manière claire & intelligible ce que c'est qu'un idolâtre : car il n'y a point d'apparence qu'il eût raisonné sur tout cela avec autant de subtilité que quelques illustres écrivains juifs, qui, comme Abravanel, ont décidé qu'il y a dix espèces d'idolâtrie, ni plus, ni moins ; mais ils ont sans doute oublié la onzième, qui consiste à faire l'usure & à rogner les monnaies, car, si les avares ne sont point idolâtres, personne ne l'est.

Il ne faut pas croire, quoi qu'on en ait pu dire, que jamais les Égyptiens se soient servis du terme de Typhon pour désigner ce mauvais génie, qu'ils appelaient en leur langue tantôt p2.165 Seth, tantôt Baby ou Papy, & qui ne saurait avoir aucun rapport avec les grigry des nègres. Mais, en examinant plusieurs fables, qui concernent le Typhon qu'on disait être toujours allié avec une reine éthiopienne, nommée Azo, je ne doute plus que ce fantôme mythologique ne vienne des anciens sauvages de l'Éthiopie, qui avaient probablement inventé quelque instrument fort grossier & fort bruyant pour chasser le Baby ; car on a découvert dans la Sibérie, le long des côtes de l'Afrique & dans le nouveau monde jusqu'à l'opposite de la terre du feu, une infinité de nations qui emploient des crécelles, des sonnailles, des tambours ou des courges remplies de cailloux, pour éloigner les esprits malfaisants, dont les sauvages se croient souvent assiégés pendant la nuit, & dès qu'il leur survient quelque indisposition, ils doivent être exorcisés par les jongleurs ; ce qui ne se fait jamais sans un bruit épouvantable, dont le malade est d'abord étourdi.

Comme les Égyptiens ont témoigné, on ne dira point de la constance, mais de l'opiniâtreté, à retenir leurs anciennes coutumes religieuses, on peut être à peu près certain que l'instrument dont se servaient les Éthiopiens pour écarter le Baby, a été le sistre, qu'on voyait paraître dans toutes les cérémonies où chaque assistant en portait un à la main. Et Bochard a même prouvé que dans des siècles très éloignés toute l'Égypte a été surnommée la terre des sistres, qui, comme nous avons dit, n'étaient point des instruments de musique, que les célèbres musiciens d'Alexandrie, dont parle Ammien 
, aient jamais p2.166 pu employer dans leur concert. Au temps de Plutarque, le petit peuple de l'Égypte croyait encore que le bruit du sistre fait fuir le Typhon 
, dont la puissance diminua cependant à mesure que la raison fit des progrès, comme cela arrive dans tout les pays du monde : car ce n'est que chez des nations, ensevelies dans la barbarie, ou dans la vie sauvage, que les mauvais génies sont formidables. Au reste, il est prouvé par des monuments qu'on voyait dans les villes d'Apollon & de Mercure, que les Égyptiens ont soumis le pouvoir du typhon au pouvoir de l'être suprême. Et les fables sacerdotales nous représentent ce monstre comme noyé dans le lac Sirbon, où on le précipita dès qu'il fut touché de la foudre. Il faut observer encore qu'on lui a toujours attribué plus d'influence dans les effets naturels que dans les affections de l'âme humaine : c'était lui qui déchaînait les vents brûlants, qu'on sait être dans ce pays extrêmement nuisibles : c'était lui qui produisait les sécheresses extraordinaires, & enveloppait les environs de Péluse de brouillards étouffants ; c'était lui enfin qui régnait sur la Méditerranée où il excitait ces trombes qui portent encore son nom aujourd'hui parmi les marins.

De tout ceci on pourrait conclure que les anciens Égyptiens ont été beaucoup plus embarrassés d'expliquer l'origine du mal physique que l'origine du mal moral. Il est aisé p2.167 d'admettre que des êtres, qu'on suppose nés libres, ne doivent chercher qu'en eux-mêmes la source des vices & des vertus : cette opinion est à la portée du peuple ; mais les secousses de la nature, que les hommes ne peuvent ni produire, ni arrêter, & qui renversent également l'innocent & le coupable, diffèrent à les yeux beaucoup du mal physique, que produit le désordre des passions.

Après tout cela il est presque incroyable que dans un livre intitulé Observations critiques sur les anciens peuples, M. Fourmont ait voulu démontrer sérieusement que le typhon des Égyptiens a été le patriarche Jacob des juifs 
. Cette chimère vaut elle seule toutes les chimères de Huet, du père Kircher & de Warburton. Des fables allégoriques, conservées dans Plutarque, pourraient faire croire que les Égyptiens regardaient les Hébreux comme une race méchante & typhonique ; mais ces allégories n'ont eu cours vraisemblablement que parmi le petit peuple, & ne paraissent point être extraites des livres des prêtres, où, suivant Joseph, on ne disait autre chose, sinon que les juifs avaient été réunis dans Avaris, qu'on appelait aussi la ville de Typhon, dont la situation est un point qui intéresse la géométrie, & qui intéresse encore bien davantage l'histoire : cependant personne jusqu'à présent n'en a pu indiquer l'emplacement. Mais, suivant nous, Avaris est la même ville que Séthron, dont le district formait la petite terre de Gosen : car jamais les juifs n'ont occupé la grande, plus méridionale de quarante-six lieues, & qui appartenait à p2.168 une ville nommée Heracleopolis magna. La petite terre de Gosen au contraire appartenait à Heracleopolis parva ou Séthron dans le Delta 
.

La victoire mythologique, que les dieux avaient remportée sur le Typhon, peut en un certain sens avoir du rapport à l'expulsion des rois bergers, & en un autre au desséchement de la Basse-Égypte par le moyen des canaux, avant l'ouverture desquels cette partie n'était point habitable, & il a dû s'en élever des brouillards extrêmement pernicieux. Indépendamment des autres causes, auxquelles nous avons déjà rapporté l'origine de la peste en Égypte, il faut observer que les deux chaînes de montagnes, qui bordent cette contrée depuis les cataractes jusqu'à la hauteur du Caire, en forment une vallée longue, profonde & étroite où l'air ne pouvant circuler comme en un pays de plaine, est par là même sujet à s'altérer. Et cette vallée fait d'ailleurs trois ou quatre coudes, de sorte que le vent ne peut la parcourir en ligne droite. C'est ainsi que l'irrégularité des rues de Constantinople & leur peu de largeur y entretiennent souvent l'épidémie ; parce que p2.169 le courant d'air manque de force dans ces détours étroits pour entraîner le principe de la contagion. Les anciens ont cru qu'en Égypte le vent ne pouvait même se faire sentir assez sur la superficie de la terre, pour produire une agitation considérable dans les eaux du Nil ; mais ils auraient dû se contenter de dire que les navires, qui veulent remonter ce fleuve à la voile, sont surpris des calmes fréquents. Au reste il est certain, comme Aristote le prétend, qu'anciennement le Nil n'avait qu'une seule embouchure naturelle 
 : toutes les autres ont été faites de mains d'hommes ; & ce n'est point sans affectation qu'on a porté le nombre de ces bouches jusqu'à sept pour les égaler aux planètes : mais jamais les Égyptiens ne consacrèrent la bouche Tanitique au Typhon, comme on a pu le croire jusqu'à présent : la prétendue horreur, qu'ils avaient pour la Tanitique, provenait uniquement de ce que les usurpateurs, qu'on nomme les rois bergers, y habitaient : & cet endroit a toujours été fort exposé aux incursions des Arabes pasteurs ; on y trouve même encore de nos jours une horde de Bédouins, qui font paître leurs bestiaux jusques dans ce district, qu'on a appelé la petite terre de Gosen.

Comme notre but n'a été que de faire sentir en quoi la religion de l'ancienne Égypte différait essentiellement de la religion de la Chine, on nous dispensera d'entrer dans de longues p2.170 discussions sur les panégyres ou les fêtes, dont le nombre n'a point été aussi prodigieux qu'il paraît d'abord l'être : car toutes les provinces ne célébraient point ces solennités à la fois, & il y en a plusieurs, qu'on regarde comme différentes, quoique elles aient peut-être été au fond les mêmes. La fête des bâtons, qu'on avait fixée à l'équinoxe d'automne, est probablement la même qu'on célébrait à Paprémis dans le Delta, où les dévots se livraient une espèce de combat avec des perches ou des bâtons, dont Hérodote dit avoir été témoin, & on lui assura qu'il n'y avait jamais personne de tué. Ainsi cette folie, quelque grande, quelque répréhensible qu'elle ait été, ne doit cependant point être mise en parallèle avec les combats des gladiateurs en Italie. La fête, qu'on célébrait au lever de la canicule, ne semble pas avoir différé de la fête des lampes qui concernait la ville de Saïs. Enfin, ce que les Grecs ont nommé les Niloa, & les Romains les jours de la naissance d'Apis, coïncidaient avec la fête qu'on solennisait au solstice d'été, comme Héliodore s'en explique positivement C'est alors que toute l'Égypte offrait le plus beau spectacle qu'on pût y voir pendant le cours de l'année : c'est alors que des hommes naturellement sombres & rêveurs faisaient au moins de grands efforts pour surmonter leur mélancolie. M. Niebuhr dit avoir observé que les Égyptiens modernes ne sont jamais véritablement joyeux, lors même qu'ils tâchent de l'être, & je crois qu'il en était à peu près ainsi dans l'antiquité : quoique les prêtres n'eussent rien négligé pour rendre leurs théophanies, leurs panégyres, leurs pompes très divertissantes, & c'est ce qu'Ovide nomme les délices du Nil. Les anciens médecins, qui ordonnaient p2.171 à de certains malades de faire le voyage d'Alexandrie pour se guérir, n'espéraient sûrement point tant de la bonté de l'air, que de la diversité des objets singuliers & des spectacles que l'Égypte offrait souvent, où la débauche la plus grossière n'était que trop mêlée. Cependant on doutera toujours, quoiqu'en ait dit Juvénal 
, que les indigènes du pays aient constamment porté la dissolution au même point où la portèrent les Grecs de Canope ; car il ne paraît pas qu'il y ait eu dans le monde entier un endroit comparable à Canope. Quant à Alexandrie Polybe assurait que de son temps on n'y trouvait pas d'autres honnêtes gens que les Égyptiens indigènes, qui formaient à peine la troisième partie des habitants : tout le reste était un mélange de Grecs, de juifs, & d'hommes ramassés dans la boue des différentes contrées de l'Europe & de l'Asie.

Outre le sabbat, que les Égyptiens paraissent avoir observé fort régulièrement, ils avaient une fête fixe à chaque nouvelle lune, une au solstice d'été, une au solstice d'hiver, une troisième à l'équinoxe du printemps, & une quatrième à l'équinoxe d'automne. Toutes leurs autres fêtes, hormis celle qui répondait au lever de la canicule, étaient mobiles, & les prêtres seuls savaient dans quel ordre elles devaient s'arranger ; ce que les particuliers ne pouvaient même prévoir, car cela dépendait de différentes combinaisons souvent arbitraires : ils transféraient, comme ils voulaient, les fêtes qui coïncidaient dans des néoménies ou dans les jours équinoxiaux & solsticiaux.
p2.172 Aucun savant moderne n'a pu expliquer pourquoi ces prêtres de l'Égypte retinrent avec tant d'opiniâtreté l'usage de l'année vague dans les affaires de religion. Ils exigeaient un serment horrible de tous les rois au moment de leur inauguration, par lequel ces princes promettaient & juraient de ne pas abolir l'année vague, qui était trop courte de cinq heures, quarante-huit minutes & trente-sept secondes, faute d'un jour intercalé en quatre ans 
.

Les juifs, les plus mauvais astronomes qui aient jamais existé, si l'on en excepte peut-être les Chinois, tenaient de temps en temps un conseil secret, pour savoir s'ils ajouteraient à leur année lunaire un mois, ou s'ils ne l'ajouteraient point. Or dans ce conseil ils n'admettaient ni le roi, ni le grand-prêtre ; parce que le grand-prêtre avait intérêt qu'on n'intercalât pas ; le roi au contraire avait intérêt qu'on intercalât. Ainsi le suffrage ou la voix délibérative de l'un & de l'autre était nécessairement suspecte 
. Là-dessus je me suis imaginé que le souverain était à peu près dans le même cas en Égypte, & les prêtres se souvenaient fort bien de ce qui était arrivé lorsqu'on ajouta cinq jours à l'année ; car alors les pharaons déclarèrent qu'ils choisissaient un de ces cinq jours pour se reposer, & ils ne vaquaient à p2.173 aucune affaire, dit Plutarque. D'un autre côté, l'ordre sacerdotal prétendait conserver le droit de dresser le calendrier ; ce que lui seul pouvait faire aussi longtemps que l'année vague subsistait, & il n'en résultait d'ailleurs aucun désordre dans la vie civile : car tout ce qui avait du rapport à l'agriculture & au débordement du Nil, était fort exactement réglé par des fêtes immobiles, qui indiquaient au peuple les nouvelles lunes, les équinoxes & les solstices. Enfin, c'est de l'Égypte que la Grèce & l'Italie avaient reçu les deux seuls calendriers supportables dont on y ait fait usage. Lucain dit que César, après avoir soupé avec Cléopâtre, se vanta que l'année julienne ne le céderait en rien aux fastes d'Eudoxe :
Nec meus Eudoxi vincetur fastibus annus.

Mais il n'y a pas d'apparence qu'un homme qui avait soupé avec Cléopâtre, ait parlé de toutes ces choses ; & d'ailleurs Eudoxe avait étudié chez les Égyptiens, & César employa un Égyptien même : ainsi il ne pouvait se vanter tout au plus que de sa bonne volonté.

Je terminerai cet article par quelques considérations sur le prétendu zèle à faire des prosélytes, qu'on attribue aux Égyptiens, parce qu'on trouve dans différentes contrées une infinité de temples, où le service divin se faisait précisément, suivant les rits isiaques, par des prêtres rasés, vêtus de lin, & dont la probité était très suspecte. Mais jamais les véritables Égyptiens ne se soucièrent de faire des prosélytes ; & ce sont des Grecs asiatiques qui ont porté le culte d'Isis dans les îles de l'Archipélague, à Corinthe, à Tithorée, & dans presque toutes les villes d'Italie, où l'on p2.174 recevait les néophytes sans les soumettre à la circoncision, qu'on regardait en Égypte comme une opération indispensable. Quelques temples d'Isis, tels que celui de Bologne, peuvent avoir joui de revenus fixes, parce qu'ils étaient fondés par des familles romaines, ou par de riches affranchis ; mais la plupart des autres n'étaient desservis que par des prêtres mendiants, qui heurtaient aux portes avec leurs sistres ; & ils faisaient croire au vulgaire qu'il n'y avait point de différence entre commettre un énorme sacrilège, & leur refuser l'aumône 
. Ce mal vint bientôt à son comble, sans que la police, qui voulait l'arrêter au moins à Rome & en Italie, ait pu y réussir ; parce que le Sénat & les empereurs employèrent d'aussi mauvais moyens pour extirper les isiaques, que pour extirper les juifs & les astrologues.

Au reste, nous ne voulons pas nier absolument que sous les règnes des Ptolémées, il ne se soit mêlé de temps en temps parmi ces vagabonds, & même parmi les galles des vrais Égyptiens, que la pauvreté persécutait chez, eux, & qui étaient des gens de la lie du peuple, dont toutes les espérances se fondaient sur la crédulité & la superstition.
@
SECTION VIII

De la religion des Chinois

@
p2.175 Ceux qui ont tenté de mettre de l'ordre dans ce nombre prodigieux de religions, qu'on sait avoir régné dans le monde depuis son origine, jusqu'au temps de l'empereur Auguste, croient qu'on peut les réduire en trois classes ; c'est-à-dire, le barbarisme, le scythisme & l'hellénisme. Je n'examinerai point si cette distinction a été bien ou mal faite, & si ce cercle a assez de circonférence pour embrasser toutes les espèces & toutes les variétés : mais on a certainement dû établir une classe particulière, où l'on pût rapporter le culte que les colonies scythes ou tartares introduisirent dans tant de contrées sauvages ; & on ne saurait plus douter aujourd'hui que la religion des anciens Chinois n'ait été une branche du scythisme, qui était approprié au caractère d'un peuple grossier, inquiet, ambulant ou nomade, mais qui ne convenait guère à une société paisible & bien policée. Aussi jamais les Tartares n'ont-ils conservé leur religion, lors même qu'ils ont su conserver leurs conquêtes ou leurs établissements ; & c'est par cette même raison que la Chine a adopté le culte indien, quoique ce pays situé aux extrémités de notre continent, & comme séparé du reste du monde, aurait dû retenir, à ce qu'il semble, p2.176 beaucoup mieux qu'aucun autre, ses institutions nationales ; mais elles manquaient de force.

J'entrerai d'abord dans quelques discussions sur le plus ancien monument des Chinois, qui est indubitablement la table de l'Y-King dans laquelle M. de Leibnitz a cru voir les éléments de l'arithmétique binaire ; mais la conjecture de ce grand homme est beaucoup trop ingénieuse. Et il y a lieu d'être surpris de ce que lui qui connaissait l'histoire des anciens Germains, n'ait pas trouvé aussi chez eux une espèce d'Y-King, qui n'est assurément autre chose que la table des sorts ; & je crois que, dans l'antiquité, presque tous les Scythes ont fait usage de cette divination. L'Y-King des Chinois renferme soixante-quatre marques composées de lignes droites, dont les unes sont brisées & les autres entières. Or celui qui consulte le sort, prend en main quarante-neuf baguettes, & les jette à terre au hasard : alors on observe en quoi leur position fortuite correspond aux marques de l'Y-King ; & on en augure bien ou mal, suivant de certains points dont on est d'accord ; & c'est Confucius qui a prescrit le plus de règles pour ce genre de sortilège, ce qui a fait un tort infini à sa réputation, aux yeux de tous les véritables philosophes, & même de ceux qui peuvent lire sans préjugés & sans prévention l'histoire de la Chine. 
Que les anciens Germains aient eu des baguettes, qu'ils jetaient tout comme les Chinois les jettent encore aujourd'hui ; c'est un fait dont nous sommes bien exactement instruits par Tacite 
 ; & j'ai déjà eu occasion de p2.177 démontrer ailleurs, que c'est là l'origine des premiers buchstaben, terme qu'on a conservé jusqu'à nos jours, quoiqu'il signifie maintenant des choses très différentes.

La manière dont d'autres nations scythiques, fixées dans le nord de l'Europe, ont jeté les runes, n'a différé en rien de la pratique décrite dans le quatrième livre d'Hérodote 
, qui dit que les Scythes n'avaient de son temps d'autre divination que celle qu'on emploie dans la plupart des pagodes de la Chine, où le prototype de la rabdomancie est attaché contre un mur 
. Ceux qui veulent interroger le sort, opèrent comme on vient de le dire ; & on observe en quoi leur jet s'accorde avec les traits de l'Y-King, où il n'est, par conséquent, non plus question de l'arithmétique binaire que de l'algèbre ; & le terme de grimoire eût été ici appliqué beaucoup plus heureusement par M. de Leibnitz, qui était en correspondance, comme on sait, avec les jésuites de p2.178 Paris, & surtout avec le père Bouvet : cependant ces religieux lui ont laissé ignorer que les Chinois n'emploient leur Y-King qu'à des sortilèges très répréhensibles, & si ce philosophe eût été instruit de toutes les circonstances, comme on l'est maintenant en Europe, il eût d'abord changé d'idée : car jamais homme ne fut plus éloigné que lui de chercher la réalité dans de vaines superstitions. Et lorsqu'il entreprit de justifier les Chinois sur quelques imputations qu'on leur faisait alors, il avoua ingénument qu'on ne peut trouver dans leurs livres, qu'ils aient eu de véritables notions sur la création du monde 
 ; ce qui affaiblit leur déisme. Car ceux-là sont encore éloignés d'être déistes, qui ne reconnaissent pas dans l'Éternel le fabricateur libre de l'univers, & le maître de la nature, comme parle Newton.
Lorsque le père Mersenne fit imprimer, qu'il connaissait jusqu'à douze athées en une maison de Paris, & que le nombre total montait à soixante mille dans cette ville, la police vint arrêter les exemplaires de son ouvrage : on y inséra des cartons, & cette calomnie grossière, hasardée par un moine mendiant, qui vivait aux dépens du public, fut rayée. Mais on n'usa pas de cette précaution à l'égard du traité de Longobardi, autre moine, qui n'accusait point d'athéisme cinquante ou soixante mille hommes, mais tous les lettrés de la Chine en général. D'abord une imputation de cette nature ne put jamais provenir d'un principe de charité ; car elle est pour cela trop atroce, & plus elle est atroce, plus elle devrait être démontrée p2.179 clairement : cependant rien au monde n'a moins été démontré. Ces prétendus lettrés sont des personnages dont l'ignorance est très profonde : ils disputent souvent sans se comprendre les uns les autres ; & comme ils ne sauraient plus alors se servir de leur langue, ils ont recours à leur éventail avec lequel il tracent le caractère des mots dont il veulent indiquer le sens. Enfin, jamais idiome ne fut moins propre à discuter des sujets de métaphysique que le chinois, appelé par les voisins mêmes de la Chine la langue de confusion : parce que les obscurités & les équivoques y sont très fréquentes. Toutes les règles de grammaire & de syntaxe, qu'on a inventées pour rendre les autres langues distinctes, claires, & intelligibles, sont inconnues dans celle-ci, qui n'a d'ailleurs que trois temps, & quinze ou seize cents mots radicaux parmi lesquels on n'en trouve aucun qui soit synonyme de celui de Dieu, ni aucun qui soit synonyme de celui de création ou créateur : plus on y emploie de circonlocutions, plus on s'y embrouille. Si donc quelques lettrés de ce pays sont tombés dans des erreurs sur l'essence de la divinité, il ne s'ensuit nullement qu'ils soient athées ; puisque leur superstition même dépose du contraire. Tout ceci s'explique de la manière la plus claire, lorsqu'on se donne la peine de réfléchir à un passage, que nous avons extrait de l'ouvrage du père du Halde.

« Les plus habiles docteurs de la Chine, dit-il, à un peu de morale près, ignorent ordinairement les autres parties de la philosophie. Ils ne savent ce que c'est que raisonner avec quelque justesse sur les effets de la nature qu'ils se mettent peu en peine de connaître, sur l'âme, sur le premier être qui n'occupe guère leur attention, sur l'état p2.180 d'une autre vie, sur la nécessité d'une religion. Il n'y a pourtant point de nation qui donne plus de temps à l'étude : mais leur jeunesse se passe à apprendre à lire, & le reste de leur vie à remplir les devoirs de leurs charges ou composer des discours académiques. C'est cette ignorance grossière de la nature, qui fait qu'un grand nombre attribue presque toujours ses effets les plus communs à quelque mauvais génie 
.
N'est-ce point réellement une injustice de vouloir que de tels hommes parlent & écrivent en philosophes ou en métaphysiciens ? Et ne reconnaît-on pas ici beaucoup mieux des superstitieux que des athées ? Au reste, lorsqu'on a prétendu qu'on ne trouvait aucune idée de la création de l'univers dans les livres chinois, cela ne peut s'entendre tout au plus que de ceux qui ont été composés avant le treizième siècle : car sous la dynastie des Mogols, on vit paraître quelques auteurs, tels que Hou ping, qui parlent de l'origine du monde à peu près comme en parlent les mahométans.

Après l'Y-King ou la table des sorts, quelques-uns font suivre immédiatement dans l'ordre des livres canoniques le Chou-King qui n'est pas un ouvrage original, complet & suivi, mais un recueil imparfait de quelques traits d'histoire, de quelques lieux communs de morale, & de différentes superstitions. On ne connaît pas le véritable compilateur de cette pièce qui mériterait bien mieux le nom de rhapsodie que ne l'ont mérité l'Iliade & l'Odyssée ; mais on voit clairement qu'il vivait dans des temps p2.181 très postérieurs aux événements dont il parle. On dit même que le Chou-King n'a été rédigé que dans le siècle où écrivait Hérodote, & il sera toujours impossible de savoir ce que le rédacteur y a ajouté de son chef, & ce qu'il en a retranché. Comme ensuite ce livre fut brûlé & rétabli, il ne peut manquer d'être suspect, à plusieurs égards, aux yeux des plus habiles critiques de l'Europe. Cependant on y reconnaît des traces d'antiquité, & les Chinois paraissent avoir été alors, comme les autres Scythes, très sujets à s'enivrer dans les provinces septentrionales, qui sont les premières où ils aient formé des établissements : car on leur fait de fréquentes remontrances sur le danger du sampsu, dont les buveurs se blasent ; parce que c'est une espèce d'eau de vie tirée du riz, du millet, du froment, & même, comme on le prétend, du blé sarrasin, que nous croyons être inconnu dans ce pays où la graine doit en avoir été apportée d'ailleurs, & il y a des voyageurs qui regardent aussi la vigne comme étrangère à la Chine, où, suivant eux, elle n'existait pas encore du temps de Confucius ; mais cela est incertain, & tout ce qu'on sait, c'est qu'anciennement, comme aujourd'hui, les Chinois n'exprimaient aucune liqueur du raisin ; mais leur première méthode pour tirer du riz une boisson spiritueuse semble avoir été la même que celle qu'emploient les Tartares pour distiller le lait de jument. Il n'est point encore parlé dans le Chou-King, de l'usage du thé, & nous ignorons comment on y remédiait alors à la mauvaise qualité des eaux ; que les anciens troglodytes corrigeaient par l'infusion du paliurus, que je soupçonne être l'arbre le plus propre à rendre potables les sources amères de l'Arabie & des côtes de son golfe ; & il se peut p2.182 même que ses propriétés l'emportent sur celles du théier.

Il serait très difficile de donner au lecteur une idée de la manière bizarre dont on a traité, dans le Chou-King, quelques objets relatifs à la physique. On y voit non seulement paraître les cinq éléments chinois ; mais le compilateur prétend encore que chacun de ces éléments a un goût particulier : de sorte que, selon lui, tout ce qui brûle est amer ; tout ce qui se sème & se recueille, ajoute-t-il, est doux ; & c'est dommage, que pour le prouver, il n'ait point cité la moutarde ou la coloquinte. Nous ne savons pas comment on a voulu trouver dans de si profondes absurdités quelque rapport avec le traité d'Ocellus Lucanus ; car ce sont là des mystères qu'il nous a été impossible de dévoiler. D'ailleurs, Ocellus était un homme qui raisonnait fort inconséquemment, comme on le voit par les deux arguments qu'il emploie, lorsqu'il s'agit de prouver l'éternité du monde ; système qu'il n'avait pas imaginé : mais personne ne l'a plus mal défendu que lui.

La physique & l'histoire naturelle sont les deux points contre lesquels les livres canoniques des anciens peuples de l'Asie ont le plus grossièrement péché ; mais ce qu'on lit dans le Chou-King sur les sortilèges est diamétralement opposé à la saine raison, & nous nous contenterons d'en citer ici un passage.

Si les grands, les ministres & le peuple disent d'une manière, & que vous soyez d'un avis contraire, mais conforme aux indices de la tortue & du chi, votre avis réussira.

Si vous voyez les grands & les ministres d'accord avec la tortue & le chi ; quoique vous & le peuple soyez d'un avis contraire, tout réussira également. p2.183 
Si le peuple, la tortue & le chi sont d'accord, quoique vous, les grands & les ministres, soyez d'un sentiment opposé, vous réussirez en dedans, & échouerez au dehors.

Si la tortue & le chi sont contraires à l'avis des hommes, ce sera un bien de ne rien entreprendre : il n'en résulterait que du mal 
.
La premiers idée que la lecture de ce passage fait naître, c'est que le compilateur du Chou-King était un Chinois en délire ; mais il faut considérer que la mauvaise coutume d'interroger l'oracle de Delphes sur toutes sortes d'affaires publiques & privées, n'a point empêché les Grecs de devenir une nation policée & florissante : or il en est de même par rapport aux superstitions dont on vient de parler ; elles n'ont empêché ni les cultivateurs de la Chine de labourer leurs terres, ni les artisans de Chine de poursuivre leurs métiers. Et quand il y a eu dans ce pays des princes éclairés & des ministres habiles, ils n'ont pas plus été dupes de la tortue que le Sénat romain était dupe des poulets sacrés, ou l'aréopage & le collège des Amphyctions, de la Pythie. Cependant il serait très à souhaiter qu'on pût purger l'esprit des Chinois de toutes ces chimères : car si le corps de l'État n'en est point constamment ébranlé, au moins y a-t-il toujours parmi le petit peuple quelques malheureux qui en souffrent.
Il serait facile, dans un pays bien policé, d'imaginer quelque moyen pour faire subsister les aveugles sans leur permettre de mendier & de dire la bonne aventure : cependant les aveugles, qui mendient en foule à la Chine, ont acquis par leurs folles prédictions tant d'empire p2.184 sur la populace, qu'on s'est servi d'eux pour y répandre les dogmes de la religion catholique dans les carrefours : ils avaient reçu de l'argent de quelques riches néophytes, & tandis qu'on continua à les payer, ils conseillèrent le baptême à ceux qui les consultaient sur l'avenir. Quant aux moines, qui ont dans leurs pagodes des baguettes pour interroger le sort, le gouvernement pourrait aisément leur ôter ces baguettes, & leur défendre d'en faire d'autres ; mais ceux qui ont vu des almanachs chinois, imprimés par ordre du prétendu tribunal des Mathématiques, & qui ont réfléchi à toutes les pratiques grossières & superstitieuses dont ces calendriers sont remplis, croient que le gouvernement de la Chine est extrêmement éloigné d'ouvrir les yeux sur des abus qui le déshonorent dans le dix-huitième siècle.

Il serait superflu de vouloir entrer dans de grands détails sur les autres Kings ou les autres livres canoniques : celui qu'on appelle le printemps & l'automne, n'est qu'une simple chronique des petits rois de Lou, & il peut y avoir eu à la Chine jusqu'à cent & vingt royaumes semblables, que la discorde, à laquelle rien ne résiste, a anéantis dans des flots de sang : car ces États se faisaient sans cesse la guerre à peu près comme les Aymans ou les hordes tartares ; & alors les mœurs des Chinois ne différaient en rien des mœurs scythiques ; puisqu'on y voyait des princes même boire dans des crânes humains, dont on avait enlevé la chevelure, suivant la barbare coutume qu'Hérodote a décrite, & qui ressemble parfaitement à celle des sauvages du Nord de l'Amérique. Quant au Chi-King, c'est un recueil de vers ; & on y trouve, de l'aveu même des p2.185 jésuites, plusieurs pièces mauvaises, extravagantes & impies 
. Il se peut très bien que l'impiété de ces poésies chinoises n'est pas aussi grande que les missionnaires l'ont cru ; mais ce qu'il y a de réellement bizarre dans le Chi-King, c'est une ode qui traite de la perte du genre humain, & où l'on attribue ce prétendu malheur à une femme ; ensuite on y annonce la destruction du monde comme très prochaine. Il n'y a pas ici de milieu ; ou cette pièce a été fabriquée dans des temps fort postérieurs suivant des idées rabbiniques, ou l'auteur n'a compris dans le genre humain que la seule nation chinoise, & la femme dont il parle doit être la maîtresse de quelque mauvais prince, qui, par faiblesse pour elle, aura mis les magistrats aux petites maisons, les imbéciles dans les tribunaux, & les fripons dans les emplois. Il est fort ordinaire aux écrivains chinois de faire des plaintes sur les malheurs sans nombre, & non sans exemple, dont l'État a été accablé par l'aveugle passion de quelques empereurs ; & on voit une seconde ode sur cette matière dans le Chi-King même, où l'on décrit les affreux désordres occasionnés par Pao-ssé, la maîtresse d'Yeou, prince dévoué à l'exécration de tous les siècles, & qu'on appelle ordinairement le roi des ténèbres. Au reste, cela n'empêche point que le Chi-King ne soit un ouvrage très suspect, non seulement par rapport aux articles que les jésuites de Pékin ont rejetés ; mais même par rapport à la totalité du recueil, & il faut en dire autant du Li-Ki. Mais la passion des Chinois pour le nombre cinq est telle qu'ils ont voulu à tout prix avoir cinq livres canoniques pour les égaler aux cinq p2.186 éléments ou aux cinq manitous, qui, suivant eux, président aux différentes parties du ciel sous les auspices du génie suprême. Confucius a soutenu que les nombres pairs 2, 4, 6, 8 & 10 sont terrestres, imparfaits & grossiers : tandis que les impairs 1, 3, 5, 7 & 9 sont célestes, & surtout 5 & 9 ; mais il est aisé de s'apercevoir que ce préjugé, très indigne sans doute d'un philosophe, avait infecté une grande partie de la Scythie asiatique & européenne, peut-être plusieurs siècles avant la naissance de Confucius. Et nous en avons trouvé des traces non seulement parmi les Gètes, les lamas, les Mongols, les Kalmouks ; mais encore chez plusieurs peuplades sauvages de la Sibérie. On dit même que les premiers Samoïèdes, dont les Russes exigèrent un tribut en pelleteries sous le Czar Basile Ivanowitz apportaient toujours ces peaux distribuées en neuf paquets. Et en examinant des inscriptions, trouvées en Laponie, je me suis aussi d'abord aperçu que ce nombre mystique y domine ; ce qui n'est point surprenant, si les Lapons descendent des Kalmouks ou des Huns, comme on a voulu le démontrer de nos jours par l'analogie du langage 
. 
Dans ce qu'on nomme aujourd'hui l'ancienne religion de la Chine il n'existe plus ni prêtres, ni clergé, si l'on en excepte la personne du prince, qui a réuni en lui toute p2.187 l'autorité du sacerdoce & de l'empire. Ceux qui forment le tribunal des Rits ne sont ni sacrés ni même capables d'offrir les grands sacrifices : l'empereur leur fait donner, quand il le veut, une bastonnade comme à des esclaves, ou les renvoie chez eux ; alors ils rentrent dans la foule & la classe des hommes ordinaires. Lorsque les eunuques gouvernaient l'empire, le tribunal des Rits n'était aussi rempli que de châtrés.
À la Chine le despotisme a renversé le sacerdoce, & l'a comme foulé aux pieds : car il est bien certain que jadis les Chinois ont eu des prêtres, ainsi que toutes les autres nations scythes. Nous ne nions pas que les Kans n'aient toujours eu droit de faire eux-mêmes de certains sacrifices, & d'immoler de certaines victimes : on pourrait même croire que c'est en cette qualité qu'ils se sont fait appeler Fils du Ciel ; & il n'y a qu'une simple différence de dialecte entre le titre de Tan-jou, qu'on a donné aux princes des Kalmouks ou des Huns, & celui de Tien-tse, qu'on donne aux empereurs de la Chine ; mais toutes les affaires de religion n'ont pas été de la compétence des Kans : aussi voyons-nous que les Mongols & les Mandhuis ont laissé subsister jusqu'à un certain point l'autorité des Kutuktus, qui suivent les grandes hordes, où on les trouve campés à peu de distance de la tente du prince, ou bien ils résident à la cour même, comme les Kutuktus de Pékin où la religion du grand lama domine ; parce qu'elle est suivie par les Tartares qui ont conquis la Chine en 1644. Mais plusieurs siècles avant l'époque de cette conquête, l'extinction totale de l'ancien sacerdoce chinois avait fait confier au magistrat p2.188 l'instruction publique : usage que quelques écrivains modernes ne sauraient assez louer ; mais comme ce pays est plein de sectes les magistrats de toutes ces provinces n'ont point une religion uniforme, & quoiqu'ils prêchent sur les mêmes sujets, leurs opinions particulières peuvent aisément prédominer, dès qu'ils se sentent quelque zèle soit pour, soit contre les opinions des sectaires de Fo & de Laokium. Il est ridicule de croire que de petits mandarins ne se laissent point entraîner par les séductions des bonzes, qui ont tant de fois entraîné toute la cour au point que l'on a vu l'empereur Kao-tsou descendre de son trône, & se faire novice dans une bonzerie. S'il existait un pays où le culte fût uniforme, alors la meilleure méthode pour donner à l'instruction publique toute la force qu'elle peut humainement avoir, ce serait de la faire faire alternativement par le magistrat & le clergé, suivant des formulaires invariables & approuvés par l'État. Alors on ne se plaindrait plus si amèrement de la foule des mauvais prédicateurs ; car ils seraient tous également bons.

On trouve qu'il y a eu jadis à la Chine un grand-prêtre nommé le tai-che-ling, dont le pouvoir a diminué à mesure que la puissance du prince a augmenté. Cette révolution & beaucoup d'autres énervèrent enfin tellement la religion nationale, dont les dogmes étaient d'ailleurs mal liés entre eux, qu'il fallut avoir recours à une religion étrangère, & on adopta celle des Indes. Mais malheureusement elle n'était plus dans sa pureté primitive, & c'est Fo ou Budha, qui avait surtout travaillé à la corrompre, en y introduisant la doctrine du repos & de la méditation d'où naquit le p2.189 monachisme, ou plutôt ce fléau, dont je parlerai plus amplement dans l'instant.
Les Chinois auraient beaucoup mieux fait de conserver dans toute son étendue l'ancien ministère de leur tai-che-ling, que de s'abandonner aux bonzes, nation paresseuse & avide, qui ne tient par aucun lien à la constitution de l'État : soit qu'elle mendie, soit qu'elle possède des terres, la superstition lui est également nécessaire : c'est par là qu'elle acquiert ; c'est par-là qu'elle conserve. Il était d'autant moins expédient de souffrir des religieux adonnés au fohisme, que la Chine avait déjà alors d'autres moines, qui suivaient l'ancienne secte des immortels, dont il est parlé dans Hérodote & dans Platon qui en avait eu connaissance, parce que de son temps elle était répandue au nord de la Grèce, & dès lors les Gètes l'avaient portée dans la Valachie & la Moldavie.

Il n'est point absolument étonnant que les Chinois n'aient pu imaginer eux-mêmes une religion convenable au génie & aux mœurs d'un peuple civilisé : mais on s'étonne de ce qu'en choisissant parmi les religions étrangères, ils aient fait un si mauvais choix 
. Dans les temps dont il s'agit, le culte des Parsis était préférable au fohisme ; & surtout pour un peuple pauvre comme celui de la Chine : car les Parsis n'avaient point alors de moines, & leurs dogmes étaient précisément faits pour encourager l'agriculture : aussi les princes de l'Asie, qui les ont reçus dans leurs États, p2.190 ne s'en sont-ils point repentis ; & il serait à souhaiter qu'on pût dire cela en Europe des juifs, qui auraient d'autant plus besoin d'être réformés qu'ils ne veulent pas se réformer eux-mêmes, & ils font l'usure comme au temps de Moïse. Au reste quelque corrompu que fût le culte des Indes, lorsqu'on l'apporta à la Chine, il y restait encore quelques institutions fort propres à corriger la férocité naturelle d'un peuple scythe : car le novateur Budha n'avait point diminué cette horreur pour l'effusion du sang humain, qui caractérisa toujours les dogmes des Indous, qui ont par là racheté différentes superstitions qu'on leur pardonne ou que l'on ne leur objecte pas. Les bonzes voulaient même abolir à la Chine le supplice de mort ; mais ce supplice ne saurait être aboli dans un État despotique où rien n'est plus variable que la volonté des princes qui se succèdent toujours sur un trône chancelant. L'avis des bonzes, loin d'avoir prévalu à l'égard des coupables, n'a pas même prévalu à l'égard de leurs familles innocentes, que le gouvernement de la Chine traîne toujours sur l'échafaud, si l'on en excepte les femmes qu'on vend comme esclaves, suivant la maxime des Scythes dont parle Hérodote 
, & ce sont des colonies scythiques, qui ont répandu cette coutume en Russie, où elle a subsisté jusqu'à nos jours.

L'ancienne religion de la Chine consistait principalement dans des sacrifices qu'on offrait p2.191 sur des montagnes, où les empereurs se rendaient avec le grand-prêtre, & ils y immolaient vraisemblablement l'un & l'autre des victimes. On montre dans la province de Chan-tong une montagne appelée Tai-chan, que quelques Chinois regardent comme la plus haute de leur pays ; or on sait & par la tradition & par l'histoire, que c'est sur son sommet que l'on a longtemps sacrifié. Mais les inscriptions, qui doivent y exister, paraissent fort suspectes ; quoiqu'il ne soit pas impossible qu'on y rencontre quelques monuments comme sur plusieurs hauteurs du Nord de l'Europe, où les Scandinaviens ont entassé des pierres prodigieuses, quelquefois chargées de runes ; & les caractères de la Laponie, dont on vient de parler, étaient taillés dans des poteaux plantés sur la crête d'un rocher très élevé, où des débris d'ossements confusément épars prouvent que les Lapons ont fait des immolations plusieurs années de suite, & cette particularité n'affaiblit assurément point le sentiment de ceux qui regardent ces peuples comme une filiation des Huns ; puisqu'on connaît, dans la province du Chen-si, la montagne où les Huns eux-mêmes ont sacrifié. Enfin on trouve dans la Tartarie & une partie de la Sibérie des élévations semblables, sur lesquelles les voyageurs ont encore vu de nos jours pratiquer des cérémonies religieuses : & cette coutume doit avoir été presque générale parmi la plupart des Scythes, dont les Chinois descendent indubitablement, & le nom de leur grand-prêtre paraît avoir été relatif à des sacrifices offerts dans des lieux élevés. Mais la difficulté est de savoir à quelles espèces de divinités on les adressait : car la théologie chinoise a rempli p2.192 le ciel & la terre d'une innombrable foule de génies, parmi lesquels ceux des montagnes où les Oréades occupent un rang très distingué, & on leur témoigne encore aujourd'hui des honneurs divins dans toute l'étendue de l'empire, où les pagodes les plus célèbres sont situées sur les plus hautes montagnes 
.

Des hommes, qui n'avaient ni villes, ni forteresses, & qui étaient souvent en guerre, comme les sauvages des pays froids y sont presque toujours, ont pu trouver sur les hauteurs une retraite, après avoir été battus dans les plaines : il est donc assez naturel qu'on ait choisi ces asiles pour y remercier le ciel ou pour l'implorer de plus près ; & insensiblement on aura fixé sur les montagnes des divinités locales pour leur offrir le sang des victimes, qu'on avait d'abord offert au ciel visible : car l'invention des génies ou des fantômes qu'on appelle ainsi, paraît postérieure au culte des astres & du firmament.

Lorsque le père Le Comte soutient dans ses Mémoires, que les Chinois ont honoré le créateur dans le plus ancien temple de l'univers, aussitôt la Sorbonne alarmée mal à propos condamna cette proposition 
. Cependant on ne voit pas en quoi une telle proposition a pu être de la compétence de la Sorbonne ; vu qu'il s'agit ici d'un simple fait historique, qui n'intéresse en quelque p2.193 manière que ce soit la religion qu'on professe en France. Il fallait laisser juger de toutes ces choses, par des historiens & des philosophes, & alors on se serait aperçu clairement, que le fait hasardé par le père Le Comte est une fable & non une hérésie. Dans les siècles les plus reculés les Chinois n'avaient pas même des temples, puisqu'ils sacrifiaient sur les montagnes comme les autres Scythes asiatiques : & si M. de Leibnitz n'a pu découvrir aucune trace de la création du monde dans leurs livres, écrits longtemps après qu'ils furent policés, il est aisé de s'imaginer quelles ont dû être leurs idées, lorsqu'ils étaient encore barbares. Et leur barbarie paraît avoir été très grande jusques vers l'an 1122 avant notre ère : car on dit qu'alors un conquérant nommé Vouvang vint avec deux ou trois mille hommes s'emparer de la Chine où il fit quelques lois, & où il tâcha de fixer les habitants, qui inclinaient encore vers la vie ambulante ; puisqu'ils transféraient souvent leurs bourgades, qui n'étaient que des assemblages de cabanes portatives & des tentes. Alors toutes les connaissances historiques consistaient en quelques traditions de l'ancien Kan Fo-hi, que sa mère conçut miraculeusement : car il n'eut point de père, à ce que disent les mythologistes de la Chine, qui doivent avoir copié cette fable sur celle qui a eu cours parmi les Scythes, qu'on sait aussi avoir rapporté leur origine à une fille, qui accoucha par prodige d'un enfant appelé Scytha suivant Diodore de Sicile : car Hérodote prétend qu'elle n'était pas vierge, & lui suppose un commerce avec Hercule, dont il n'est jamais question dans les fables scythiques. Au reste, Hérodote & Diodore s'accordent sur p2.194 la figure monstrueuse de cette femme, dont les Scythes se croyaient issus ; son corps depuis le bas de la poitrine ressemblait à celui d'un serpent, & voilà ce que les Chinois disent de Fo-hi même 
.

La singulière analogie qui existe entre ces traditions populaires, prouve qu'elles ont été puisées dans une source commune : & si à cela on ajoute la conformité entre l'emblème du dragon que les Scythes & les Chinois ont porté dans leurs drapeaux, on se convaincra de plus en plus que ces deux nations sortaient d'une même tige : car les premiers drapeaux des empereurs de la Chine étaient attachés comme des voiles de navires à leurs chars, & s'enflaient lorsque le vent les saisissait, ainsi que les enseignes scythiques, décrites par Arrien 
.

On assure que le plus ancien simulacre p2.195 religieux que les Chinois aient fabriqué, a été un trépied, ou pour parler d'une manière plus intelligible, un grand vase à trois supports, garni de deux anses, tel que ceux dont il est parlé dans Homère & dans des vers attribués sans raison à Hésiode. Mais nous ne savons pas comment on a pu trouver du rapport entre ce trépied de la Chine & celui de Delphes, hormis qu'on n'adopte la tradition qui a eu beaucoup de vogue dans l'antiquité, & qui attribuait la fondation du temple de Delphes à des Scythes surnommés Hyperboréens ; parce qu'ils habitaient au nord des monts de la Thrace, dans lesquels les Grecs méridionaux plaçaient la source du vent appelé Borée : de sorte qu'à leur égard toutes les peuplades répandues au-delà de la Thrace, étaient hyperboréennes. Mais on en imagina ensuite d'autres vers les Alpes, & même vers les Pyrénées, & ce sont celles-là qui doivent avoir sacrifié des ânes, & porté dans la Grèce les premiers plants d'oliviers, qui n'y venaient pas des environs de Saïs dans le Delta : mais quand même les Scythes auraient fondé le temple de Delphes, que Pausanias dit avoir été dans son origine une chétive cabane, il est certain que le culte y fut ensuite très altéré, & mêlé de pratiques égyptiennes, comme nous le voyons par le loup, qui y était consacré à Apollon précisément comme dans la grande préfecture lycopolitaine de la Thébaïde.

Au reste, les anciens Chinois ne se contentèrent pas d'avoir un vase mystérieux ; car ils en firent encore huit autres. Et ce sont là les talismans auxquels on attacha les destinées de l'empire, partagé alors en neuf provinces, dont chacune était, par conséquent, sous la p2.196 protection d'un de ces chaudrons à trois pieds.

Cette superstition bizarre ne peut avoir sa source que dans les sacrifices où l'on aura d'abord employé des trépieds pour y cuire les victimes & on sait que les Scythes les cuisaient dans des espèces de marabouts, qui, à leur grandeur près, ressemblaient aux cratères de Lesbos : ensuite on aura révéré les vases même, sous prétexte que les génies ou les manitous s'y logeaient pour goûter la viande qui leur était destinée ; & les Chinois leur ont offert, comme tous les Tartares, de la chair de cheval. Leurs autres victimes consistent en chiens, en cochons, en poules, en brebis & en bœufs : mais ces sacrifices cruels & sanglants n'ont pu avoir lieu, lorsque les empereurs ont exactement suivi la religion des Indes, qui ne permet en aucun cas le bruticide 
. Et ce n'est que depuis l'établissement de cette religion qu'on a quelquefois défendu de tuer des chameaux, des vaches & des chevaux : cependant le peuple les mange, lorsqu'ils meurent de vieillesse, & lors même qu'ils meurent de maladie comme on le voit tous les jours à Pékin & à Canton ; sans que la police se mette en peine de faire cesser des abus, d'où il peut souvent résulter une indisposition épidémique. Il paraît que c'est l'extrême misère qui y a fait surmonter cette aversion que l'homme a naturellement pour une nourriture de cette p2.197 espèce ; & tandis que la famine enlève souvent une partie de la populace dans les villes de la Chine, les mandarins servent sur leurs tables des nids d'oiseaux, des nerfs ou des tendons de cerfs, des nageoires de requins, des pieds d'ours, des sivalofs, des champignons des Moluques, & enfin tout ce qu'ils ont pu imaginer de plus cher & de plus exquis à leur goût.

Après qu'on eut consacré les neuf trépieds mystérieux dont on vient de faire mention, un prince connu sous le nom de Vou-yé érigea encore à la Chine un autre simulacre, qui représentait le génie du ciel sous une forme humaine, comme l'assure le père Amiot dans un mémoire envoyé à M. de Guignes 
. Mais ce fait nous paraît peu probable ; parce que ce n'était point la coutume des anciens Scythes, d'employer des statues dans le culte religieux. Et ce qui augmente à cet égard beaucoup nos soupçons, ce sont les circonstances bizarres que le père Amiot rapporte au sujet de ce simulacre ou de cet automate chinois, qu'on faisait, selon lui, jouer aux échecs ou aux dames contre les courtisans disgraciés ; & quand ils ne gagnaient point à la partie, on les massacrait dans l'instant ; ce qui arrivait, dit-il, presque toujours. Cette fable ridicule grossière cache vraisemblablement une coutume, qui peut être la même que celle dont il est question dans Hérodote, au sujet des Scythes accusés d'avoir fait un faux ferment en jurant par le trône du roi. Soit pour les convaincre, soit pour les absoudre, on faisait jouer p2.198 entre eux les augures à une espèce de divination ou de jeu de hasard ; & ceux qui perdaient étaient mis inhumainement à mort, hormis qu'ils ne fussent tous d'accord à déclarer que l'accusé avait fait le faux serment qu'on lui imputait. Au reste, il est aisé d'entrevoir dans cet usage l'immolation des victimes humaines qu'on offrait sous prétexte de prolonger la vie des rois malades ; & telle est l'origine de ces dévouements dont on cite tant d'exemples dans l'histoire chinoise, qui est éclaircie en différentes parties par nos recherches sur les mœurs scythiques.

Ce n'est proprement que parmi les Issedons, dont les uns habitaient au sud de l'Oxus, & les autres dans l'Igour, qu'on trouve les sacrifices annuels en l'honneur des ancêtres, & les offrandes faites aux morts, ainsi que cela se pratique de tout temps chez les Chinois, qui paraissent avoir eu des miao, c'est-à-dire des endroits où ils nourrissent les âmes, avant que d'avoir eu des temples ; & on sait que cette superstition a fait un point essentiel de leur culte & de leurs rits. Aujourd'hui les Tartares Mandhuis ont très sagement aboli le grand deuil 
 : il durait trois ans, pendant lesquels un fils devait tous les jours porter un petit plat de riz ou de viande aux mânes de son père ; les affaires publiques lui étaient alors généralement interdites, & s'il perdait p2.199 en même temps sa mère, son deuil durait six ans ; s'il perdait encore un enfant unique ou un frère aîné, il passait la meilleure partie de sa vie dans les apparences de la tristesse & une inaction réelle. Jamais usage ne fut plus nuisible à la société, ni plus gênant pour l'homme social, ni plus inutile aux morts. Aussi ces cérémonies lugubres & accablantes ont-elles beaucoup influé sur le caractère des Chinois, qui ont dû avoir malgré eux recours aux farceurs & aux baladins pour être de temps en temps distraits : car il en est des indispositions morales comme des indispositions physiques : les contraires s'y guérissent par les contraires. Ce singulier besoin a insensiblement rempli tout l'empire d'une innombrable foule de gens, qu'on a eu tort de nommer des comédiens ; puisque ce sont des bouffons grossiers, dont le jeu n'est soutenable aux yeux & aux oreilles que de ceux qui ont essuyé un deuil de six ans. Tout ce que des jésuites exagérateurs avaient écrit de la perfection & de la régularité du théâtre chinois, a été hautement contredit par les voyageurs modernes, qui, comme Osbeck & Torren, ne font point le moindre cas de ces farces : aussi M. de Bougainville, qui en vit quelques-uns à Batavia, souhaita-t-il d'abord de n'en jamais plus revoir de semblables 
. Cet p2.200 écrivain judicieux paraît avoir bien observé que les Chinois ne sauraient se passer des bouffonneries de leurs saltimbanques, & ce besoin a eu, comme on vient de le dire, sa source dans l'excessive durée de leurs rits attristants, qui, à la vérité, n'ont point été les mêmes dans tous les siècles : on y fait de temps en temps des changements essentiels, mais plutôt pour les outrer que pour les adoucir ; car telle est la marche ordinaire de la superstition.

On ne faisait point jadis d'offrandes à de petites tablettes où le nom des morts fût écrit ; mais on prenait un enfant, qui buvait & mangeait au nom même des mânes, & il finissait par s'écrier pao, c'est-à-dire, je suis rassasié. Là-dessus le sacrificateur répondait buvez & mangez encore 
.

Il est impossible de savoir comment on a voulu trouver entre cet enfant chinois, employé dans les funérailles, un rapport très marqué avec la coutume des Égyptiens, qui, à l'issue de leurs repas d'allégresse & de joie, faisaient voir aux conviés la représentation d'un mort ; & on leur disait : buvez & réjouissez-vous, car tels vous deviendrez. Maxime qu'un ancien poète a renfermée dans un vers que tout le monde sait par cœur.

p2.201 Aucun homme judicieux ne saurait découvrir la moindre analogie entre ces deux usages ; puisqu'à la Chine il s'agissait d'une cérémonie funèbre, d'un sacrifice & d'un enterrement. En Égypte au contraire il s'agissait d'une fête ou d'un grand repas que des amis se donnaient les uns aux autres dans la seule vue de se divertir, comme nous le savons par Hérodote & par Plutarque, qui ne disent point, & qui n'ont pas même pensé à dire que cette fête se célébrait en présence des momies ou des corps embaumés des ancêtres, qu'on mettait d'abord dans des caveaux, hormis qu'il n'y eût quelque empêchement de la part des lois, ou de la part des créanciers ; mais dans l'un & l'autre cas : c'était une espèce d'infamie de ne pouvoir enterrer ses parents.

D'ailleurs il n'y a pas, comme on voit, la plus faible ressemblance entre une petite statue de bois, longue tout au plus de deux coudées, qui représentait un mort, & entre des enfants chinois bien portants, qui buvaient & mangeaient au nom de leur père ou de leur mère, lorsqu'on les portait au tombeau.

Ainsi toutes les conformités qu'on a voulu découvrir ici sont de la même espèce que celles que M. Huet a vues entre Moïse & Adonis, M. Fourmont entre Typhon & Jacob ; & Croëse entre les personnages de l'écriture & les héros d'Homère. Il est selon lui prouvé par mille circonstances, qu'Ulysse chez la nymphe Calypso est Loth avec ses filles.

Ce qu'on a dit jusqu'à présent de la religion des Chinois suffirait pour démontrer qu'elle diffère dans tous ses points de la religion des Égyptiens : il existe même une opposition si sensible entre les rits de ces peuples, qu'il faudrait être aveugle pour ne s'en point p2.202 apercevoir, ou singulièrement opiniâtre pour n'en pas convenir. On n'a jamais ouvert à la Chine aucun cadavre humain dans l'idée de le convertir en momie ; & toutes les pratiques relatives à l'art de l'embaumer y ont toujours été & y sont encore absolument inconnues. On observe la même différence entre les dogmes sur l'état futur de l'âme : car, loin que les Chinois aient ouï parler de l'Amenthes des Égyptiens, on ne trouve, dans leurs anciens Kings ou dans leurs livres canoniques, aucune notion d'un purgatoire ou d'un paradis. Et voilà pourquoi tant de savants d'Europe & tant de missionnaires ont constamment soutenu que ce peuple ne croit point l'immortalité de l'âme. Mais en ce cas les offrandes, qu'il fait aux morts, renfermeraient en elles-mêmes la plus grande contradiction dont l'esprit humain soit capable. S'il supposait une destruction totale des facultés spirituelles, l'usage où il a toujours été de présenter des viandes aux morts, serait, dis-je, une cérémonie sans but, sans objet & enfin une preuve manifeste de délire.

Mais la vérité est, que les Chinois ont des idées si bizarres sur toutes ces choses qu'ils ne peuvent naturellement admettre des endroits où les âmes soient en captivité : car, ils croient qu'elles deviennent kuei-chin ou manitous, qu'elles voltigent, & conservent jusqu'à un certain point la liberté d'aller & de venir 
.
p2.203 On peut répandre quelque lumière sur ceci, en rapportant une sentence prononcée à la Chine contre deux jésuites, coupables d'avoir prêché les dogmes de la religion catholique malgré l'édit qui leur défendait. 
« Ces bonzes, y est-il dit, ayant débité une doctrine, qui contient divers points sur la vie, la mort, le paradis, l'enfer, & d'autres faussetés de cette nature, ils ont trompé plusieurs personnes par cette doctrine. Conformément aux lois de l'empire, ces bonzes ont mérité la mort.
Là-dessus le grand tribunal des Crimes marqua sur la sentence, qu'ils soient étranglés 
.

Ceux qui rendirent cet arrêt sanguinaire, étaient, comme on le voit, des hommes qui n'avaient aucune expérience des affaires de ce monde. Car le marquis Beccaria observe fort bien dans son traité des délits & des peines, qu'il ne faut jamais punir par des châtiments douloureux & corporels le fanatisme : ce crime, qui se fonde sur l'orgueil, tirerait de la douleur même son aliment & sa gloire. L'infamie & le ridicule, sont, suivant lui, les seules peines qu'il faut employer contre les fanatiques. Mais il y en a une troisième beaucoup plus efficace, & qui consiste à les renfermer.

Tout ce que l'on peut conclure de la sentence chinoise, que nous venons de citer, c'est que ceux qui la prononcèrent, regardaient comme une chimère les endroits où l'on voudrait renfermer les âmes, soit pour les punir, soit pour p2.204 les récompenser ; mais ils n'expliquent en aucune manière leurs propres opinions qui ne sont ni des plus sublimes, ni des plus raisonnables.

Ils supposent les âmes humaines composées de deux substances : celle par laquelle nous sentons, descend, selon eux, à la mort, en terre ; celle par laquelle nous pensons, remonte au ciel ou dans la moyenne région de l'air. Or, ils s'imaginent que ces deux substances sont tellement émues, tellement ébranlées par la piété & la dévotion de ceux qui font des sacrifices aux morts, qu'enfin elles se réunissent pour venir goûter les offrandes qui leur sont destinées, & que les assistants finissent par manger eux-mêmes, précisément comme les Lapons, qui dévoraient la chair des victimes, & offraient ensuite les os aux dieux.

Ce système singulier ne peut se combiner en aucune manière avec la doctrine d'un enfer ou d'un paradis d'où les âmes ne s'échapperaient pas si aisément à l'aspect d'un plat chargé de riz ou de viande, que des superstitieux iraient leur présenter. Et on voit maintenant quel est le véritable sens de l'arrêt prononcé contre les deux missionnaires : arrêt qui ne prouve assurément point que les Chinois nient l'immortalité de l'âme, de la manière dont on l'a soutenu jusqu'à présent en Europe. Les lettrés, eux-mêmes se donnent mille peines pour faire descendre sur une table l'esprit de Confucius, dont l'histoire est peu connue, & plusieurs savants la regardent comme un roman ou un amas de fables chinoises, auxquelles d'imbéciles missionnaires ont joint les leurs. Le père Martini dit sérieusement qu'on annonça un jour à ce prétendu philosophe, que des chasseurs avaient tué un animal singulier, qui ressemblait un peu à un agneau : là-dessus il se mit à p2.205 pleurer amèrement, & s'écria au fort de sa douleur qu'enfin il voyait bien que sa doctrine ne serait point de longue durée.

Cet agneau du père Martini est un monstre sorti, comme on le sait, de l'imagination des jésuites : mais les propres disciples de Confucius doivent avoir attesté que l'ombre d'un homme nommé Tcheou-Kong, mort depuis six cents ans, apparaissait toutes les nuits à leur maître, dont l'esprit était d'ailleurs imbu de différentes superstitions sur les sortilèges ou la divination par les baguettes, comme on le voit par les interprétations qu'il a données de la table de l'Y-king, & ce livre est le moins suspect de tous ceux qu'on lui attribue.

Il faut ici rapporter avec le plus de clarté qu'il est possible, les expressions de M. Visdelou ; parce qu'elles sont de la dernière importance & absolument décisives.
« Non seulement, dit-il, Confucius approuve les sorts, mais il enseigne encore en termes formels l'art de les déduire. Et certainement cet art ne se déduit que de ce que Confucius en a dit dans son commentaire sur l'Y-King. De plus Tço-Kieou-ming, disciple de Confucius, dont il avait écrit les leçons dans ses commentaires sur les annales canoniques, y a inséré tant d'exemples de ces sorts, que cela va jusqu'au dégoût. Il faut cadrer si juste les événements avec les prédictions, que, si ce qu'il en dit était vrai, ce seraient autant de miracles. D'ailleurs, tous les philosophes chinois jusqu'à ceux d'aujourd'hui usent de ces sorts ; & même la plupart assurent hardiment que par leur moyen il n'y a rien qu'ils ne puissent prédire. Enfin tous tiennent pour le livre des sorts 
.
p2.206 M. Visdelou, qui vient de nous procurer ces éclaircissements, était bien plus versé dans la langue & la littérature chinoise que le père Gaubil, qui n'a pu traduire le Chou-King en français qu'à l'aide d'une traduction tartare, tandis que M. Visdelou l'expliquait à livre ouvert : aussi lui donna-t-on un certificat impérial, par lequel on le reconnaissait pour un savant très instruit 
. Ainsi son témoignage est ici d'un grand poids ; mais ce ne peut être que pour se conformer au style ordinaire des relations, qu'il donne le nom de philosophes aux lettrés chinois, qui corrompus par la doctrine de Confucius, se mêlent de prophétiser au moyen de la rabdomancie : car, cela décèle une superstition si grossière, une faiblesse si grande & une ignorance si formelle, que de tels hommes ne peuvent trouver d'excuse aux yeux même de ceux qui ont porté la prévention en faveur de la Chine extrêmement loin. M. de Guignes, après avoir rapporté un passage d'Eusèbe touchant les peuples de la Sérique, dit que l'éloge, qu'on y donne à ces peuples, est exagéré ; comme nous exagérons actuellement, ajoute-t-il, ceux que nous donnons aux Chinois. Mais en vérité je ne vois point sur quoi cet usage de mentir & d'exagérer sans cesse peut être fondé : par-là on perd p2.207 un temps irréparable, & on dérobe encore celui du lecteur, qui croit s'être instruit ; tandis qu'on l'a rendu beaucoup plus ignorant qu'il ne l'était, en l'induisant en erreur par des fables historiques, qui ne valent quelquefois pas les rêves d'un homme qui dort paisiblement. Quant à moi je ne me rebute point de citer des faits, & d'en indiquer les conséquences ; parce que cette méthode suffit pour dissiper toutes les exagérations qu'on a répandues en Europe au sujet des Chinois depuis Marc-Paul jusqu'au père Bouvet, qui a fait le panégyrique de l'empereur Cang-hi dans le style des Légendaires, & à peu près comme Martini a fait le panégyrique de Confucius, qui répétait sans cesse, dit-il, que c'est dans l'Occident qu'on trouve le saint 
. Et si l'on en croit quelques historiens, qui écrivent comme des enfants, ces paroles ont entraîné de singulières conséquences : car suivant eux, on s'en est prévalu pour introduire à la Chine la religion des Indes. Mais ceux, qui ont beaucoup mieux approfondi les choses, se sont aperçus que ç'a été une espèce de nécessité de donner à ce pays un culte étranger, mieux lié que ne l'étaient les pratiques des anciens sauvages de la Scythie. Au reste, il n'est pas aisé de justifier ceux d'entre les missionnaires, qui ont déshonoré & leur jugement & leur propre ministère, en p2.208 soutenant que Confucius a prophétisé la venue du messie au moyen de la table des sorts & des baguettes magiques 
.
En supposant pour un instant, que ce Chinois ait réellement répété les paroles qu'on lui attribue, alors on ne peut en trouver le véritable sens que dans les entretiens qu'il avait eu, à ce qu'on dit, avec Laokium, qui voyagea, suivant toutes les apparences, aux Indes & au Thibet, où il doit avoir vu le grand-lama : car ce que nous appelons aujourd'hui la secte de Laokium n'est autre chose que le culte lamique un peu défiguré, ou bien la secte des immortels, dont il est fait mention dans plusieurs auteurs grecs, qui nous apprennent que de leur temps, on voyait déjà parmi les Thraces & les Scythes des ordres monastiques ou des congrégations religieuses, formées par des célibataires, qui ne ne différaient en rien des bonzes qui suivent la règle de Laokium, & qu'on nomme ordinairement tao-sse, c'est-à-dire les immortels.

Ainsi le prétendu saint, que Confucius croyait être dans l'Occident, est quelque célèbre faquir des Indes, ou bien le grand-lama lui-même : car, je ne pense pas qu'il ait voulu désigner quelqu'un de ces personnages qu'on nomme en Europe les philosophes scythes, p2.209 comme Zamolxis, Zeutas, Abaris, Diceneus & Toxaris : car Anacharsis paraît avoir vécu un peu plus tard, s'il est vrai qu'il ait été contemporain de Solon, & de Confucius même, dont les principales maximes ont certainement quelque rapport avec celles qu'on prête à Anacharsis dans le recueil qu'en a fait Stanley 
. Les autres philosophes de la Scythie nous sont peu connus : on entrevoit seulement qu'ils ont enseigné la morale & la culture de quelques graines alimentaires qui étaient sauvages dans leur pays ; & nous savons qu'il en croît naturellement plusieurs de cette espèce entre le quarantième & le cinquante-deuxième degré de latitude Nord dans notre ancien continent. Au reste, l'origine de l'agriculture était chez les Scythes enveloppée de différentes fables, & ceux, qui habitaient vers le Boristhène, se contentaient de dire qu'un jour il tomba du Ciel une charrue d'or dans leur contrée : cette fiction n'a pas besoin d'être interprétée, & elle est bien plus ingénieuse que cette grande chaîne d'or des mythologistes grecs.
On croit avoir découvert que le nom Confucius n'est devenu fort célèbre à la Chine que plus de douze cents ans après l'époque où l'on fixe sa naissance.

Ce ne fut que dans le huitième siècle de notre ère vulgaire, que l'empereur Hiuen-tsong lui fit donner le titre de Roi des lettrés, titre vain & ampoulé, qui lui fut ôté sous la dynastie de p2.210 Ming 
. Là-dessus on s'imaginerait naturellement que l'empereur Hiuen-tsong était un prince instruit & équitable, qui prétendait honorer le mérite & encourager la vertu. Mais au contraire c'était un meurtrier souillé du sang de ses propres enfants ; un homme vil & méprisable, adonné aux superstitions des tao-sse, & gouverné par les eunuques, qui remplirent tout l'empire de brigands, qu'on sait y avoir commis des excès horribles.

On peut croire que c'est vers ces temps de trouble & de fanatisme que le culte religieux de Confucius fut mis en vogue dans quelques provinces, tandis qu'on n'en avait pas même ouï parler dans d'autres : au moins les Arabes, qui voyagèrent alors à la Chine, n'en paraissent point avoir eu beaucoup de connaissance. Ils disent positivement que les Chinois ne s'appliquaient point encore aux sciences, & qu'ils étaient très inférieurs aux Indiens 
 : ce qui est encore vrai actuellement ; au moins par rapport à l'astronomie, puisque les bramines ont de nos jours déterminé avec justesse le temps où Vénus devait passer sur le disque du soleil ; ce qu'aucun lettré chinois n'a été en état de faire.

Nous pouvons maintenant démontrer jusqu'à l'évidence, que les Arabes ont eu raison de dire, que les lettres n'étaient point encore de leur temps cultivées à la Chine : puisque ce pays n'a p2.211 commencé à avoir des écoles publiques que vers l'an 1384 après notre ère, & on sait qu'elles furent bâties par l'empereur Taessu, fondateur de la dynastie des Ming. Cet aventurier né dans la boue, qui avait été cuisinier ou valet dans un couvent de moines, ensuite voleur, ensuite chef de brigands, finit par devenir un des plus grands princes que la Chine ait eu. Mais les collèges qu'il éleva tombèrent bientôt en ruines, & on dissipa d'une manière ou d'une autre les revenus qui y étaient attachés ; comme nous l'apprend un auteur chinois, qui écrivait sous la dynastie actuelle des Tartares Mandhuis, après avoir rapporté différentes causes de cette honteuse décadence, il ajoute que les sages règlements de l'empereur Taessu, pour établir des écoles, soit à la campagne, soit dans les villes, étaient très négligés, & le père Trigault nous assure qu'il n'en existait plus aucune de son temps 
. 
On peut prouver encore la nouveauté du culte religieux qu'on rend à Confucius, par les cérémonies qu'on y observe, par la forme des vases sacrés qu'on y emploie, & par les ornements dont on charge le tabernacle & l'autel.

p2.212 Tout cela a été copié sur le rituel des pagodes indiennes, & sur les pratiques des bonzes de Fo, si l'on en excepte la seule immolation des victimes, que les lettrés eux-mêmes y ont introduite, ainsi que la puérile coutume d'éprouver ces victimes avec du vin chaud.
Il serait réellement inutile de rechercher ici si les jésuites ont approuvé à la Chine les sacrifices solennels, qu'on fait a Confucius pendant les équinoxes : car, il est bien certain qu'ils les ont hautement condamnés en Europe. Et la raison qu'ils en alléguaient, c'est qu'on y observe une affinité si marquée avec les superstitions indiennes, qu'on ne peut les tolérer, dit le père Le Comte, sans scandale, & sans crainte de subversion 
.

De ceci il suit nécessairement qu'avant l'établissement de la religion des Indes à la Chine, le culte de Confucius n'était point ce qu'il est de nos jours : aussi n'en trouve-t-on pas la moindre trace dans les siècles antérieurs à notre ère. On veut même que l'empereur Schi-chuan-di ait fait jeter au feu tous les ouvrages de cet homme, qui avait écrit ou gravé avec un clou sur des planches enfilées dans des cordes ; & ces planches auraient pu faire la charge de deux ou trois chariots, si elles avaient contenu toutes les œuvres qui courent maintenant sous le nom de Confucius ; mais on ne saurait même prouver par aucun monument qu'il soit auteur du Tchun-tsieou ou du Printemps & de l'Automne, le plus intéressant & le plus court p2.213 des livres qu'on lui attribue, & qu'on place même au nombre des Kings, sans savoir précisément par qui cette chronique a été fabriquée 
.

Nous avons déjà observé, que l'incendie des livres allumé par Schi-chuan-di, est non seulement un fait très suspect aux yeux de quelques critiques, mais les motifs même, qu'on prête à ce barbare, sont inconcevables.
On prétend qu'il fut blessé par les éloges qu'on prodiguait à des empereurs morts depuis mille ans. Or, c'est comme si l'on disait, que le roi d'Espagne a été très choqué de ce que des fous de la Castille ont fait le panégyrique de Tubalcaïn, qui passa le détroit de Gibraltar sur son enclume & régna glorieusement sur toutes les contrées qui sont au-delà des Pyrénées ; de sorte qu'on place son nom à la tête de tous les catalogues des rois d'Espagne. D'autres veulent que Schi-chuan-di ait fait détruire les ouvrages de Confucius parce qu'il les croyait favorables au gouverneur féodal, qui est le pire de tous après le gouvernement arbitraire. Mais je doute qu'on connaisse dans le monde entier, des ouvrages plus favorables au despotisme, que ceux qui ont paru sous le nom de ce Chinois ; qui exige une soumission aveugle aux caprices du prince ; & il ne condamne ni le pouvoir paternel dégénéré en tyrannie, ni la servitude réelle, ni la servitude personnelle, ni l'usage de vendre ses propres enfants, ni la polygamie, ni la clôture des femmes. p2.214 Ainsi loin d'avoir eu des idées justes sur les principes de la morale, il n'en avait pas même sur les principes du droit naturel ; ou bien ceux, qui ont forgé des livres sous son nom, étaient des misérables compilateurs, qui ont inséré, ainsi que Thomasius l'observe, des traits si bizarres qu'on est presque contraint de rire en les lisant 
 ; & les lieux communs de morale, qui n'y sont point épargnés, n'exigeaient aucune étendue de génie : car ce sont des choses qu'on a ouï dire mille fois dans tous les pays de l'ancien continent, si l'on en excepte quelques petits peuples à demi sauvages, qui se conduisent par l'instinct plus que par les maximes. Mais la morale des Chinois est purement spéculative comme on le voit par l'excessive mauvaise foi qui règne dans leur commerce ; au point qu'on n'oserait confier des monnaies d'or & d'argent à des voleurs, qui falsifient jusqu'à la monnaie de cuivre.

Lorsqu'on disputait en Europe sur les cérémonies de la Chine, avec cette fureur atroce qu'on appelle la haine théologique & qui métamorphose les hommes en tigres, on soutint que les lettrés de ce pays étaient athées dans la théorie, & idolâtres dans la pratique, sans s'apercevoir que c'est là une contradiction si grande, que l'esprit humain, malgré tous ses écarts, n'en paraît pas susceptible.

Les lettrés ne croient certainement point que l'âme de Confucius soit la divinité même : ainsi les jours de jeûne qu'ils observent, les victimes qu'ils immolent, & toutes les ridicules pratiques qu'ils ont empruntées des bonzes de Fo, p2.215 prouvent évidemment leur superstition, & non pas leur idolâtrie.

De véritables philosophes tâcheraient d'honorer la mémoire de Confucius, en se rendant de plus en plus vertueux, & non en répandant le sang des animaux. Le grand Newton, qui ne pouvait voir tuer ni un poulet, ni un agneau, se serait bien gardé d'assister aux sacrifices solennels qu'on fait au printemps & à l'automne, puisqu'ils sont toujours ensanglantés ; & la superstition caractérise également les cérémonies moins solennelles, qui reviennent à peu près deux fois en un mois lunaire ; on y prédit l'avenir, & en un mot, il est impossible d'y découvrir quelque ombre de philosophie.

Si des hommes entreprenaient en France de révérer singulièrement la mémoire de Descartes, & s'ils introduisaient dans cette espèce de culte les pratiques monacales des carmes & des minimes, alors on ne les regarderait point comme des sages, mais comme des imbéciles, dignes du dernier mépris. Cependant il est indubitable, comme on vient de le voir, que les lettrés de la Chine ont copié leurs cérémonies sur celles des moines, & ils jeûnent même comme eux, lorsqu'il s'agit de se préparer aux sacrifices.

M. Jockson, après avoir recherché pourquoi il n'y a pas à la Chine des initiations ou des mystères comme chez les Égyptiens, les Grecs & les Romains, dit que les Chinois n'ayant jamais déifié aucun homme, ils n'ont pas eu besoin de mystères 
 : car il s'est imaginé qu'on n'y révélait autre chose, sinon que tous les dieux du paganisme avaient été de p2.216 simples mortels. Mais cette supposition étant fausse comme elle l'est, & vaine comme elle l'est, la raison alléguée par M. Jackson s'évanouit, & si elle pouvait prouver quelque chose, elle prouverait précisément contre lui.

Qu'on lise attentivement le Panthéon de M. Jablonski, dont les recherches ont été portées aussi loin qu'elles ont pu humainement l'être, & on verra que jamais les Égyptiens n'ont rendu à aucun homme mort ou vivant des honneurs aussi suspects que ceux que les Chinois rendent à Fo & à Confucius. Ainsi il s'ensuivrait qu'à la Chine on a eu plus besoin qu'ailleurs de mystères, pour y préserver l'esprit humain de l'abîme ou l'apparence du culte public pouvait l'entraîner, & où il l'a entraîné en effet, si l'on en croyait les relations de quelques missionnaires, & le célèbre décret que le cardinal de Tournon publia à Nankin 
.

Mais il ne faut raisonner ici, ni suivant les idées des missionnaires, ni suivant les idées du cardinal de Tournon ; & il suffira d'observer, que, si l'on n'a point découvert parmi les Chinois la moindre trace, la moindre apparence de téletes ou d'initiations, c'est une preuve de plus qu'ils n'ont jamais eu quelque communication avec les Égyptiens, qui, de l'aveu même de Warburton, en sont les inventeurs.

p2.217 Quoique Fo ou Budha ait prêché comme on sait, une double doctrine, nous ne trouvons cependant pas que les bonzes de la Chine s'en soient prévalus pour établir des mystères : car ils suivent presque généralement aujourd'hui le culte extérieur ou symbolique & ce n'est que parmi les faquirs des Indes qu'on rencontre quelque sectateur de la doctrine interne, dans laquelle des voyageurs & des missionnaires peu instruits ont cru voir tous les principes de Spinosa. Mais jamais un système ne fut plus opposé à l'athéisme que le système de Budha, & si ce n'était là un fait universellement reconnu de nos jours, on pourrait le démontrer jusqu'à l'évidence. Cet Indien, qui corrompit les anciens dogmes de son pays, était un fanatique austère : il outra tout, & rendit la vertu ridicule : non seulement il exigeait l'anéantissement des passions, mais l'anéantissement même des sens, & ordonna à ses disciples les plus parfaits de ne s'occuper que de la divinité, de mettre leur âme, dans un repos inaltérable & d'appliquer leur esprit à de continuelles méditations.

Le vain prétexte de parvenir à cet état de tranquillité, qui n'est point l'état de l'homme, ni même celui de la bête, remplit enfin la Chine d'une incroyable multitude de moines, dont les plus fourbes & les plus intrigants se procurèrent des établissements fixes dans les meilleures provinces, & dont les autres se mirent à errer, à mendier & à voler le peuple. Dès que cet abus devint général, on en porta des plaintes jusqu'au trône de l'empereur ; mais c'était un prince né avec les sentiments les plus bas, & dont la faiblesse d'esprit tenait de la démence ; au p2.218 lieu de soulager ses sujets & d'arrêter le mal dans son principe, il favorisa publiquement les religieux & les bonzesses de l'institut de Fo, qui dès le commencement du quatrième siècle, crut pouvoir tenir tête à l'institut de Laokium, & cet esprit de rivalité fut une source de forfaits, dont nous ne connaissons que la moindre partie. On s'attaqua de part & d'autre par des intrigues, par des injures, par des libelles ; & on prétend même que les moines de Fo ont fait écrire en leur nom plus de cinq mille volumes, soit pour justifier leur règle & leur doctrine, soit pour répandre des calomnies contre leurs adversaires, soit pour se défendre de celles qu'on devait avoir répandues contre eux. Mais ils ont toujours représenté au gouvernement, que l'empire manquant de prêtres, le peuple ne pouvait se passer de moines, & que ce n'est que dans leurs pagodes qu'on exerce l'hospitalité, vertu que l'état pitoyable des auberges chinoises rendait nécessaire : ils disent que les voyageurs peuvent se flatter d'être reçus à toute heure dans leurs monastères, que les envoyés & les ambassadeurs même y logent ; parce qu'on ne peut leur indiquer des endroits plus commodes, vu que les cong-quan ou les hôtels publics n'existent pas dans toutes les villes, ou y tombent souvent en ruines.

Il est vrai que les auberges sont sans comparaison plus délabrées & plus misérables en Espagne 
, mais les bonzes ont tort de p2.219 vouloir justifier un grand abus par un autre encore plus grand ; & si l'on croit les jésuites, il n'y a pas de sûreté à passer la nuit dans les bonzeries. Cependant on voit, par les relations, que ces missionnaires même y ont très souvent logé ; & le nombre de ceux, qu'on doit y avoir volés & assassinés, ne nous est point connu.

Ce qui augmenta non seulement le crédit, mais aussi les possessions des moines de Fo, ce fut d'abord un édit de l'empereur Venti second du nom, qui se déclara leur protecteur, & ensuite la coupable démarche de l'empereur Kao-tsou, qui se sauva un jour de son palais, & bientôt on apprit qu'il s'était retiré dans une bonzerie du second ordre ou un ermitage : là il s'était fait raser, avait pris l'habit, & embrassé enfin la règle de Fo. On reconduisit cet imbécile à la cour ; mais on ne put jamais le guérir de sa folie.

Comme les provinces du Nord de la Chine obéissaient alors à des princes particuliers, les moines, qui s'y étaient répandus, eurent plus de peine à s'y maintenir que ceux qui avaient choisi les provinces du Sud, ou la fertilité du terrain, le peu de besoins physiques, & un fanatisme plus exalté, mettaient mieux le peuple en état de les nourrir & de p2.220 les habiller que dans les parties septentrionales, où l'on prit tout à coup la résolution de brûler leurs couvents, dont quelques-uns qu'on nommait Yong-cheng ou la Paix perpétuelle, renfermaient jusqu'à mille fainéants obscurs. Enfin, toutes ces bonzeries furent réduites en cendres dès l'an 557 après notre ère ; mais on ne prit aucune mesure pour en prévenir la reconstruction, qu'on sait avoir eu lieu depuis.

Soixante-neuf ans après que les moines eurent essuyé cet orage dans les provinces du Nord, il s'en éleva un autre à la cour même de l'empereur Yao-ti, qui par le mauvais état de la population, ne put plus recruter les armées. Les bonzes de Laokium, qui dirigeaient ce prince, crurent que cette occasion était très favorable pour perdre les bonzes de Fo ; & ils conseillèrent à Yao-ti d'enlever dans les couvents cent mille hommes & de les forcer à se marier malgré leur vœu de chasteté. Cet avis fut tellement goûté, qu'on rendit le 26 de mai en 626 un édit, qui réduisait presque à rien le nombre des pagodes & des monastères appelés en chinois Sou. Mais comme la fourberie des moines de Laokium avait dicté cet édit, une autre fourberie plus grande des moines de Fo le fit révoquer quarante-deux jours après la publication, à la honte du prince qui l'avait signé & à la honte du ministre qui l'avait écrit.

Le faible empereur Yao-ti fut remplacé sur le trône par Tai-tsong, qui loin de diminuer le nombre des bonzes & des bonzesses, reçut encore dans les états des religieux étrangers, que quelques auteurs disent avoir été des nestoriens, dont l'établissement dans la p2.221 province du Chen-si fit cesser pour quelque temps la haine & la jalousie qui avaient régné jusqu'alors entre les ordres monastiques de la Chine, & ils se réunirent dans la vue d'exterminer à leur tour ces prétendus nestoriens, qui eurent une violente persécution à essuyer : on rasa leurs pagodes, & on sévit cruellement contre leurs adhérents jusqu'au règne de l'empereur Hiuen tsong qui, attaqué dans le centre de ses États par des troupes de voleurs, & sur les limites, par des armées de Tartares, protégea les sectes, & mit encore celle de Confucius en vogue.

Il n'y a eu, comme l'on voit, jusqu'à présent, ni plan, ni règle dans la conduite des Chinois qui voulaient le délivrer des bonzes : on ne les réformait pas, mais on les attaquait tout à coup, comme on attaque des ennemis ; ensuite on les favorisait ; on leur prenait beaucoup ; on leur rendait davantage, & enfin on passait sans cesse d'une extrémité à l'autre avec une inconstance dont il n'y a pas d'exemple, sinon dans les faits mêmes que nous allons rapporter.

Comme la police était extrêmement négligée alors dans toute l'étendue de l'empire, il s'y glissa encore un nouvel ordre de seng ou de moines étrangers, que quelques-uns prenaient pour des lamas ou des manichéens, qui s'étaient formés en congrégation 
. Au reste ce vil ramas d'hommes fut aussi compris dans la fameuse proscription de l'empereur p2.222 Wou-tsong. Quand on sait que ce prince avait placé toute sa confiance dans les moines de Laokium, qui sous son nom gouvernait la Chine, alors on n'est point surpris de ce que ces sectaires avares & fanatiques aient profité de cet instant de faveur pour perdre leurs rivaux, qui devaient enfin être exterminés jusqu'au dernier.

Tchao-Kouey, qui était un prélat ou chef de l'institut de Laokium, promit à l'empereur de lui donner un breuvage de l'immortalité, s'il vouloir signer un édit contre les moines de Fo ou de Ché-Kia. Là-dessus ce prince prit le breuvage de l'immortalité, & signa l'édit le 7 d'août de l'an 845.

On y ordonnait d'abord la destruction de quatre mille six cent monastères du premier ordre, & qui renfermaient deux cent soixante mille religieux & religieuses, que le magistrat devait restituer à l'État, & soumettre à l'impôt de la capitation, auquel ils s'étaient frauduleusement soustraits, ce qui avait beaucoup appesanti le joug du peuple. On ordonnait en second lieu la destruction de quarante mille monastères d'un rang inférieur, qui possédaient cent & cinquante mille esclaves & à peu près un million de tching de terres non contribuables, que l'empereur confisquait & réunissait à son domaine, sans examiner comment ces fonds avaient été acquis : car on les supposait tous usurpés ou possédés de mauvaise foi 
.
p2.223 L'institut de Fo était par ces dispositions tellement anéanti, que les sectaires de Laokium en triomphaient & chantaient des cantiques d'allégresse pour remercier le ciel d'une faveur si signalée. Cependant des intrigants de cour, des femmes & des eunuques firent modifier la rigueur de l'édit impérial sept ou huit jours après qu'on l'eût publié ; & l'empereur consentit à laisser dans ses États quatre ou cinq cents moines de Fo : tous ceux, qui excédaient ce nombre, furent ignominieusement traînés hors des couvents, qu'on rasa jusqu'aux fondements, & on en prit les cloches pour les convertir en monnaie, qui était aussi rare que la misère était commune : car la Chine n'offrait alors que l'ombre d'un empire, & on pouvait l'appeler le pays des abus. La réforme si désirée s'exécutait avec succès, lorsque l'empereur Wou-tsong, sous le nom duquel on l'avait commencée, expira vraisemblablement par les suites du breuvage de l'immortalité, qu'il avait eu l'inexcusable faiblesse de prendre.

Suen-tsong, qui le suivit sur le trône, eut des idées entièrement opposées à celles de son prédécesseur, & protégea les moines de Fo contre les moines de Laokium, de sorte qu'un ordre, qui paraissait presque détruit, se releva tout à coup, & redevint plus insolent & plus pernicieux à l'État, qu'il ne l'avait jamais été.

Le prélat Tchao-Kouey, l'auteur de la révolution, fut pendu ou étranglé sans aucune formalité, & l'empereur saisit cette occasion pour faire étrangler neuf ou dix autres sectateurs de Laokium.
En 847, c'est-à-dire deux ans après qu'on p2.224 eut pris la résolution de soulager le peuple en le déchargeant d'un grand nombre de bonzes, parut l'édit contradictoire, qui maintenait les bonzes, & qui ordonnait encore la reconstruction de leurs couvents, & de leurs pagodes abattues sous le règne précédent. Alors l'empereur enjoignit aux tribunaux de donner une permission d'embrasser la règle de Fo ou de Che-Kia aux personnes de l'un & l'autre sexe, qui viendraient se présenter pour l'obtenir.
Telle a été la conduite singulière, bizarre, inconcevable du gouvernement de la Chine, qui est de nos jours aussi affligée par ce fléau qu'elle l'ait jamais été, & on ne peut rien espérer de l'avenir, si les lettrés ne s'appliquent aux sciences réelles avec plus d'ardeur ou plus de succès qu'ils ne l'ont fait jusqu'à présent. Car enfin, ce n'est qu'en répandant la lumière de la philosophie qu'on diminue les ténèbres de la superstition, & il est contradictoire de vouloir détruire les bonzes, tandis que la superstition domine. Mais ces hommes, qui ont échappé à tant de tempêtes & survécu à leur destruction même, disparaîtraient insensiblement, si l'on entreprenait de cultiver les sciences. Tout ceci est si vrai, qu'un prince du Japon ayant appelé chez lui des savants, & ouvert les écoles, on vit des troupes entières de moines déserter ses États, où ils commençaient à mourir de faim ; parce que le peuple commençait à ouvrir les yeux. Cependant il y a au Japon des religieux, dont l'institution est sans contredit plus sensée que celle des bonzes chinois : car dans l'ordre des fekis on ne reçoit que les aveugles, & nous avons déjà observé que la cécité est une maladie commune au Japon & à la Chine, où ces malheureux p2.225 mendient, disent la bonne aventure, & vivent enfin dans la prostitution & l'ignominie. 
Il est vrai que les empereurs tartares n'ont cessé depuis plus d'un siècle d'encourager les sciences ; mais jusqu'à présent les progrès sont encore imperceptibles : & si les Chinois se dépouillaient de cette vanité nationale qu'ils n'ont point droit d'avoir, ils adopteraient sans balancer l'écriture & la langue mandhuise ; ce qui leur serait d'autant plus aisé que beaucoup de lettrés la savent déjà ; & il existe une loi fort rigoureuse, par laquelle tous les Tartares qui épousent des Chinoises, & tous les Chinois qui épousent des femmes tartares, doivent la faire apprendre à leurs enfants 
. Cette langue a un avantage infini sur le chinois, dans lequel on ne saurait écrire avec précision sur les sciences réelles, parce qu'il n'y a ni déclinaisons, ni conjugaisons, ni particules copulatives pour enchaîner les périodes. Il est très sûr qu'un homme appliqué aux études fera plus de progrès en trois ans au moyen du caractère & de l'idiome tartare, qu'il ne pourrait en faire en quinze au moyen du caractère & de l'idiome chinois : la seule connaissance des lettres ou des signes consomme p2.226 tout le temps de la jeunesse, & use toutes les forces de la mémoire : aussi les lettrés, qui ont appris jusqu'à dix mille signes, sont-ils comme imbéciles & stupéfaits dès qu'ils avancent en âge ; & ils demandent sans cesse aux missionnaires d'Europe des recettes pour fortifier la mémoire ; mais, le seul remède qu'on puisse leur conseiller, c'est de quitter leur caractère pour prendre celui des Tartares. Conring a mis en fait, que c'est par la même raison que les hiéroglyphes ont, suivant lui, arrêté la marche des sciences en Égypte 
. Mais cet homme raisonnait sur des choses qu'il ignorait : car, sans remonter ici à des époques plus reculées que celles dont nous avons besoin, il est certain qu'au temps de Moïse les Égyptiens employaient le caractère alphabétique, tout comme nous l'employons aujourd'hui, & ce n'est que pour de certaines matières qu'on conserva les hiéroglyphes dont le nombre paraît avoir été très borné, puisqu'on voit les mêmes figures revenir dans presque tous les monuments. Ainsi Conring à eu grand tort de comparer un peuple tel que les Égyptiens, qui se servaient de l'alphabet à un autre peuple tel que les Chinois qui ne s'en sont jamais servis, & qui n'ont jamais eu la moindre connaissance des vingt-deux caractères retrouvés de nos jours à l'aide des langues des momies. M. de Guignes, n'a pas lui-même connu ces caractères ; de sorte qu'il faut envisager comme un simple jeu d'imagination tout ce qu'il a écrit sur cette matière : car il n'y a pas plus de réalité en cela, que dans le voyage des Chinois, qu'il p2.227 faisait aller en Amérique par la route du Kamtchatka, comme Bergerac allait à la lune par la route de Québec.

Après cette digression, il convient d'examiner ce que les bonzes de la Chine disent pour prouver qu'ils sont utiles à l'État.

D'abord, l'hospitalité qu'ils exercent est un abus qu'on ferait cesser, si l'on voulait améliorer la police, & mettre les auberges en état de loger indistinctement les voyageurs, de quelque rang ou de quelque condition qu'ils soient. On dit que c'est par l'invasion des Tartares que beaucoup de cong quan ou d'hôtels publics sont tombés en ruines ; mais on ne voit point que les Tartares se soient amusés à renverser ou à piller des édifices dégarnis de toute espèce de meubles, & où l'on ne peut loger que quand on est muni d'une patente ou d'un ordre de la cour ; de sorte que les voyageurs ordinaires n'osent même y entrer. Quant au défaut de prêtres ou de sacrificateurs, dont on ne peut se passer dans la religion indienne, que tout le peuple de la Chine a embrassée, c'est réellement un grand inconvénient, mais si l'empereur prenait sa quatrième partie des terres possédées par les bonzeries, il entretiendrait aisément un nombre suffisant de sacrificateurs, qu'on pourrait encore charger du soin des écoles publiques, si l'on s'avisait d'en bâtir ; car il est inouï que les bonzes aient enseigné la jeunesse dans quelque province de l'empire que ce soit, & leur ignorance est telle, qu'ils en sont réellement incapables : ainsi de quelque coté qu'on considère ces hommes, ils ne méritent aucune indulgence.

Quant aux moines de Laokium, on assure qu'ils fondent leurs prétentions sur je ne sais p2.228 quel droit, qu'ils veulent avoir d'assister en qualité de musiciens aux grands sacrifices offerts pendant les équinoxes & les solstices par l'empereur, ou par celui qu'il députe lorsqu'il est malade, mineur ou absent.

Si tout cela est vrai, les moines de Laokium tiennent au moins par quelque côté à l'ancienne religion de la Chine ; mais le service qu'ils rendent en exécutant une musique détestable pendant les sacrifices, ne saurait contrebalancer le tort qu'ils ont fait & qu'ils font encore en trompant tant de malheureux, & même en les empoisonnant, par le breuvage de l'immortalité, dont ils disent avoir la recette ; ce qui leur attire autant de vénération que les légendes qu'ils ont répandues au sujet de Laokium qui descendait, à ce qu'ils prétendent, de la famille impériale des Tcheou : de sorte que, suivant cette généalogie, la famille impériale des Tang serait issue de Laokium ; mais à nos yeux c'est un homme obscur, & les historiens ne conviennent pas entre eux du temps où il vivait 
. La plupart le font contemporain de Confucius, ce qui nous a paru le plus probable ; & les prélats de son ordre disent que depuis sa mort leur succession n'a pas été interrompue : aussi s'estiment-ils bien plus nobles que ceux qu'on croit être de la famille de Confucius, qui n'est devenue illustre que dans des temps fort postérieurs. Il me paraît même que cette prétendue famille de Confucius est aussi une espèce d'ordre monastique ou de congrégation religieuse ; ce qu'on aurait pu savoir au juste, p2.229 si l'on avait fait les recherches convenables à Kiofou dans la province de Chan-tong. Cet endroit, qu'on aurait tant d'intérêt à connaître, n'est point connu : au moins nous a-t-il été impossible de trouver à cet égard des éclaircissements satisfaisants. Aucun homme judicieux ne croira aisément qu'une même famille a constamment habité une même bourgade pendant plus de deux mille deux cents ans, & cela malgré toutes les épouvantables révolutions que la Chine a essuyées par les guerres civiles, par les invasions, par les secousses irrégulières du despotisme, par la famine, les révoltes & le brigandage. Les voleurs seuls doivent avoir saccagé toutes les habitations en un certain laps de temps, les unes plus tôt, les autres plus tard ; & nous doutons qu'on puisse citer une ville de la Chine, qui n'ait été emportée par les voleurs, qu'on sait avoir quelquefois versé plus de sang que les ennemis mêmes : à la prise de Canton ils égorgèrent bien cent mille hommes ; & on sait ce qu'ils ont fait à la prise de Pékin. Il n'est donc guère croyable que la famille de Confucius ait pu résister continuellement dans la bourgade de Kio-fou ; mais si c'est, comme je le soupçonne, un ordre monastique, alors ce fait change entièrement de nature, & ne suppose aucune suite de filiations qui se soient succédées régulièrement. Ce qui m'a, pour ainsi dire, confirmé dans cette opinion, c'est le titre de saint, que les Chinois donnent aussi à Confucius, & le culte religieux qu'ils lui rendent ; car tout cela suppose que leurs idées diffèrent extrêmement de celles que nous attachons au terme de philosophe, qui n'a pas de synonyme en leur langue. D'un autre coté, il veulent que cet homme ait fait plusieurs p2.230 changements dans la religion, & défendu d'enfermer de petites statues dans les tombeaux ; mais il aurait beaucoup mieux servi sa nation, s'il eût aboli l'usage de mettre des perles dans la bouche des morts, & de les enterrer d'une manière ruineuse.
Comme les grands sacrifices des Chinois ont été depuis longtemps fixés aux équinoxes & aux solstices, on a cité cette coutume comme une preuve de leur habileté dans l'astronomie dès les siècles les plus reculés ; & à cela on ajoute le premier chapitre du livre canonique que nous appelions le Chou-King, dans lequel on voit qu'Yao connaissait avec précision la durée de l'année solaire, & la méthode de la plus exacte intercalation, à ce que dit le père Gaubil 
. Cependant, au lieu d'employer cette forme de calendrier, il défendit au peuple de s'en servir, & institua l'année lunaire : mais le premier chapitre du Chou-King est une pièce supposée dans des temps très postérieurs, & qui ne peut rien prouver en faveur d'Yao. Les livres canoniques des Chinois sont trop délabrés & dans un état trop pitoyable pour qu'on y ajoute une foi absolue : d'ailleurs, le Chou-King doit avoir p2.231 été compilé par Confucius, qui vivait plus de dix-sept cents ans après Yao ; & cette compilation n'est encore qu'un fragment, auquel il manque quarante-un chapitres. Mais indépendamment de toutes ces considérations, il est impossible qu'en un temps, où de leur propre aveu les Chinois étaient encore barbares, ils aient mieux su l'astronomie qu'ils ne la savent de nos jours, puisqu'ils sont obligés d'employer encore à Pékin des savants d'Allemagne pour dresser l'almanach de l'empire. Et croit-on donc que, s'ils avaient parmi eux des hommes habiles, ils appelleraient de trois mille lieues loin des étrangers pour prévenir une confusion dont il y a tant d'exemples ? C'est comme si l'Académie des Sciences de Paris faisait venir des talapoins du Japon pour composer le livre de la connaissance des temps, & pour prédire les éclipses aux Français.

Il faut observer ici que l'année des Chinois a toujours été lunaire, & qu'elle n'a jamais commencé vers le lever de la canicule ; de sorte que ce peuple diffère autant des Égyptiens par rapport au calendrier, que par rapport aux institutions religieuses. S'ils ont été l'un & l'autre adonnés à l'astrologie judiciaire, cette erreur leur est commune avec presque toutes les nations de l'Asie & de l'Afrique, où l'ancien culte des astres & des planètes a dû nécessairement engendrer cette superstition, que les Arabes n'avaient garde de réprimer à la Chine lorsqu'ils étaient maîtres du tribunal des Mathématiques, sans quoi ils seraient morts de faim ; & le père Hallerstein doit lui-même insérer toutes sortes de prédictions dans le tang-sio ou l'almanach qu'il rédige depuis qu'on l'a élu chef des astronomes, qu'on sait être, pour la plupart, des Européens ; & s'il p2.232 n'y avait point d'Européens à la Chine, aucun Han lin, ni aucun collège de Pékin n'oserait encore se comparer aujourd'hui à la Giamea-el-ashar ou à l'Académie du Caire : quoique du côté des arts & des sciences l'Égypte moderne n'ait pas même conservé l'ombre de sa splendeur passée.

Le désordre, qui s'était glissé dans le calendrier chinois lors de la conquête des Tartares Mongols, prouve assez que longtemps avant cette époque les grands sacrifices ne pouvaient se faire exactement aux équinoxes & aux solstices, comme cela aurait dû être suivant les institutions nationales. Car ni les solstices, ni les équinoxes n'étaient bien indiqués dans ce calendrier, qu'on avait tellement décrié dans toute l'Asie, que les peuples, qui habitent entre le Bengale & la province d'Yun-nen ne voulaient point le recevoir, & l'appelaient un amas de faux calculs. Quand les astronomes arabes l'eurent corrigé par ordre de Koublaï-kan, l'orgueil des Chinois devint insupportable, & ils ordonnèrent à ces Indiens de recevoir leur calendrier ou de s'attendre à une déclaration de guerre. Comme on ne fit aucun cas de ces menaces, une armée chinoise, forte de vingt mille hommes, marcha contre les prétendus rebelles ; mais elle fut tellement taillée en pièces, qu'il n'en échappa presque personne ; & depuis ce temps on n'a plus osé parler aux Indiens du calendrier dont les Chinois voulaient sans doute faire un objet de commerce, quoiqu'ils ne vendent chaque exemplaire que huit kandarins ; mais ce peuple doit trafiquer de tout, & quand il ne trafique pas, il croit être hors de son élément, à peu près comme les juifs.

Depuis la seconde correction de l'année p2.233 chinoise, entreprise sous les empereurs tartares de la dynastie actuelle, les sacrifices solennels se font ponctuellement aux équinoxes & aux solstices avec un grand appareil, & le nombre des musiciens, qu'on y emploie, peut bien monter à cinq ou six cents. Cependant le bruit du tambour domine dans ces concerts, qui ne sauraient donner aucune idée de l'ancienne musique, que les Chinois disent être entièrement perdue : car, à les en croire, tout a dégénéré chez eux, & ils étaient bien plus habiles dans l'état de la barbarie sous le kan Fo-hi, qu'ils ne l'ont jamais été depuis dans la vie civile. Mais ces opinions ridicules, qu'un vain orgueil leur suggère, ne méritent pas qu'on les réfute. Leurs anciens instruments de musique, dont on voit la forme dans le livre canonique du Chou-King, étaient sans comparaison plus imparfaits & plus mauvais que ceux dont on se sert aujourd'hui, ce qu'une simple inspection des figures peut rendre sensible à tout le monde.

Lorsque le bruit commence parmi les musiciens, des bouchers massacrent les victimes, qu'on offre avec beaucoup d'encens au génie du ciel. Et on sacrifie d'une manière également solennelle au génie de la terre, qui a un temple séparé d'une structure différente.

Tous ces génies sont, suivant les lettrés, de pures émanations de Tai-ki ou du grand comble ; de sorte qu'on ne découvre en ceci qu'un déisme grossier ; & il n'est pas possible que des hommes, plongés si avant dans l'ignorance de la nature, puissent parvenir à des idées plus dégagées & plus sublimes sans le secours de la physique & des sciences réelles, qui les désabuseraient bientôt de cette absurde doctrine des esprits ou des manitous, dont ils p2.234 remplissent le monde, & qui ont aussi leur part aux sacrifices solennels ; car on voit aux quatre côtés de l'autel de grosses pierres qui représentent les génies des montagnes, de l'eau, du bois, du métal, de l'air & du feu. C'est surtout en l'honneur du génie du feu, dit Monsieur Osbek, que les Chinois célèbrent la fête des lanternes pour que leurs villes d'ailleurs si combustibles, soient préservées de l'incendie 
.

 Il est bien étrange qu'on ait voulu trouver dans cette illumination un sensible rapport avec la fête des lampes, qui se célébrait à Athènes & à Saïs dans le Delta en l'honneur de Minerve, dont jamais les Chinois n'ont ouï parler. Et c'est là un fait si certain, qu'aucun véritable savant n'entreprendra de le contester.

Il y a donc de l'absurdité à dire que les habitants d'une contrée de l'Asie se soient avisés d'honorer une divinité qu'ils n'ont jamais connue, & qu'ils ne connaissent pas encore. Si l'on faisait voir aux plus habiles lettrés de Pékin une figure de Minerve avec les symboles de la lampe & du sphinx que les Grecs mettaient sur son casque, ou bien avec le scarabée en tête comme les Égyptiens la représentaient souvent, ces lettrés de Pékin comprendraient aussi peu le sens de cette statue allégorique, qu'ils comprennent les hiéroglyphes de quelque obélisque que ce soit.
Il a pu arriver que les Chinois ont célébré en février la fête des lanternes précisément au même jour où les catholiques de l'Europe célèbrent la fête des luminaires. Or, il faudrait avoir perdu le sens commun, si par là on voulait prouver que les Chinois ont reçu leurs p2.235 usages de l'Europe, ou que les Européens ont reçu les leurs de la Chine. Les conformités les plus frappantes sont quelquefois les plus trompeuses ; & si l'on en exigeait un exemple, qui est peut être unique, on pourrait citer l'erreur où Bochard est tombé au sujet de la course des renards, qui se faisait tous les ans à Rome dans le cirque. Comme l'on attachait du feu à la queue de ces animaux, Bochard s'est imaginé que les Romains voulaient par là perpétuer le souvenir d'un événement aussi mémorable que l'était celui de quelques moissons brûlées contre le droit des gens sur les confins de la Palestine. Mais la vérité est que les Romains se souciaient très peu de tout ce qui s'était passé sur les confins de la Palestine ; & la course des renards était un divertissement sur lequel Ovide à exercé son imagination.

On sait que rien n'est plus fabuleux que l'origine de la fête des lanternes, telle que le père Le Comte le rapporte dans ses mémoires sur la Chine 
. Il veut que l'empereur Kie, s'étant plaint que la vie de l'homme est trop courte, on lui conseilla d'illuminer tellement son palais, qu'il ne fût plus possible d'y distinguer la nuit d'avec le jour. Ce conte insipide doit être extrait, comme je l'ai dit, d'un autre conte qu'on trouve dans Hérodote touchant un roi de l'Égypte, qui ayant été averti, par l'oracle de Buto dans le Delta, qu'il ne lui restait plus que six ans à vivre, fit également illuminer toutes les nuits les appartements de sa cour, afin de jouir plus longtemps du spectacle de la lumière : comme si un p2.236 homme qui n'a plus que six ans à vivre, était pour cela dispensé de dormir ; mais Hérodote n'examinait pas les choses de si près, & marquait sur ses tablettes toutes les absurdités, que les interprètes de l'Égypte lui dictaient.

Le père Parrenin a eu soin d'écrire de Pékin à M. de Mairan que cette origine de la fête des lanternes était une fable grossière, débitée en Europe par le père Le Comte, qui avait, comme on voit, beaucoup profité par la lecture d'Hérodote, & si la chose en valait la peine, on pourrait démontrer ici, que les jésuites ont inséré dans l'histoire de la Chine des faits extraits de la bible.

Lorsqu'on consulte les auteurs chinois sur les prétendues aventures du roi ou de l'empereur Kie, on ne trouve aussi que des prodiges puérils & révoltants : ils assurent que sous son règne il tomba une étoile, que le système ou le cours des planètes fut manifestement dérangé, que des montagnes s'écroulèrent, qu'il parut trois soleils du côté de l'Orient, & que malgré cela, personne ne voyait clair à la cour du prince, qui avait rendu tous ses appartements inaccessibles aux traits de la lumière. Il serait superflu d'ajouter après cela, que les Chinois, qui écrivent ainsi l'histoire, ne méritent pas qu'on les lise, & tout ce qu'ils savent de vrai & de réel sur l'empereur Kie se borne presqu'à rien ; mais chez eux les prodiges tiennent souvent lieu de faits historiques ; & ils louent sans cesse Confucius de ce qu'il a fait mention de la chute des étoiles, de l'éboulement des montagnes, du chant de l'oiseau sans pareil, de l'apparition de la licorne, & de la métamorphose des insectes, qu'ils ont longtemps regardée comme un miracle.
p2.237 Il n'y a donc, comme on l'a vu aucun rapport entre la fête célébrée en l'honneur de Minerve, & la grande illumination de la Chine où toutes les divinités symboliques de l'Égypte sont inconnues, & il serait superflu de considérer ici la différence qu'il y a entre les termes chinois par lesquels on désigne le génie du ciel qu'on appelle toujours Tien ou Chang ti, & d'autres mots égyptiens tel que Phtha & Cnuph, dans lequel Eusèbe a lui même reconnu le fabricateur de l'univers, tandis que les Chinois n'attachent pas de telles idées à leur génie, comme les jésuites & d'après eux M. de Leibnitz en sont tombés d'accord 
.

On prétend que Confucius fut un jour prié d'expliquer son sentiment sur la divinité ; mais il s'en excusa, retourna chez lui, & écrivit, à ce que dit le père Couplet, les paroles suivantes dans son commentaire sur l'Y-King :
« Le grand comble a engendré deux qualités, le parfait & l'imparfait. Ces deux qualités ont engendré quatre images : ces quatre images ont produit les figures de Fo hi, c'est-à-dire toutes choses.
Qui oserait aujourd'hui soutenir parmi nous qu'il y ait en cela quelque trace de sens commun ? Et il serait inutile d'objecter que d'autres philosophes de l'antiquité ont quelquefois écrit d'une manière aussi peu raisonnable ; puisque ces philosophes-là ne prétendaient point faire des traités de sortilège ou de p2.238 rabdomancie, tel que celui où Confucius doit avoir inséré les paroles qu'on vient de rapporter, & qui sont relatives au jeux des baguettes magiques. Or, dans les jeux des baguettes magiques, il n'y a pas de sens commun.
Si quelque chose avait pu précipiter de certains lettrés dans le fatalisme, ce serait précisément la doctrine insensée de Confucius sur la puissance des sorts, & il est sûr qu'on en connaît quelques-uns parmi eux, qui ont déjà hasardé de monstrueuses chimères sur la révolution des cinq éléments chinois, qui produisent nécessairement & tour à tour une nouvelle famille impériale ou une nouvelle dynastie. Quand, par exemple, une famille impériale est produite par la force de l'eau ou du génie qui y préside, alors elle ne peut donner suivant eux, que vingt empereurs, dont toutes les actions sont nécessaires & fatales : car si leurs actions étaient libres, disent-ils, nous ne pourrions point les prédire au moyen de la table des sorts commentée par le grand Confucius.

Quoique M. de Visdelou attribue cette doctrine aux lettrés en général, il faut supposer que ce ne sont que les plus imbéciles d'entre eux, qui ont débité de telles absurdités, où vraisemblablement ils ne comprennent rien eux-mêmes. Car, il en est de la Chine comme du reste du monde où les hommes embrouillent souvent leurs propres idées, de façon qu'ils ne sauraient expliquer clairement ce qu'ils croient & ce qu'ils ne croient pas. Aussi, quand nous avons parlé de la religion de la Chine, n'avons-nous rendu compte que des opinions générales, & non des opinions particulières ; puisqu'il serait peut-être fort difficile de trouver deux ou trois cents lettrés p2.239 qui pensent précisément de la même manière ; & encore trois cents autres qui pensent constamment de même sans varier du matin au soir & encore trois cents autres qui comprennent distinctement ce qu'ils pensent. Ceux qui font l'âme humaine double, ce qui revient à l'homo duplex, de quelques métaphysiciens de l'Europe, peuvent être comptés dans la classe de ceux qui ne se comprennent pas eux-mêmes. Le père Longobardi dit, dans son fameux traité, que des lettrés de la Chine lui avaient déclaré sans détour, sans déguisement, qu'ils étaient de vrais athées 
. Mais ces lettrés avaient peut-être bu comme Hobbes, dont l'athéisme se dissipait souvent avec l'ivresse.
La passion qu'ont les Chinois pour le sortilège, prouve qu'ils sont superstitieux ; mais cela ne prouve point qu'ils soient fatalistes. Outre la divination par les baguettes, ils en ont une autre, qui se pratique au moyen d'une plante nommée chi, dont on partage les feuilles afin d'en tirer les fibres ou les nervures, qu'on place ensuite au hasard pour voir en quoi leur position s'accorde avec les traits de l'Y-King. Cette espèce de divination ne me paraît presque différer en rien de celle dont usaient encore quelques devins de la Scythie lorsqu'ils entortillaient entre leurs doigts des feuilles de saule, & non de tilleul, comme le dit Valla dans sa version latine d'Hérodote, qui a eu sur les Scythes asiatiques des mémoires particuliers, dont la vérité se confirme de plus en plus ; & il était mieux instruit touchant ces p2.240 peuples éloignés qu'on ne serait porté à le croire, si l'on n'observait le même phénomène dans la géographie de Ptolémée, dont l'exactitude à indiquer quelques positions de la Sérique ou de l'Igour est étonnante, quoique ce fût le terme du monde connu des Grecs & des Romains, auxquels la Chine & les Chinois étaient ce que sont à notre égard les habitants des terres australes, c'est-à-dire qu'ils en ignoraient jusqu'au nom. Il suffit de réfléchir à la route singulière que les marchands avaient trouvée pour faire passer les denrées des Indes dans la Colchide, pour concevoir comment Hérodote, qui avait voyagé dans la Colchide, a pu être instruit avec quelque précision.

C'est un sentiment assez généralement reçu que des sectaires, qu'on croit avoir été des historiens, allèrent au septième siècle prêcher le christianisme à la Chine, où ils furent d'abord protégés, ensuite persécutés & enfin massacrés : car ils avaient contre eux les disciples de Laokium, les bonzes & l'impératrice, de sorte que cette prédication ne servit qu'à faire répandre du sang, & il ne restait plus aucun chrétien à la Chine lors de la conquête des Tartares Mongols, qui favorisèrent indistinctement tous les étrangers dont l'industrie pouvait leur être utile, sans se soucier de la religion qu'ils possédaient. Koublaï-Kan fixa même des familles chrétiennes à Pékin que le patriarche de Bagdad d'un côté, & le pape de l'autre, érigèrent en archevêché. Mais Koublaï-Kan eut soin aussi d'ériger un tribunal nommé Tçoumfousse, dont les deux métropolitains devaient dépendre. Lorsque les Chinois expulsèrent les Tartares Mongols, les chrétiens essuyèrent encore une persécution violente, qui les anéantit totalement : les p2.241 plus sensés se sauvèrent en Tartarie, quelques-uns embrassèrent la religion des bonzes, les autres furent massacrés. En 1592 on ne trouvait dans toute la Chine aucune trace de christianisme, & quelques missionnaires recommencèrent alors à le prêcher : mais si on en excepte un fort petit nombre de néophytes qui occupaient de grands emplois, ou qui possédaient de grandes richesses, tous les autres convertis n'ont jamais été que des personnes de la lie du peuple dont les femmes même sortaient & allaient à l'église ; ce qui choqua tellement les honnêtes gens, qu'on regarda les missionnaires comme des corrupteurs. Pour calmer à cet égard tous les soupçons des Chinois, quelques jésuites s'avisèrent de bâtir des églises séparées où les femmes seules pouvaient entrer 
. Mais ce prétendu remède aigrit prodigieusement le mal, & le gouverneur de Ham-theou fut si irrité en apprenant que des personnes du sexe se renfermaient dans une église avec deux ou trois hommes, qu'il fit raser ce temple jusqu'aux fondements, sans attendre les ordres de la cour : car on sait qu'à la Chine les gouverneurs agissent d'une manière presque despotique dans leurs départements respectifs & cela est si vrai, que les chrétiens étaient quelquefois violemment persécutés dans quelques provinces, & fortement protégés dans d'autres. Mais, malgré cette protection, on trouvait un obstacle insurmontable aux progrès de leur doctrine dans la polygamie ; car les missionnaires exigeaient la répudiation, & ne voulaient laisser aux néophytes qu'une p2.242 épouse : mais ils n'ont jamais insisté sur l'affranchissement des esclaves ; quoique la servitude personnelle soit plus contraire encore au droit de la nature que la pluralité des femmes, qui n'est même qu'une conséquence presque nécessaire de l'esclavage dans les pays chauds. Là-dessus on disait que les premiers chrétiens n'avaient jamais exigé de tels sacrifices, & que différentes communautés religieuses de l'Europe ont possédé des esclaves pendant plusieurs siècles de suite. Mais c'était là un horrible abus, dont il ne faut jamais se prévaloir : car ce qui choque le droit naturel, choque à plus forte raison la morale. Un Chinois ne pouvait répudier les femmes qu'il avait épousées suivant les lois, & dont il avait des enfants sans leur faire une injustice ; mais il pouvait à chaque instant affranchir ses esclaves. Ainsi la conduite des missionnaires n'était qu'une perpétuelle contradiction. D'un autre côté le gouvernement de la Chine ne sut jamais quelles religions il devait permettre, ni quelles religions il devait exclure. On a reçu dans ce pays des juifs, des mahométans, des lamas, des parsis, des manis, des Marrha, des Si-lipan, des Yeli-kaoven 
, des Arméniens, des bramines, des nestoriens, des chrétiens grecs, qui avaient une église à Pekin, & enfin des catholiques ; mais ceux-ci ont eu eux seuls plus de persécution à essuyer que tous les autres ensemble, & on a fini par les exterminer. Le seul empereur Cam-hi donna trois édits contradictoires : il défendit d'abord p2.243 de prêcher : ensuite il le permit & le défendit encore, sans jamais avoir su en quoi la religion catholique consistait ; & c'est un fait, que les missionnaires n'ont point osé lui montrer la Bible ni les Évangiles. On assure même, & je suis très porté à le croire, qu'en 1692, ce prince ne savait point que les Européens ont conquis l'Amérique, les côtes de l'Afrique, les îles Moluques & tant d'endroits de la terre d'Asie. Qu'on s'imagine des hommes tels que les Tartares Maudhuis, qui viennent tout à coup s'emparer de la Chine sans avoir aucune notion de l'histoire, ni de la géographie, & alors on ne sera pas étonné de ce que l'empereur Cam-hi ait pu ignorer quelle avait été la conduite des chrétiens en Amérique. Et c'est parce qu'il ignorait tout cela que le mémoire offert à la cour de Pékin, en 1717, fit sur l'esprit des Tartares une impression ineffaçable. On y représentait les chrétiens comme une troupe de conjurés qui allaient envahir l'empire ainsi qu'ils avaient envahi le nouveau monde. Ce projet n'était point réel ; mais il parut très possible aux Tartares, qui n'avaient point eux-mêmes quatre-vingt mille hommes de troupes effectives, lorsqu'ils entrèrent dans Pékin : ils furent à la vérité favorisés par les eunuques du palais ; mais la prise de Pékin n'était rien, puisqu'il leur restait à conquérir toutes les provinces méridionales, & ils en firent la conquête très rapidement. Il n'y a point dans l'intérieur de la Chine une seule ville qui pourrait résister pendant trois jours, si on l'assiégeait dans les formes, & l'amiral Anson a prétendu qu'un vaisseau de soixante canons, pourrait couler à fond toute une flotte chinoise. Par là, on voit que celui qui p2.244 avait alarmé la cour de Pékin au sujet des néophytes & des missionnaires, connaissait bien la faiblesse de son propre pays, qui n'a échappé à la fureur de brigands d'Europe, que par son extrême éloignement ; & cet obstacle même disparaîtrait, si l'on pouvait découvrir un passage par le Nord-Ouest. Les princes qui ont succédé à Cam-hi, loin de tolérer le christianisme, n'ont cessé jusqu'en 1766 de gêner de plus en plus les Européens & de prendre de plus en plus des précautions à leur égard ; mais ils auraient rendu, sans le vouloir, un très grand service à l'Europe, s'ils avaient entièrement fermé leur port de Canton aux vaisseaux de cinq nations qui y trafiquent.

Je finis ici cette section, dans laquelle on a vu que jamais deux peuples n'eurent moins de ressemblance entre eux par rapport à tout ce qui concerne la religion, que les Égyptiens & les Chinois, si l'on en excepte l'immolation des victimes : mais l'immolation des victimes est un usage, que les voyageurs modernes ont trouvé répandu dans toutes les contrées où ils ont pénétré, excepté aux Indes & au Thibet où le cas particulier de la transmigration des âmes a dérogé à la règle générale. Les savants n'ont jamais bien su comment tant de nations de l'ancien & du nouveau continent ont pu se rencontrer dans une bizarrerie aussi opposée aux notions du sens commun que l'est celle d'égorger des animaux pour honorer les dieux. Quelques-uns croient que l'immolation a commencé par les prisonniers faits à la guerre ; mais il est manifeste que les premiers peuples ont imaginé dans la nature, des génies qui venaient goûter le sang, la chair, les entrailles ou la fumée des victimes qu'on brûlait ; p2.245 & comme tous les premiers peuples ont été chasseurs & ensuite bergers, il est naturel qu'ils aient plutôt nourri les dieux avec de la chair qu'avec des fruits sauvages que les manitous pouvaient aller chercher eux-mêmes sur les arbres. Ceux qui quittèrent la vie nomadique ou pastorale pour se faire laboureurs, commencèrent bientôt par offrir les prémices de leurs champs, & par nourrir aussi les dieux avec des grains. Alors l'immolation des victimes aurait dû cesser : mais elle ne cessa point, & j'en ai dit la raison, qui consiste uniquement dans l'opiniâtreté avec laquelle les premières nations civilisées retinrent les pratiques religieuses de la vie sauvage. Voilà pourquoi on a trouvé à la Chine tant d'usages imaginés par les Scythes, & en Égypte tant d'usages imaginés par les Éthiopiens.
@
SECTION IX

Du gouvernement de l'Égypte

@
Omnia post obitum fingit majora vetustas.
p2.246 Les anciens, qui parlaient avec tant d'éloges des lois & de la police de l'Égypte, étaient dans une continuelle illusion, dont l'origine est très aisée à découvrir ; puisque nous voyons clairement que les auteurs grecs ont confondu les lois, qu'on observait en Égypte, avec celles qu'on n'y observait pas, & qui n'existaient que dans les livres. On avait anciennement inséré dans le second volume de la collection hermétique une infinité de maximes très sages, suivant lesquelles un pharaon devait se conduire pour régner avec douceur, & mériter les applaudissements du peuple. Mais il s'en faut de beaucoup que tous les pharaons aient voulu s'acquitter des devoirs qu'on leur avait prescrits dès la naissance de la monarchie : car il a paru parmi eux des princes fainéants, voluptueux, imbéciles, & enfin des tyrans détestables, qui n'observaient que de vaines cérémonies & foulaient réellement l'équité aux pieds. C'est ainsi que tous ces mauvais rois de la Judée faisaient avec beaucoup d'exactitude les ablutions légales, & ne mangeaient jamais à leur table des viandes prohibées par le régime mosaïque ; mais le peuple n'en était pas moins écrasé par les exactions & le brigandage des impôts.
p2.247 C'est aussi une erreur de croire que le droit romain ait été originairement puisé dans la jurisprudence de l'Égypte, comme Ammien Marcellin l'insinue : car il est fort aisé de s'apercevoir, que les décemvirs rejetèrent à Rome la seule loi égyptienne qui aurait pu convenir à une république : je parle de la constitution relative aux débiteurs, sur la personne desquels un créancier ne pouvait exercer la moindre violence ; cette loi était sage & modérée ; mais celle des décemvirs était barbare & atroce. Enfin, on ne trouvait dans les douze tables, qui sont le fondement du droit romain, aucune trace de la jurisprudence de l'Égypte, que Solon, lui-même, ne connaissait que vaguement, puisqu'il réforma la ville d'Athènes, & abrogea quelques règlements de Dracon avant que de partir pour Saïs, où il paraît avoir commercé.

Quelques lois égyptiennes n'ont pas besoin d'être analysées : car leur simplicité est telle, que toutes les interprétations deviennent inutiles ; mais il n'en est pas ainsi de la loi qui concernait les voleurs, & qu'on sait être si compliquée, qu'aucun philosophe n'a pu en concevoir le sens, ni en découvrir le but : parce que l'historien Diodore & l'ancien jurisconsulte Ariston se contredisent dans l'exposition qu'ils en ont faite.

Suivant Diodore, les voleurs de l'Égypte devaient se faire inscrire, & quand on réclamait la chose volée, ils la restituaient à la quatrième partie près, que le législateur leur adjugeait, soit pour les récompenser de leur adresse, soit pour punir la négligence de ceux qui s'étaient laissés voler. Diodore, en parlant de la sorte, aurait dû s'apercevoir que cette prétendue loi laissait subsister beaucoup de cas p2.248 particuliers, qui doivent être nécessairement décidés par une autre, dont il ne fait pas la moindre mention. 
« Je me souviens d'avoir lu, dit Aulu-Gelle, dans un ouvrage du jurisconsulte Ariston, que chez les Égyptiens, qui ont témoigné tant de sagacité en étudiant la nature & tant de pénétration en inventant les arts, tous les vols étaient licites & impunis 
.

Il suffit de réfléchir à des institutions si bizarres, pour se convaincre qu'elles n'ont pu subsister dans une même société, mais bien entre des peuples différents ; & les auteurs qui en ont parlé étaient assurément mal instruits, puisqu'ils ne sont d'accord ni entre eux, ni avec eux-mêmes.
Ce qu'on a pris pour une loi égyptienne n'est qu'un concordat ou un traité fait avec les Arabes, auxquels on ne pouvait défendre le vol & le brigandage, qu'ils font par besoin, & qu'ils font encore par le défaut de leur droit public ; de sorte qu'on rachetait d'entre leurs mains les effets qui ne leur étaient quelquefois d'aucune utilité, comme cela se pratique encore de nos jours. Les bédouins revendent fort souvent pour la centième partie de la valeur, des perles & des pierreries, dont ils s'emparent en dépouillant une caravane ; & ils seraient heureux de pouvoir toujours avoir la quatrième partie en argent des denrées qu'ils p2.249 volent en nature sous de vains prétextes, qu'un voyageur moderne a eu grand tort de vouloir justifier, en soutenant que les déserts de l'Arabie pétrée appartiennent de droit aux bédouins ; comme si nous ne savions pas qu'ils commettent de tels forfaits très loin de leurs déserts, & sur des territoires dont ils n'ont jamais été réellement en possession, & où ils ne peuvent, par conséquent, exiger aucun tribut des passants.

Sous les rois pasteurs, les Arabes se répandirent par troupes dans toute l'Égypte, & il était absolument nécessaire de convenir avec eux de quelque manière que ce fût, par rapport aux captures qu'ils faisaient de temps en temps. Et je crois qu'on rachetait également les larcins d'entre les mains des juifs : car il serait bien surprenant que des hommes tels que les juifs n'eussent volé qu'une seule fois en Égypte, & surtout lorsqu'ils y furent publiquement protégés sous le règne des usurpateurs, qui favorisaient les bergers, & qui opprimaient les laboureurs, afin de choquer toutes les institutions du peuple conquis.

On conçoit maintenant à peu près ce que Diodore de Sicile a voulu dire : on n'inscrivait pas le nom des voleurs dans un registre ; mais on s'adressait à l'émir ou au scheic des Arabes, qui connaissait lui-même ses sujets, & il leur faisait rendre ce qu'ils avaient pris, au moyen de la compensation qui était stipulée 
.

p2.250 Nous ne savons pas si, sous la domination des Persans, lorsqu'il se forma une république entière de voleurs dans un endroit du Delta, on observa à leur égard la même conduite qu'on avait tenue avec les bédouins ; mais cela est très probable, & il faudrait bien se résoudre à un tel sacrifice partout où des brigands seraient parvenus à se fortifier au point qu'on ne pût ni les expulser, ni les détruire. Or les marais qu'ils avaient occupés près de la bouche héracléotique, étaient impraticables, & jamais les Persans & les Grecs ne furent en état de les en chasser : car les barques qui leur servaient de maisons, allaient à la moindre alarme se cacher très loin dans les joncs.

L'extrême rigueur des lois à l'égard de ceux qui subsistaient en Égypte par des moyens malhonnêtes, prouve qu'on y était fort éloigné de tolérer le vol ou la mendicité parmi les indigènes, qui n'étaient ni des Arabes, ni des juifs, & le sens commun a suffi pour apprendre aux hommes, que dans une société bien policée, il ne faut jamais permettre que des sujets robustes embrassent la vie des mendiants, que Platon craignait tellement dans une république, qu'il emploie jusqu'au ministère de trois magistrats différents pour les éloigner d'abord des marchés, ensuite des villes, & enfin du territoire de l'État 
. Si ce philosophe pouvait ressusciter & voir tous ces ordres monastiques qui ne vivent que d'aumônes, il croirait qu'il est survenu un affaiblissement dans l'esprit humain.

Les auteurs grecs ont prétendu qu'il y a eu en Égypte cinq ou six législateurs p2.251 différents, parmi lesquels ils comptent même Amasis, dont le règne précéda de quelques années la chute de la monarchie ; mais il paraît que toutes les lois générales étaient beaucoup plus anciennes que les Grecs ne l'ont cru ; & ce qu'ils en disent ne peut provenir que de la rigueur plus ou moins grande avec laquelle on les a observées sous certains princes, dont le nom n'est pas exactement connu. Le pharaon Bocchoris, dont Diodore a fait un législateur très célèbre, ne se trouve pas dans Hérodote, qui n'avait pas même ouï parler de ce prince. Par là il est arrivé que nous ne savons point dans quel ordre chronologique les lois de l'Égypte doivent être rangées, & cependant cela est d'une grande importance pour voir le véritable développement de la législation, quoique Nicolaï n'y paraisse avoir eu aucun égard, non plus que Casal 
.

On veut, par exemple, que Sabaccon ait aboli, dans tous les cas, la peine de mort, sous prétexte qu'il suffisait d'appliquer les coupables aux travaux publics ; ce qui rendait leur supplice moins dur, mais plus long ; moins frappant, mais plus utile. Cependant longtemps après, c'est-à-dire, sous le règne d'Amasis, on employa la peine de mort contre ceux qui ne subsistant ni de leurs revenus ni de leur travail, vivaient de cette espèce d'industrie qui est commune aux mendiants & aux fripons. Si tout cela était vrai, il faudrait p2.252 convenir qu'il y a eu une variation étrange dans la jurisprudence de l'Égypte, & qu'elle n'a jamais été fixée par des décrets immuables. Mais on se trompe, lorsqu'on prête à Sabaccon un caractère doux & généreux ; c'était, de l'aveu de tous les historiens, un usurpateur ; & s'il n'est pas absolument vrai qu'il ait fait brûler vif le pharaon Bocchoris, au moins tua-t-il Necco, le père de Psammétique, & il eût fait mourir Psammétique lui-même, s'il ne s'était sauvé en Syrie. Tant de forfaits & de violences prouvent assez que ce Sabaccon n'était point l'homme le plus modéré de son siècle ; aussi ne pensa-t-il jamais, comme Strabon l'insinue, à condamner les coupables aux travaux publics : il leur faisait couper le nez & les chassait de l'Égypte ; de sorte que c'est sous son règne que doit avoir été formé l'établissement de Rhinocolure, ou des hommes au nez tronqué, quoique j'aie toujours pris ce fait pour une fable ; & le terme de Rhinocolure paraît avoir été appliqué à un enfoncement de la côte, qu'on peut voir sur la carte & où quelque promontoire s'était vraisemblablement éboulé ; car les Orientaux, comme les Arabes, appellent en géographie ras ou nez ce que nous appelons d'après les Italiens un cap.
Au reste, ceux qui ont loué cette princesse qui ne fit sous son règne mourir aucun coupable, & qui en mutila un nombre prodigieux, loueront peut être aussi Sabaccon. Mais c'était, comme nous l'avons dit, un usurpateur d'un génie féroce, qui ne fit qu'une seule bonne action, en abdiquant la couronne, & en retournant en Éthiopie d'où il était venu. Cependant ce n'est pas lui qui inventa les mutilations : car les lois du pays les avaient p2.253 prescrites depuis longtemps pour différentes espèces de délits. Et on croit avoir reconnu en cela une singulière conformité entre les Égyptiens & les Chinois ; mais l'amputation des jambes jusqu'à l'inflexion du genou, supplice jadis très usité à la Chine, n'a pas même été connue en Égypte, où l'on coupait d'autres membres, comme la langue, les mains, le nez, & suivant quelques auteurs, les parties mêmes de la génération. Là-dessus on ne répétera pas tout ce qui a été dit pour démontrer jusqu'à l'évidence, que telle n'a jamais été l'origine des eunuques du palais : car cette espèce d'esclavage a commencé par les enfants avant qu'ils fussent en état de mériter de si grands châtiments.

Plusieurs peuples de l'Europe, de l'Afrique & de l'Asie, ont fait usage de mutilations plus ou moins difficiles à cacher, plus ou moins difficiles à guérir, pour punir certains crimes, qui, suivant leur manière de penser, n'étaient pas des crimes capitaux. Ainsi on ne saurait à cet égard découvrir aucun rapport entre les Égyptiens & les Chinois, qui dès l'origine de leur empire ont permis aux coupables de se racheter dans de certains cas à prix d'argent, & ce premier abus en a introduit un autre ; c'est-à-dire, qu'à la Chine on trouve des hommes assez avares ou assez pauvres pour porter la cangue & recevoir une bastonnade à la place du criminel, qui les paie pour cela. Le juge veut faire une exécution, & il lui faut un patient : or il prend celui qui se présente. On n'a jamais pu en Égypte se racheter à prix d'argent d'une peine afflictive décernée par la loi, & bien moins substituer sous la main de l'exécuteur, des misérables à d'autres, par une fraude si p2.254 singulière, que les Chinois sont peut-être les seuls hommes au monde, qui vendent & qui achètent des supplices. D'où il résulte, comme l'observe M. Salmon, qu'on pervertit quelquefois chez eux les premières notions de la justice, en laissant subsister toutes les formalités 
.

Quand on voit au temps du bas-empire les amendes pécuniaires, infligées dans tant de cas qu'on ne saurait les compter, alors on se persuade sans peine que cela désigne un mauvais gouvernement, comme les compositions à prix d'argent, si fréquentes dans les codes des barbares, désignent une mauvaise jurisprudence. Les Égyptiens n'ont fait usage des amendes pécuniaires que dans une seule circonstance ; c'est-à-dire, par rapport à ceux qui tuaient inconsidérément des animaux sacrés, que la loi avait pris sous sa protection : mais c'était dans tous les cas un crime capital de tuer des ibis & des vautours, qu'on sait être aussi privilégiés à Londres, & dont l'Égypte retirait plus d'avantages que des autres oiseaux & des autres quadrupèdes ensemble. Si quelques nations, comme les Thraces & les anciens Grecs, n'eussent infligé des peines semblables aux meurtriers des cigognes & des bœufs, la conduite des Égyptiens serait sans exemple. Et malgré l'autorité des exemples on ne peut entièrement l'excuser. Lorsqu'il s'agit d'un abus très léger en apparence, mais qui intéresse plus ou moins le bien public, alors le législateur a mille moyens pour punir le coupable, sans p2.255 recourir à des supplices ou à des peines arbitraires : ainsi, la loi de Toscane qui réservait des peines arbitraires pour ceux qui taillaient leurs propres abeilles avec le soufre, ne valait rien ; & l'expérience a prouvé qu'on n'a pu par là arrêter les progrès d'une méthode pernicieuse dans tous les pays.

Nous parlons ici de l'abus que le propriétaire peut faire de la chose même qu'il possède, ou chaque particulier de la chose publique : car nous ne prétendons pas parler de ces lois vraiment atroces, qui subsistent dans tant d'endroits de l'Europe par rapport à la chasse, & où la mort d'un chevreuil entraîne la mort d'un homme & l'infamie d'une famille : cette barbarie vient d'un peuple, qui vivait jadis en grande partie de gibier, & qui aurait dû réformer sa jurisprudence, lorsqu'il commença à cultiver régulièrement la terre.

Quoique les Égyptiens eussent des lois extrêmement sévères contre tous les crimes de faux, quoiqu'ils eussent imaginé au fond du purgatoire ou de leur amenthès, autant de différents génies vengeurs, qu'il y a de différentes espèces de délits sur la terre 
, ils ont été accusés de commercer d'une manière très frauduleuse : mais cette imputation ne leur a jamais été faite que par les Grecs mille fois plus décriés encore, & dont la mauvaise foi a donné lieu à un proverbe, qui ne finira plus parmi les hommes.

Il a été un temps, dit Strabon, où l'Égypte s'opiniâtrait à ne point ouvrir ses ports aux p2.256 navires de la Grèce & de la Thrace : & c'est alors, ajoute-t-il, que les Grecs remplirent le monde de calomnies contre le gouvernement des pharaons, qui contents des productions de leur terre, ne voulaient ni prendre, ni donner. Mais Platon, qui avait vraisemblablement commercé lui-même en Égypte, fait d'abord sentir qu'il est nécessaire qu'un peuple soit instruit dans l'arithmétique, & ensuite, après quelques lieux communs, il insinue adroitement que les Phéniciens & les Égyptiens avaient abusé des connaissances qu'ils possédaient dans l'art de calculer & de mesurer. Indépendamment de cette subtilité de pratique, on croit avoir observé que plusieurs peuples de l'Asie méridionale & de l'Afrique ont un extrême penchant pour l'usure, les contrats équivoques, les monopoles & cette espèce de fourberie, qui caractérise en Europe les juifs, qu'on sait avoir donné une grande extension aux préceptes du Deutéronome, qui, dans bien des cas, est plus conforme à l'ancien droit nomadique qu'à la jurisprudence de l'Égypte, à laquelle Moïse ne s'assujettit pas toujours ; parce qu'il dût respecter de certains usages déjà établis parmi les Hébreux avant qu'ils fussent réduits à la condition des Hélotes ; & ces usages étaient à peu près les mêmes que ceux des Arabes, qui ont toujours été fameux à cause du vice de leurs lois, & à cause de la singularité de leurs crimes, dont quelques-uns, comme le scopélisme, pourraient faire déserter toute une province 
.
p2.257 On avait bien imaginé en Égypte des règlements pour réprimer l'usure & arrêter la poursuite violente des usuriers ; mais la grandeur du mal se voit par le remède même. Chez les peuples qui commercent beaucoup avec eux-mêmes & très peu avec les étrangers, les marchands ne peuvent faire que de petits profits sur les denrées ; & voilà pourquoi ils cherchent à en faire de gros sur l'argent, ce qui introduit nécessairement l'usure, & cette usure augmenterait encore en cas que l'argent ne fût pas monnayé : or on verra que dans l'instant qu'il n'était point monnayé chez les Égyptiens, qui dans l'antiquité ne firent qu'un grand commerce intérieur, ils n'avaient pas un seul navire sur la mer, & le Nil était couvert d'une multitude innombrable de barques, dont quelques-unes n'étaient faites que de terre cuite : car, comme le défaut du bois y a toujours été extrême, on y avait eu recours à une industrie qui l'est aussi 
.
Nous ne savons pas quelles furent les révolutions que ce commerce essuya de temps en temps : mais l'agriculture paraît toujours avoir été très florissante. Dans ce pays les terres n'exigent presque d'autre dépense que celle de la semence, & quelques sortes de grains comme le dourra ou le millet s'y multiplient extrêmement, & à peu près comme l'orinthis en p2.258 Éthiopie : le labour est partout fort aisé, de même que l'arrosage, lorsqu'on emploie de bonnes machines telles que les roues à chapelets, que Diodore paraît avoir confondues avec la vis d'Archimède, qui alla, dit-il, enseigner cette découverte aux Égyptiens, qu'on sait avoir arrosé leurs champs une infinité de siècles avant la naissance d'Archimède, dont la vis est une chose inconnue aujourd'hui depuis le Caire jusqu'à la cataracte du Nil. De tout ceci, il résulte que les cultivateurs de l'Égypte ont pu assez aisément se remettre, lorsqu'ils avaient essuyé quelque persécution sous des tyrans, qui commencèrent par haïr les lois, & ensuite les hommes. Dans nos climats, au contraire, les laboureurs doivent faire bien plus de dépenses : il leur faut plus d'instruments, plus de bras, plus de bétail ; de sorte que quand ils sont à demi ruinés par les impôts, ils ne peuvent plus se remettre par les récoltes : car il est physiquement démontré, que les terres rapportent toujours moins à mesure que la pauvreté du cultivateur augmente : les labours réitérés coûtent beaucoup, de même que les engrais ; mais ces articles si importants relativement à notre agriculture ne se comptent presque point en Égypte. Et voilà pourquoi cette contrée a résisté plus longtemps que les autres contre le gouvernement destructif des Turcs ; & voilà encore pourquoi il serait possible de la rétablir dans le laps d'un siècle tandis que la Grèce ne saurait être établie en trois cents ans.

Quoique nous n'ayons que des notions très confuses sur l'ancien partage de terres de l'Égypte, nous savons cependant avec quelque certitude que les portions militaires, dont quelques-uns étaient de 12 arures plus petites p2.259 que l'arpent de France, passaient des pères aux fils, & non pas des pères aux filles. De là il s'ensuit que les Grecs n'ont su ce qu'ils disaient lorsqu'ils ont prétendu que, suivant la jurisprudence des Égyptiens, on obligeait dans tous les cas, les filles à nourrir leurs parents âgés ou infirmes ; tandis qu'on en dispensait les garçons. Il ne s'agissait pas du tout de l'obligation de nourrir les parents, mais du devoir de les soigner. Et il est naturel que le législateur eût choisi les filles, puisque les frères pouvaient être absents pendant plusieurs mois de suite dans les familles militaires & sacerdotales. Les soldats devaient faire alternativement une année de service à la garde extérieure du palais, & alors ils n'étaient point chez eux : les prêtres allaient de temps en temps à Thèbes pour les affaires de justice, ou bien les fonctions de leur ministère les empêchaient de veiller à tout ce qui se passait dans le sein de leur famille. Il ne s'agit point de répéter ici ce qui a été dit en particulier de la condition des femmes de l'Égypte, ni des lois relatives à la polygamie & aux degrés qui empêchaient le mariage : car on a suffisamment prouvé que l'union du frère & de la sœur n'a eu lieu que depuis la mort d'Alexandre : aussi tous les auteurs, qui en parlent, comme Diodore, Philon, Sénèque & Pausanias, sont-ils des auteurs, pour, ainsi dire, nouveaux en comparaison des anciens Égyptiens. Au reste, Philon est le seul qui prétende, que ces sortes de mariages pouvaient se contracter même entre le frère & la sœur jumelle 
. Par là on voit p2.260 que ce juif s'est imaginé que les jumeaux sont dans un degré de parenté plus étroit que les frères & les sœurs nés successivement ; mais c'est une pure chimère de sa part, & il eût été absurde de permettre à tous les Grecs d'Alexandrie l'union au premier degré dans la ligne collatérale, hormis au jumeau avec la jumelle, qui n'ont rien qui les distingue des autres enfants d'un même père & d'une même mère ; sinon que l'un est quelquefois plus faible que l'autre ; & encore cela n'arrive-t-il pas toujours, parce que la nature ne connaît point à cet égard de règle. Cependant si la dégénération résultait des accouplements incestueux, ce serait surtout entre les jumeaux & les jumelles que cet effet devrait être sensible, quoique les animaux sur lesquels on a fait des expériences soient rarement dans le cas d'en produire.

Au reste, les auteurs de l'antiquité n'auraient point donné des éloges outrés aux législateurs de l'Égypte, s'ils avaient pu voir les défauts de leur propre législation. Je parle ici de l'esclavage personnel, qui exige nécessairement tant de mauvaises lois, que les bonnes même en sont corrompues : car enfin, une telle injustice ne peut être soutenue que par plusieurs autres. Il faut établir comme une éternelle vérité & un principe immuable, que l'esclavage est contraire au droit naturel, & juger ensuite les législateurs qui l'ont autorisé & p2.261 affermi par les mêmes sanctions, dont ils auraient dû se prévaloir pour l'abolir. On avait ôté à tous les Égyptiens le pouvoir de tuer leurs esclaves : or, il ne s'agissait que de tirer quelques conséquences de cette loi même pour ouvrir les yeux, & pour sortir de l'étrange contradiction où l'on était tombé.

Comme la liberté & la vie sont réellement inséparables, le maître conservait toujours le droit de mort, que la loi ne lui ôtait qu'en apparence. Le nombre de ceux qui poignardent ou égorgent subitement leurs esclaves, a été dans tous les siècles très petit : le nombre de ceux qui les font mourir lentement à force de travail, a été dans tous les siècles très grand. Après cela on conçoit que celui qui est maître de la liberté est aussi maître de la vie : le législateur ne peut lui défendre qu'une certaine manière de tuer l'esclave, & il conserve mille manières de le faire périr. Et voilà en quoi consiste la contradiction.

Dans presque tous les cas relatifs à l'ingénuité, le droit égyptien était opposé au droit romain, dont on connaît l'axiome abominable sur les enfants qui suivent la condition du ventre ; mais ils ne la suivaient point en Égypte, & on en trouve la raison dans la polygamie : car partout où elle est établie, les enfants doivent suivre la condition du père, & jamais celle de la mère. Aucun peuple n'eut sur la servitude des maximes plus désespérantes que les Romains, comme on le voit par le sénatus-consulte Claudien, qui réduisait en un état aussi cruel que la mort, la femme convaincue d'avoir entretenu un commerce avec l'un ou l'autre de ses esclaves : car ce commerce lui faisait perdre la liberté, & cette perte équivalait à celle la vie.
p2.262 Nous voyons distinctement qu'il y a eu jadis en Égypte différentes espèces de servitude ; puisqu'on y trouve des esclaves, qui servaient dans les maisons, & d'autres qui n'y servaient pas, & qu'on comparera, si l'on veut, à des serfs attachés aux travaux, ou à ces hommes dont je parlerai dans l'instant. Comme c'étaient, pour la plupart, des étrangers qu'on avait pris ou achetés, il fallait bien les faire habiter à part aussi longtemps qu'ils persistaient dans leur propre religion, qui les rendait impurs : & voilà pourquoi on ne pouvait les admettre dans l'intérieur des maisons pour le service domestique ; car ils y eussent tout souillé. Cette institution était par sa nature très vicieuse, & il a fallu faire encore bien de mauvaises lois pour prévenir les révoltes parmi ces esclaves, qui n'étant pas continuellement sous les yeux des maîtres, pouvaient d'autant plus aisément conspirer. Et il est croyable que c'est là la source de tous ces règlements extraordinaires pour prévenir le meurtre, & on voit par l'action même de Moïse, que ces règlements n'étaient pas faits sans raison, quoiqu'aucun peuple de la terre n'en ait eu de semblables. Ailleurs c'est une lâcheté de ne point aller au secours d'un homme tombé entre les mains des assassins : en Égypte c'était un crime capital 
. Mais il faut dire aussi que cette loi pouvait être si aisément éludée, qu'on a dû la regarder comme non-existante : car, rien n'était plus aisé que d'alléguer mille prétextes pour priver l'impossibilité de secourir un malheureux p2.263 déjà surpris par des brigands. Aussi le législateur avait-il senti la plupart de ces inconvénients ; & il voulait tout au moins qu'on vînt accuser les agresseurs sous peine de jeûner trois jours en prison, & de recevoir un certain nombre de coups ; mais il paraît que cette loi fut abrogée sous les Ptolémées, qui confièrent la réduction de leur code à Démétrius de Phalère qu'on sait avoir travaillé pour des monstres.

On observe ordinairement, comme une chose bizarre, que les Égyptiens aient eu des médecins particuliers pour différentes maladies, & même pour les maladies des dents, auxquelles ils étaient sujets, parce qu'ils mâchaient les cannes à sucre vertes : tandis qu'il n'y avait point dans tout leur pays un seul avocat, quoiqu'ils plaidassent par écrit, à ce que disent les Grecs. Mais si cela est vrai, il faut nécessairement que les prêtres, qu'on trouvait dans toutes les villes, aient dressé les requêtes & les répliques pour ceux qui ne pouvaient point les rédiger ; quoiqu'il paraisse en général que les Égyptiens savaient pour la plupart lire & écrire 
. Quand on n'adopte point la mauvaise coutume de citer une foule d'auteurs dans un mémoire juridique, ni d'y recourir à p2.264 des raisonnements captieux, alors on peut expédier de tels écrits fort promptement, & il n'était point permis aux Égyptiens d'en faire paraître plus de quatre dans le cours d'un procès. Les juges de leur côté ne consultaient qu'un recueil de dix volumes, dont ils savaient même la plus grande partie par cœur 
. Les cas extraordinaires, qui n'étaient point énoncés dans ce code, se décidaient à la pluralité des voix : & il conste par un monument encore existant de nos jours dans la Thébaïde, que le nombre des juges était impair : ainsi le président ne tournait l'image de la vérité d'un côté ou de l'autre, que quand les voix étaient également partagées ; car il serait absurde qu'il eût décidé en faveur de ceux qui n'avaient pas obtenu cette égalité, puisqu'on serait par là retombé dans l'arbitraire d'où l'on voulait sortir. La pluralité des suffrages entraînait nécessairement l'image de la vérité dans tous les cas ; & par là on terminait l'action, où nous ne voyons jamais donner des coups de bâton aux plaideurs, suivant la méthode des Chinois, qui étouffent plus de procès qu'ils n'en décident, parce que leur gouvernement est despotique, & celui des Égyptiens était monarchique, comme on pourra, dans l'instant, le démontrer jusqu'à l'évidence.

Il paraît qu'on décidait aussi chez les Égyptiens de certains cas par le serment, & il est remarquable qu'on ne trouve point un seul mot, dans leur histoire, qui pourrait p2.265 faire croire qu'ils aient employé la question. Ce ne fut que sous la domination des Grecs & des Romains qu'on apprit par expérience, que la question même était inutile pour arracher la vérité de leur bouche : car quand ils voulaient être opiniâtres, ils l'étaient à l'excès. Ainsi la torture qui est une institution abominable chez tous les peuples où l'on en fait usage eût été encore plus mauvaise en Égypte qu'ailleurs. Des hommes, dont le tempérament est mélancolique & sombre, perdent la sensibilité lorsque la douleur passe un certain degré ; ils souffrent toujours moins à mesure que la convulsion augmente, & c'est peut-être par une raison physique que les Égyptiens ne croyaient pas à l'enfer, mais seulement au purgatoire. Comme on décidait chez eux de certains cas par le serment, il fallait bien punir sévèrement le parjure : aussi était-ce un crime capital de même que le meurtre, si l'on en excepte celui du père qui tuait son fils, dont il devait tenir le corps entre ses bras pendant trois jours en présence du peuple ; tandis que le parricide au contraire était puni par le plus cruel de tous les supplices dont on ait jamais fait usage dans ce pays 
. Mais c'est encore sans raison qu'on a voulu trouver ici quelque conformité avec la coutume des Chinois ; puisque la plupart des nations de l'antiquité ont regardé le parricide comme un des p2.266 plus grands délits : & il faut plaindre sincèrement ceux qui ont été assez barbares, assez injustes pour châtier des crimes imaginaires, tels que l'hérésie & le sortilège, par des peines mille fois plus cruelles, que celles qu'ils réservaient au citoyen dénaturé, qui avait plongé un poignard dans le cœur de ses parents. D'un autre coté les Égyptiens ont eu tort sans doute de ne laisser subsister aucun rapport entre la manière dont ils vengeaient le meurtre du fils, & entre la manière dont ils vengeaient le meurtre du père. Quand la nature a mis une relation manifeste d'une chose à une autre, il ne faut pas que le législateur entreprenne de l'ôter. Au reste, on doit avouer que les Égyptiens ont eu des notions un peu moins défectueuses sur le pouvoir paternel que les Grecs, les Romains, & surtout les Chinois qui paraissent avoir été, & qui sont peut-être encore dans l'affreuse idée, qu'on ne doit point regarder les enfants comme des hommes, lorsqu'ils n'ont pas encore reçu la mamelle ; & j'ai lu dans l'ouvrage d'un jurisconsulte, que cette opinion a régné également parmi les anciens Romains 
 ; j'en ai cherché la cause, & je l'ai trouvée. L'infanticide pouvait être commis par le père seul, suivant le décret de Romulus ; & il pouvait être commis par le consentement du père & de la mère. Or, c'est de là que provient la barbare distinction entre les enfants qui avaient déjà tété, & ceux qui ne l'avaient point encore fait. Lorsque la mère donnait une fois le sein, elle était censée vouloir conserver p2.267 son fruit ; de sorte que l'infanticide ne se commettait point alors du consentement des deux parties. Ceux, qui ont une si mauvaise morale, ont nécessairement encore une plus mauvaise physique, & le préjugé se sera établi que les enfants ne commencent à devenir hommes qu'en commençant à téter.

Le respect, que les Égyptiens avaient pour les vieillards, leur a été commun avec les plus anciens peuples du monde : car ce respect est le seul qu'on connaisse dans la vie sauvage, & c'est du crédit des vieillards dans la vie sauvage, qu'est né le gouvernement civil, & non pas de l'autorité paternelle, qui n'a jamais pu s'étendre que sur une famille, & non sur une société. La royauté est née du pouvoir des caciques ou des capitaines, que les vieillards avaient choisis pour commander la peuplade dans des expéditions lointaines où eux-mêmes ne pouvaient se trouver. Je crois avoir vu tout cela clairement, lorsque j'étudiai les relations de l'Amérique, où l'origine des sociétés n'est point si obscure, parce qu'elle n'est point si éloignée.

Comme presque tous les anciens peuples de notre continent ont donné beaucoup trop d'extension aux bornes du pouvoir paternel, il s'ensuit que, si le gouvernement eût été fondé sur l'autorité des pères, & non sur celle des vieillards, il en eût résulté un véritable despotisme dans l'État comme dans chaque famille. Cependant cela n'est arrivé nulle part, & lorsque les Chinois prétendent que cela est arrivé chez eux, il est facile de s'apercevoir qu'ils sont dans une erreur grossière. Quand il y avait à la Chine cent & vingt rois ou de grands caciques, aucun n'osa se nommer le père & la mère de l'État : mais p2.268 quand les empereurs à force de conquêtes & d'injustices eurent fait disparaître les rois, alors ils prirent tous les titres qu'ils crurent leur convenir. Ainsi le cas des Chinois est le même que celui des Romains : quand ils eurent des pères de la patrie, ils n'eurent plus de liberté. Qu'on recherche tant qu'on voudra, dans les dictionnaires & les langues de toutes les nations du monde, on ne trouvera pas que jamais le terme de roi ait eu quelque chose de commun avec le terme de père, sinon dans un sens figuré.

Le gouvernement de l'ancienne Égypte était véritablement monarchique par la forme de sa constitution puisqu'on y avait fixé des bornes au pouvoir du souverain, règle l'ordre de la succession dans la famille royale, & confié l'administration de la justice à un corps particulier, dont le crédit pouvait contrebalancer l'autorité des pharaons, qui n'eurent jamais le droit de juger ou de prononcer dans une cause civile. Les juges faisaient même à leur installation un serment horrible, par lequel ils promettaient de ne pas obéir au roi en cas qu'il leur ordonnât de porter une sentence injuste. Outre le collège des Trente qui résidaient continuellement à Thèbes, outre les magistrats particuliers des villes qui prononçaient dans de certains cas 
, les provinces p2.269 envoyaient de temps en temps des députés, qui se réunissaient dans le labyrinthe où l'on discutait les affaires d'État, qu'on croit avoir été relatives aux finances : car Diodore assure que les rois d'Égypte ne pouvaient taxer arbitrairement leurs sujets, comme cela est établi, ajoute-t-il, dans de certains États où l'on ne connaissait point de plus grand fléau : ensuite il insinue que la classe sacerdotale avait l'inspection sur les finances : ce qui suppose que les provinces devaient aussi donner leur consentement aux nouveaux impôts.

Maintenant nous voyons qu'on a été dans l'erreur en soutenant que les anciens n'ont eu aucune idée d'un véritable gouvernement monarchique. Si M. de Montesquieu n'en a pas trouvé des traces chez eux, c'est qu'il ne les a point cherchées où elles étaient : il s'arrête à considérer quelques États de l'ancienne Grèce où les rois prononçaient eux-mêmes dans les causes civiles ; mais cet usage, qui choque les principes de la monarchie, n'eut jamais lieu en Égypte. Je parle de ce qu'ont fait les princes : je ne parle pas de ce qu'ont fait les tyrans.

C'était une loi fondamentale dans ce pays que la royauté & le pontificat sont incompatibles. Le souverain n'y pouvait être grand-prêtre, ni le grand-prêtre souverain 
. p2.270 Quand on connaît l'esprit servile des nations qui habitent sous des climats ardents ; quand on connaît ce que les hommes y osent, & ce que les hommes y souffrent, alors il paraît que les Égyptiens avaient agi assez sagement, en opposant encore cette barrière au despotisme, qui a surtout accablé les contrées de l'Asie où les princes ont envahi le sacerdoce, & celles où ils l'ont rendu amovible comme en Turquie & en Perse, où les mouftis & les seidres ne sont pas plus assurés de conserver leur dignité que l'étaient les grands-prêtres chez les juifs sur la fin de leur monarchie, & lorsqu'on voyait rarement un même homme persister pendant trois ans dans le pontificat. De tels esclaves ne sauraient protéger le peuple, puisqu'ils ne sauraient se protéger eux-mêmes : si leur sort ne dépendait pas des caprices du prince, il dépendrait des intrigues du sérail. En Égypte au contraire les pontifes ne furent jamais amovibles : cette dignité restait dans leur famille, & le fils aîné succédait toujours au père, à peu près comme dans la famille d'Aaron chez les Hébreux avant qu'elle fût devenue le jouet des despotes.

Cependant il arriva enfin en Égypte par un de ces événements dont nous ignorons les causes, que Séthon, qui occupait le sacerdoce par droit héréditaire, parvint encore au trône. Les deux pouvoirs se trouvant alors réunis dans un même homme, l'État fut renversé au point qu'on ne put jamais plus le remettre dans son équilibre ordinaire. Les soldats se plaignaient de ce qu'on avait confisqué quelques-unes de leurs terres : le peuple se plaignait de ce que les soldats avaient trahi la patrie dans un instant où les intérêts p2.271 particuliers devaient céder à l'intérêt général. Au milieu de ces troubles, on choisit douze gouverneurs qui devaient régner conjointement, afin de diviser la masse du pouvoir qui s'était trop concentré. Mais cette constitution oligarchique, que les Égyptiens imaginèrent alors, ne pouvait rétablir une monarchie, puisqu'elle n'a jamais pu rétablir une république, quoiqu'on l'ait essayé tant de fois dans l'antiquité. Aussi en résulta-t-il un véritable despotisme, qui dura depuis Psammétique jusqu'à l'invasion de Cambyse, sous des princes qui eurent tous à leur solde une foule de mercenaires, qu'on sait avoir été les instruments & les appuis du pouvoir absolu, depuis que le monde existe.

C'est à l'époque dont je viens de parler, qu'on fixera le changement sensible, qui se fit dans le caractère & la manière de penser des Égyptiens, qui commencèrent alors à haïr leurs rois, & Amasis, avec lequel ils s'étaient en apparence réconciliés, dut mettre une forte garnison grecque dans Memphis, afin d'être en sûreté au centre de ses États, contre les entreprises de ses sujets, qui avaient dans l'antiquité porté leur amour envers les pharaons jusqu'à l'excès : il pardonnèrent à ces princes bien des vices, bien des faiblesses, & les laissèrent même régner lorsqu'ils étaient aveugles, comme cela est arrivé plus d'une fois ; parce que la cécité a toujours singulièrement affligé les habitants de l'Égypte. Il est surprenant que dans les autres empires de l'Orient où un aveugle pourrait fort bien régner, on ait décidé précisément le contraire comme en Perse, au Mogol, en Turquie. Et ce cas est tel que, s'il arrivait dans les monarchies de l'Europe, les jurisconsultes seraient peut-être p2.272 embarrassés de le résoudre. Mais les Égyptiens se fondaient sur le droit d'aînesse, qui était parmi eux sacré & inviolable ; de sorte qu'ils ne croyaient pas qu'un enfant dût être privé de son patrimoine à cause d'une indisposition déjà assez funeste par elle-même. Cela est très vrai & très juste par rapport aux successions particulières, qui n'imposent pas l'obligation de gouverner un peuple ; & on aurait dû tout au moins donner des tuteurs aux princes aveugles comme le fils de Sésostris, ensuite le pharaon Anysis & quelques autres. Si l'on s'attachait uniquement au récit d'Hérodote, il en résulterait que la cécité du pharaon Anysis en particulier peut avoir été la source d'un grand malheur : car ce fut sous son règne que les Éthiopiens envahirent l'Égypte 
.

Lorsque la famille régnante s'éteignait, on procédait à une élection, dont toutes les formalités sont très exactement décrites par Synésius ; mais les soldats & les prêtres étaient les seuls qui y eussent voix active & passive, sans qu'il soit fait la moindre mention du reste du peuple, que Diodore prétend cependant avoir été aussi noble que les tribus militaires & sacerdotales ; mais il faut nécessairement en excepter ces hommes si détestés en Égypte, qu'il ne leur était pas même permis d'entrer dans les temples. J'ai déjà beaucoup parlé d'eux ; mais maintenant je crois avoir p2.273 découvert que c'étaient des Africains d'origine étrangère, qui parlaient entre eux la langue punique, & que les Égyptiens avaient rendus à demi-libres, à demi-esclaves comme les Hilotes chez les Lacédémoniens, les Corynophores à Sycione, les Pénestes en Thessalie, les Clarotes en Crète, les Gymnites en différents endroits de la Grèce, les Prospelates en Arcadie, les Leleges en Carie, les Mariandins chez les Héracléotes, auxquels on peut joindre encore les juifs, qui, après l'expulsion des rois bergers, furent précisément réduits en Égypte à la condition des Hilotes de Lacédémone, & de ces hommes que je prends pour des Africains occidentaux. Aussi Hérodote dit-il positivement qu'on parlait la langue punique aux environs de la ville d'Apis & du lac de la Maréote dans certaines familles soumises à la domination des Égyptiens 
, qui ne se mêlèrent jamais par des mariages avec cette caste si abhorrée, laquelle finit, suivant toutes les apparences, par former la république des voleurs ; & on ne saurait point dire que les juifs aient fini beaucoup mieux ; car Strabon nous dépeint toute leur petite monarchie comme un État dégénéré en une confédération de brigands. Il semble que les peuples qui ont une fois été réduits à la servitude de la glèbe, en contractent un très mauvais caractère. Il s'est formé dans p2.274 l'Amérique plusieurs sociétés de nègres échappés d'entre les mains des planteurs ; mais on assure que tous ces peuples naissants ont de si mauvaises lois, une si mauvaise police, qu'il n'en résultera jamais que des républiques de voleurs, ainsi que celle des Paulistes.

Comme le nombre des soldats était en Égypte, sans comparaison, plus grand que celui des prêtres du premier & du second ordre, on avait égalé les suffrages, en donnant aux prophètes une voix qui valait cent voix militaires, & ainsi de suite jusqu'aux Zacores dans une diminution proportionnelle ; de manière que trois prêtres pouvaient contrebalancer le suffrage de cent & trente soldats.
Quoiqu'on eût pris des mesures pour assurer la tranquillité dans ces moments de crise, où l'État sans maître flottait entre les contendants, il y a bien de l'apparence que les intrigues des candidats ont souvent troublé les élections, & on croit voir des traces sensibles de ce désordre dans l'histoire des soixante & dix pharaons, qui régnèrent soixante & dix jours ; ce qui provient de quelque confusion, où différents candidats s'arrogeaient la pluralité des voix : car il ne s'agit point ici, comme on l'a prétendu, d'une irruption de la part de l'ennemi, qui fit mourir en moins de trois mois tous les gouverneurs de l'Égypte, qui ne furent jamais au nombre de 70, puisqu'on voit par la p2.275 construction du labyrinthe, où devaient s'assembler les députés des préfectures, qu'avant la domination des Persans l'Égypte n'était divisée qu'en vingt-sept nomes 
.

Dans les temps les plus reculés, on consacrait les rois à Thèbes ; & ensuite cette singulière cérémonie se fit à Memphis, où le prince portait le joug du bœuf Apis, & un sceptre fait comme la charrue thébaine dont on se sert encore aujourd'hui pour labourer dans le Saïd, & une partie de l'Arabie, suivant la figure qu'en a publiée depuis peu M. Niebuhr 
. Dans cet équipage, on conduisait le nouveau roi par un quartier de la ville ; & de là il était introduit dans l'adyton, endroit qu'on doit regarder ici comme un souterrain : & je ne sais par quelle bizarre idée le père Martin a supposé qu'il s'agissait de la ville d'Abydus, qui était éloignée de quatre-vingt & trois lieues de Memphis. Il faut que cet homme se soit imaginé qu'il en était de l'Égypte comme de son pays, où les rois vont de Paris à Reims pour se faire sacrer.

Lorsqu'on avait élu un prince parmi les p2.276 candidats de la classe militaire, il passait dès l'instant de son inauguration dans la classe sacerdotale ; ce qui exigeait quelques cérémonies particulières, & vraisemblablement aussi quelques serments. Au reste, les pharaons ne pouvaient, en aucun cas, se dispenser de jurer, comme on l'a dit, sur le calendrier. Ils promettaient de ne pas faire intercaler un jour dans l'année vague, ce qui l'eût rendue fixe, ni d'y faire intercaler un mois, ce qui l'eût rendu lunaire & vicieuse. Or, à cet égard, ils ont tenu leur parole plus religieusement que par rapport à d'autres points bien plus intéressants.

Comme ceux qui parvenaient au trône par la voix des soldats & des prêtres, ne donnaient jamais à la nouvelle dynastie le nom de leur famille, mais le nom de la ville où ils étaient nés, il n'est pas étonnant de voir dans l'histoire une dynastie singulière de pharaons éléphantins, puisque cela ne provient que de l'élection, où les suffrages s'étaient réunis en faveur d'un candidat originaire d'Éléphantine. Ce fait est très naturel, & cependant les chronologistes n'ont pas voulu le comprendre : de sorte qu'ils ont été obligés d'imaginer, dans cet îlot qu'on nomme Éléphantine, un royaume particulier, qui eût eu moins d'étendue qu'en a souvent en Europe une maison de campagne avec ses jardins & ses bosquets. La vallée de l'Égypte se rétrécit extrêmement au-delà de la ville d'Ombos : ainsi, quand on accorderait encore à ce prétendu royaume les terres qui sont sur les bords du Nil, cela n'eut jamais pu former un État indépendant ou des rois d'Éthiopie, ou des princes qui résidaient à Thèbes. 

Aucun auteur avant le chevalier Marsham p2.277 n'avait dit qu'il y a eu jadis plusieurs royaumes à la fois en Égypte ; & je suis fâché que le chevalier Marsham n'eût point reçu du ciel autant de génie & de jugement, qu'il avait acquis d'érudition par l'étude. Il a été persécuté par des fanatiques comme un incrédule, & jamais homme ne le fut moins, puisqu'il a cru que la monarchie de l'Égypte avait commencé en l'année qui suivit immédiatement le déluge universel ; ce qui suppose, comme on voit, un défaut manifeste de jugement, & une crédulité sans bornes. Tout ce qu'il ajoute au sujet de Cham, qui fut, suivant lui, le premier roi des Égyptiens, n'est qu'un amas de chimères plus dignes d'un rabbin que d'un chronologiste anglais. On n'avait jamais, dans la haute antiquité, ouï parler ni de Cham, ni de Mestraïm en Égypte, pays qui a pris son nom du terme Kypt, comme cela est hors de doute ; & de Hoorn a même cru que cette appellation lui était commune avec une partie de l'Éthiopie 
. 
Il ne faut jamais faire usage, dans l'histoire, des traditions rabbiniques, dont malheureusement trop d'écrivains se sont occupés ; ce qui a retardé au-delà de ce qu'on pourrait le croire, le progrès de nos connaissances.
Les Égyptiens exagéraient sans doute de temps en temps leur antiquité : & quand ils parlaient de certains personnages qui avaient p2.278 vécu mille ans, cela prouve, dit Pline, que chez eux on a d'abord compté par lunaisons. Mais en vérité cela ne le prouve en aucune manière : car ces années attribuées à la vie d'un homme peuvent être des années de dynastie ou de tribu, suivant la façon de parler des Orientaux.

Qu'on suppose pour un instant que la tribu de Béni-Wassel soit répandue maintenant sur les hauteurs de la Thébaïde depuis six siècles : alors les Arabes, qui ne tiennent aucun compte de l'existence des particuliers, diront que Beni-Wassel est âgé de six cents ans ; parce qu'ils rapportent tout au fondateur, ou à la souche dont ils sont issus, & dont ils portent sans cesse le nom ; ce qui n'est pas si mal imaginé qu'on pourrait le croire, pour retenir à peu près de la formation d'une tribu qui n'a pas d'archives. J'ignore si cet usage a jamais été établi parmi les Tartares, où il aurait pu avoir lieu à l'égard des hordes libres : car celles qui sont soumises ne conservent que la généalogie des kans, dont les familles sont sujettes à s'éteindre.

Au reste, on n'a pas besoin des dynasties de Manéthon pour prouver l'antiquité des Égyptiens, puisqu'elle est bien démontrée par les progrès qu'avaient faits chez eux les arts dès les temps les plus reculés ; & à la conquête des Macédoniens on les trouva dans un état où il ne leur manquait plus que le dernier degré de la perfection, qui ne consiste p2.279 souvent que dans une élégance de la forme & une finesse de goût, que les Orientaux n'ont jamais eue, & qu'ils ne sauraient avoir, parce que leurs organes & le désordre de leur imagination s'y opposent sensiblement. Les fabriques qui rendirent l'Égypte si célèbre sous les Ptolémées, comme la verrerie & la tapisserie, y avaient été établies une infinité de siècles avant eux, & les tapis surtout étaient au nombre des marchandises qui passaient en Asie 
, par le moyen des caravanes qu'on sait avoir passé l'isthme de Suez, & dont je parlerai encore, lorsqu'il s'agira d'examiner quels peuvent avoir été les revenus annuels des pharaons, auxquels les premiers législateurs de l'Égypte avaient prescrit bien des règles & bien des maximes, qui étaient consignées, comme on l'a dit, dans le second volume du Recueil Hermétique ; & c'est de ce livre même que paraissent être extraits les passages qu'on trouve dans Diodore, qui assure que ces princes ne pouvaient jamais avoir à leur cour des esclaves nés en Égypte ou achetés chez l'étranger ; & ils devaient se faire servir par les enfants des prêtres, qu'on ne mettait dans l'intérieur du palais, que quand ils avaient atteint l'âge de vingt ans. Or c'est là une de leurs lois, qui ne fut pas observée à beaucoup près : car quand les pharaons introduisirent des esclaves dans leur sérail, ils en confièrent aussi la garde à des eunuques, qui n'étaient assurément point des hommes nés p2.280 libres, ou choisis dans l'ordre sacerdotal. Diodore veut aussi que les rois d'Égypte aient été obligés de lire les lettres qu'on leur adressait, d'assister tous les jours aux prières, & d'entendre encore la lecture d'un passage des annales ; mais ils ont pu trouver mille prétextes pour s'en dispenser, dès que les attraits du plaisir & de l'oisiveté, qui est un grand plaisir dans les pays chauds, les éloignaient des affaires.

Enfin, on ne saurait trop répéter qu'il faut bien distinguer, en lisant l'histoire de l'Égypte, les lois qui furent réellement en vogue, d'avec ces anciennes constitutions qui n'existaient que dans les livres ; sans quoi les prêtres eux-mêmes n'eussent point parlé d'une si longue suite de rois paresseux qui s'étaient endormis dans leur sérail, & auxquels le peuple ne disputa cependant jamais les honneurs de la sépulture : je doute même que le peuple ait eu ce droit, comme on le croit vulgairement. D'abord, un tel usage n'eût rien valu dans un pays tel que l'Égypte, où le père était toujours remplacé sur le trône par son fils aîné aussi longtemps que la famille royale subsistait : ainsi on aurait eu un ennemi implacable dans le jeune prince, en refusant la sépulture à son père, dont il pouvait d'ailleurs faire porter la momie dans quelque souterrain, à l'insu même du peuple.

Diodore dit, à la vérité, que les pharaons qui ont, suivant lui, bâti les deux grandes pyramides, n'avaient osé y faire déposer leur corps, de peur que les Égyptiens ne vinssent les en arracher ; mais c'est là un bruit populaire, dont Hérodote n'avait pas même ouï parler. Et il suffit d'y réfléchir pour concevoir l'absurdité où ces princes seraient tombés, en élevant p2.281 des pyramides qui devaient leur servir de sépulture : tandis que, d'un autre côté, ils étaient certains d'avance qu'on ne les y enterrerait jamais. Les Grecs s'étant une fois mis dans l'esprit que les pyramides sont les tombeaux des pharaons, n'ont jamais voulu se laisser désabuser à cet égard, quoique les Égyptiens aient hautement déclaré que jamais aucun de leurs rois n'avait été enseveli dans l'intérieur d'une pyramide, & que c'étaient des monuments élevés par la nation en corps, & non par des princes particuliers. On trouve dans l'histoire un fait décisif, par lequel il est démontré que les Égyptiens ne pensèrent pas même à refuser la sépulture aux mauvais rois. Ils haïssaient mortellement un des pharaons despotiques nommé Apriès, qu'on soupçonnait d'avoir commis des crimes atroces, dont quelques-uns étaient réels : or, le peuple se fit livrer ce prince, dès qu'il fut vaincu par Amasis : on l'étrangla, & on le porta ensuite dans le tombeau de ses pères, qu'on voyait à l'entrée du temple de Minerve de Saïs, où reposaient tous les pharaons de la tribu saïtique. Ce fait est, comme on voit, décisif.

Il faut aussi se désabuser sur l'opinion hasardée par quelques écrivains modernes touchant les rois anonymes, qu'on trouve dans le catalogue des dynasties, & dont on veut que les noms aient été supprimés, parce qu'ils avaient souillé leurs mains de sang & de richesses mal acquises.

Comme la mémoire des tyrans doit être vouée à l'exécration de tous les âges, ce serait leur rendre un service que d'oblitérer leurs noms en les rayant des annales. Ainsi les prêtres de l'Égypte eussent agi contre les premières notions du sens commun ; mais ils p2.282 n'étaient pas si imbéciles, & ils écrivaient tous les noms & tous les événements avec beaucoup de fidélité 
.

C'est depuis que la flatterie a corrompu la foi historique, que les mauvais princes ne craignent plus tant la voix de l'histoire ; & c'est parmi les Grecs & les Romains que cette corruption a commencé.

Si l'on trouve donc des anonymes dans le catalogue des dynasties, cela provient uniquement de la négligence de ceux qui ont recueilli ces monuments. Par exemple, Eusèbe a omis le nom de plusieurs pharaons, que Jules l'Africain a nommés ; & nous savons, à n'en pas douter, que dans l'histoire de Manéthon, on parlait d'Achthoès, le plus cruel & le plus injuste de tous les rois que l'Égypte a produits. Par là on voit bien clairement que les prêtres étaient très éloignés de supprimer le nom des tyrans, sans quoi Achthoès même serait aujourd'hui inconnu. Horus Apollon assure que dans le caractère hiéroglyphique on se devait servir de l'écriture alphabétique, lorsqu'il s'agissait d'y indiquer le nom d'un mauvais roi 
. Quant aux usurpateurs étrangers, les prêtres les désignaient par des termes symboliques que tout le peuple connaissait ; il n'y avait point d'Égyptien qui ne sût que le roi de Perse, que nous p2.283 surnommons Ochus, était chez eux surnommé l'âne.
Je crois que, suivant un ancien usage, le grand-prêtre devait prononcer publiquement un discours, lorsqu'on portait le corps du roi au tombeau après un deuil de soixante-dix-jours, qui sont précisément le temps que les embaumeurs employaient pour mettre la momie du prince en état d'être inhumée. C'est proprement dans ce discours du grand-prêtre que consistait tout le jugement des morts, qu'on faisait essuyer aux pharaons, qui y étaient plus ou moins loués ; & Porphyre assure qu'on les louait, surtout lorsqu'ils avaient été sobres ; parce que cette vertu en suppose d'autres, principalement dans un souverain.

Quant aux particuliers, on ne leur refusait probablement la sépulture, que quand leurs créanciers venaient y former une opposition juridique ; ce qui a fait imaginer aux Grecs que chez les Égyptiens on trouvait des gens qui avançaient une somme d'argent sur un corps embaumé, que, suivant eux, la loi permettait de mettre en gage : mais on ne saurait dire combien cette méprise des Grecs est ridicule. Comme c'était une infamie de n'être pas enterré, le créancier arrêtait le corps mort du débiteur, & ne le laissait ensevelir que quand les parents payaient la dette. Or, de telles prétentions pouvaient être discutées devant le magistrat ordinaire des villes ; & il est absurde de supposer qu'un seul tribunal établi à Memphis, ait absous ou condamné tous ceux qui mouraient en Égypte, en faisant une exacte perquisition de leur vie : ce qui eût occupé, je ne dirai pas un tribunal, mais la moitié de la nation.
p2.284 La loi égyptienne, qui permettait au créancier d'arrêter le corps mort du débiteur, était une modification de la loi qui lui défendait d'arrêter son débiteur, tant qu'il vivait.

Comme les pharaons étaient ordinairement instruits dans les sciences dès leur plus tendre jeunesse, plusieurs d'entre eux ont écrit des livres qui sont entièrement perdus : ce malheur leur est commun avec presque tous les rois de l'antiquité, dont on a négligé les ouvrages, de manière qu'on serait tenté de croire qu'ils ne valaient absolument rien. Les livres d'Alexandre le Grand, de l'empereur Auguste, de Tibère, de Caligula, de Claude, de Néron, de Ptolémée, fils de Lagus, d'Evax, roi d'Arabie, de Juba, de Déjotare, d'Hiéron, d'Attalus, de Philométor, d'Archelaüs, & d'une infinité d'autres princes, auxquels on pourrait joindre Annibal, Luculle, Sylla & Mécène, se sont tellement perdus que nous en ignorons souvent les titres. Ce qui reste de Jules César n'est que la moindre partie de ses œuvres ; & une espèce de vénération envers la mémoire toujours chérie de Marc-Aurèle & de Julien, les a fait excepter de la règle presque générale. Cependant du temps de Pline il courait encore des livres sous le nom de Nécepsos ; mais quoi qu'en dise Firmius, je regarde ces ouvrages comme supposés dans des siècles postérieurs par quelque Grec famélique, qui emprunta hardiment le nom de l'ancien pharaon Nécepsos, auquel les astrologues ont prodigué les titres les plus fastueux, & ils l'appellent indistinctement l'auteur par excellence, & le chef de l'astrologie ; parce qu'il avait réellement écrit sur l'influence des astres, & on ne regrette point ses ouvrages comme ceux de quelques autres pharaons, qui paraissent avoir p2.285 été des princes assez portés à s'instruire ; quoiqu'il ne faille point croire qu'ils aient jamais fait des expériences, telles que celles qu'Hérodote attribue à Psammétique, qui fit élever, dit-il, deux enfants, auxquels il n'était permis à personne de parler. Et le but de cette opération était de savoir de quelle langue ces enfants se serviraient & par là on décida toutes les contestations entre les habitants de l'Égypte & de la Phrygie touchant leur antiquité respective ; car Hérodote a eu la bonne foi de dire que ces enfants prononcent d'abord un mot phrygien.

Si l'on voulait savoir quelle peut être l'origine d'un conte si absurde dans toutes ses circonstances, je dirais qu'il provient manifestement de ce que Psammétique donna des enfants égyptiens à élever à des Grecs, qui devaient les instruire dans la langue de leur pays. Quant aux Phrygiens, on s'est tellement moqué de leur antiquité, qu'on les appela enfin par dérision Beccselenes ; ils se disaient plus anciens que la lune, & pour le prouver, ils citaient l'expérience faite en Égypte, où les enfants proférèrent d'abord le mot beccos 
.

Au reste, la passion dominante de la plupart des pharaons a été la passion de bâtir. Et voilà ce qui a fait croire qu'ils possédaient des richesses immenses ; mais c'est une erreur manifeste : puisque sous leur règne on ne faisait ni le commerce de la Méditerranée, ni le p2.286 commerce de la mer Rouge : on négociait seulement avec les caravanes arabes & phéniciennes qui passaient l'isthme de Suez, & la balance de ce trafic ne paraît pas toujours avoir penché en faveur des Égyptiens, qui devaient tirer de l'Asie de l'huile d'olive, de l'encens pour les sacrifices & les fumigations, du bitume judaïque, de la résine de cèdre, des drogues propres à embaumer les corps, de la myrrhe des aromates, dont le prix ne baissa jamais dans l'antiquité. Ainsi, quand on supposerait, pour un instant, que les Égyptiens au moyen de leurs grains, de leurs toiles, de leurs tapis, de leur verre & d'autres matières œuvrées, aient pu faire avec les caravanes d'Asie un commerce d'échange ; ce n'était point là une source capable d'enrichir les rois, qui ne levaient aucun impôt sur les terres possédées par le corps de la milice, ni aucun impôt sur les terres sacerdotales : ils pouvaient faire valoir leurs propres domaines, mettre quelques péages sur le Nil, & taxer, jusqu'à un certain point, les fonds des particuliers. Quant au commerce qu'on faisait avec les Éthiopiens, on ne saurait douter qu'il n'ait été fort avantageux aux marchands de l'Égypte qui recevaient par là beaucoup de poudre d'or, dont une partie passe de nos jours à la côte occidentale de l'Afrique : une autre reflue en Barbarie, & le reste vient encore au Caire. Mais c'est une exagération très grossière de la part de M. Maillet, d'avoir évalué à douze cents quintaux l'or que les caravanes nubiennes déchargent annuellement en Égypte. Bosman dit bien positivement que, de son temps, toute la côte de Guinée ne donnait que sept mille marcs : ainsi on pourrait soupçonner que M. Maillet ou son rédacteur l'abbé p2.287 Mascrier a converti les marcs en quintaux 
. C'est à peu près dans ce sens que les anciens ont exagéré tout ce qu'ils rapportent de l'Arabie heureuse, qui est un pauvre pays, dont on a souvent envié le sort, sans savoir qu'on eût prodigieusement perdu au change.

Rien n'est moins certain que l'existence des mines d'or, que les rois d'Égypte doivent avoir possédées, & dont Hécatée a évalué le produit, suivant sa méthode ordinaire, à une somme incroyable ; elles étaient situées, dit Diodore, sur les confins de l'Arabie, de l'Éthiopie & de l'Égypte 
, & par conséquent vers l'endroit où est la mine des émeraudes. Mais dans l'antiquité la domination des Égyptiens ne s'étendait point jusque là : car ce district appartenait ou aux Troglodytes ou aux Éthiopiens ; & c'est réellement des Éthiopiens qu'on recevait l'or qui avait été tiré du sable des torrents & des rivières, ou exploité de la même manière qu'on le fait aujourd'hui dans l'intérieur de l'Afrique. 

Enfin, il s'en faut de beaucoup que les revenus des anciens rois d'Égypte aient monté annuellement à six millions d'écus avant le règne de Psammétique, qui fit un grand changement dans les finances & dans le commerce.

On ne saurait évaluer le talent attique d'une manière plus commode qu'en imitant ceux d'entre les savants, qui le comparent à mille écus d'Allemagne argent de compte. Dans ce procédé tout se réduit sans fraction & presque sans calcul. Or, sous les Ptolémées, l'Égypte fit p2.288 seule le commerce des Indes, de la côte d'Afrique Orientale, de l'Arabie & de l'Éthiopie, sans compter ce qu'elle retirait de sa navigation sur la Méditerranée. Cependant les revenus annuels de Ptolémée Auletès ne montaient qu'à douze millions cinq cent mille écus : mais, dit-on, ce prince avait extrêmement négligé les finances, qui étaient sans comparaison mieux administrées sous ses prédécesseurs. Il faut donc que je recherche quels ont pu être les revenus de Ptolémée Philadelphe sous lequel l'Égypte fut si florissante à ce que disent les historiens.

On trouve que Philadelphe avait tous les ans quatorze millions huit cent mille écus en argent, & quinze millions de petites mesures de blé 
. Ainsi, depuis lui jusqu'à Auletès, père de Cléopâtre, le dérangement des finances avait produit une diminution de deux millions trois cent mille écus, ce qui ne faisait point un objet aussi considérable que Strabon paraît l'insinuer, & si Philadelphe n'eût eu des possessions très importantes situées hors de l'Égypte, il n'aurait jamais pu entretenir une armée telle que celle dont parle Appien, & que les registres de la cour d'Alexandrie faisaient monter à deux cent quarante mille hommes, qui étant entretenus & soudoyés sur le pied actuel, auraient consumé tous les ans dix-huit millions d'écus. Il se peut bien qu'il y a de l'exagération dans ce nombre de troupes, car, sans parler des soupçons que Polybe fait naître, on croit savoir qu'Appien p2.289 a doublé le nombre des chevaux : cet homme était né à Alexandrie, & il a menti pour l'honneur de sa patrie.

 Après cela il n'y a personne qui ne voie que, quand l'Égypte était fermée sur la Méditerranée & fermée encore sur le golfe Arabique, les revenus des pharaons n'ont pu monter à six millions d'écus à beaucoup près. Car il faut observer que les Ptolémées paraissent avoir fait la majeure partie du commerce des Indes pour leur propre compte ; & les denrées, qui ne leur appartenaient point, devaient payer de très gros droits à différents péages du Nil. Ainsi Philadelphe tirait plus de la moitié de ses revenus d'une autre source que de celle de l'Égypte, qui ne contenait alors que trois millions d'habitants, & c'est une véritable absurdité de la part du juif Joseph d'y en mettre près de huit millions sous le règne de Néron, après tout ce que cette contrée avait souffert sous les derniers Ptolémées & les premiers Césars.

On ne prend point ici en considération la différence qu'on voudrait imaginer dans la valeur des espèces : car, suivant nos principes, il n'y a point de différence notable entre la valeur d'alors & celle d'aujourd'hui, par une raison qu'on comprendra aisément pour peu qu'on y réfléchisse. La quantité de l'or & de l'argent est maintenant bien plus grande : mais en revanche ces métaux sont aussi plus répandus, & circulent dans une étendue immense. Au temps de Philadelphe l'or & l'argent avaient à peine quelque cours en France, en Espagne, en Angleterre : ils n'en avaient aucun en Allemagne, en Pologne, en Suède & en Danemark. Comme les espèces étaient alors concentrées entre les peuples p2.290 qui habitaient les côtes & les îles de la Méditerranée, cette abondance mettait un obstacle à l'augmentation de la valeur.

Voici maintenant comment on peut démontrer par une preuve directe, qu'on a beaucoup exagéré tout ce qu'on dit des immenses richesses des anciens pharaons. Hérodote donne une spécification des tributs, que Darius, fils d'Hystaspe levait sur les contrées qui lui étaient soumises : l'Assyrie, en y comprenant Babylone, payait mille talents, & fournissait encore annuellement au sérail cinq cents enfants châtrés, tandis que toute l'Égypte, Barca, Cyrène & un autre canton de l'Afrique ne payaient ensemble que sept cents talents. Là-dedans on ne comprenait, à la vérité, point les livraisons en grains, qu'il fallait faire à cent & vingt mille Persans, ni l'argent qui provenait de la pêche du lac Méris ; mais cet article ne peut avoir été aussi considérable que les Grecs se le sont imaginés, & ce qu'ils en disent est puéril. Au reste, ce tribut de l'Égypte était très modique en comparaison de ce qu'il aurait dû être, si les pharaons eussent eu des revenus énormes : car Darius avait sûrement mis un rapport quelconque entre les impositions & les revenus des contrées respectives.

Ceux, qui ont écrit jusqu'à présent sur l'histoire de l'Égypte, prétendent qu'elle fut prodigieusement enrichie par les dépouilles que Sésostris avait rapportées de son expédition pendant laquelle il rançonna tout le monde habitable. Mais ce sont les interprètes, qui en montrant aux étrangers les temples & les monuments de l'Égypte, leur ont débité ces fables, qui allèrent en croissant de bouche en bouche. Diodore dit que, quand Sésostris voulait p2.291 se promener dans les rues de sa capitale, il faisait atteler à son char les députés des rois de la terre ; & Lucain dit déjà qu'il y attelait les rois mêmes. Voilà comme les fictions se répandent, & comme on exagère ensuite ce qu'on a rêvé.

Ce sont réellement les trois premiers Ptolémées, qui ont enrichi l'Égypte en y fixant le centre du plus grand commerce qu'on ait fait alors dans l'ancien continent. Et c'est parce que ce commerce était surtout fondé sur un luxe destructif, que quelques habiles politiques de Rome supposèrent l'oracle sibyllin qui intrigua tant le Sénat, & par lequel il était défendu aux Romains de porter leurs armes en Égypte ; car cet oracle était supposé, ainsi qu'un autre sur le même sujet, qu'on prétendait avoir été découvert à Memphis 
. Mais Auguste, qui se moquait des Sibylles & des prophéties, crut qu'ayant l'occasion d'envahir l'Égypte, il ne devait point en retarder la conquête d'un instant. Et depuis cette célèbre époque les Romains dégénérèrent de plus, comme les politiques l'avaient prévu.

Quoique une loi égyptienne rapportée par Diodore, ait fait croire à plusieurs savants qu'on se servait jadis dans cette contrée d'une monnaie d'or & d'argent, il faut remarquer ici, que rien au monde n'est moins vrai, puisqu'on y coupait & pesait le métal, ainsi que p2.292 nous le voyons pratiquer par ceux qui devaient payer aux temples les vœux qu'ils avaient faits pour la santé de leurs enfants.

La première monnaie, qu'on ait eue en Égypte, y avait été frappée par Aryandes sous la domination des Persans, qui ne mirent point un grand nombre de ces espèces dans le commerce, ainsi que Sperling l'a fort bien remarqué 
. Et il paraît même que celles qu'ils y avaient mises furent insensiblement retirées par le moyen du tribut annuel : car les Arabes, qui cherchent parmi les ruines de l'Égypte, & qui font même passer beaucoup de sable mouvant par des espèces de tamis, n'en ont jamais découvert une seule pièce. On sait que toutes les médailles, qui leur sont tombées entre les mains, ne remontent pas au-delà du siècle d'Alexandre ; soit qu'elles aient été frappées à la cour même des Ptolémées, soit qu'elles appartiennent à des villes égyptiennes, qui avaient acquis le droit d'en fabriquer sous la domination grecque, comme Péluse, Memphis, Abydus, Thèbes, Hermopolis & la grande cité d'Hercule.

Parmi les différentes nations, auxquelles les anciens & les modernes ont attribué l'invention de la monnaie, on n'a même jamais pensé à nommer les Égyptiens, & Pollux, qui entre là-dessus dans de grands détails, ne fait point la moindre mention d'eux. Il n'y a pas p2.293 de doute que le comte de Caylus ne se soit trompé, lorsqu'il a cru que de petites feuilles d'or plissé avaient servi en Égypte de monnaie courante 
.

Ces sortes de bractéades, dont il est ici question, sont toujours tirées du corps ou de la bouche de quelque moine ; tellement qu'on doit les envisager comme des amulettes, des philastères ou de simples représentations de feuilles de Persea. La loi défendait aux marchands égyptiens de marquer sur les lingots un faux titre & un faux poids ; mais il était libre à tout le monde de se servir d'une balance, comme on le faisait aussi dans les paiements par sicles, lorsqu'on les soupçonnait d'être trop légers. Si les Égyptiens avaient eu de petites feuilles de métal, comme le comte de Caylus l'a imaginé, ils ne se seraient point servis de la balance pour s'acquitter des vœux par lesquels ils promettaient de donner une certaine quantité d'argent qu'on devait peser. Enfin il en était d'eux comme des Hébreux, chez lesquels aucun sicle ne fut monnayé jusqu'à la construction du second temple. Et ces peuples ont eu trop de liaisons entre eux, pour que l'un eût ignoré l'usage de la monnaie, tandis que l'autre l'aurait connu.

On s'imagine d'abord que tout ceci nous fait découvrir un rapport frappant avec les Chinois. Et c'est précisément le contraire : car les historiens de la Chine font remonter l'usage de la monnaie dans leur pays à des époques très reculées, & qu'on a même voulu constater en fabriquant de fausses médailles. L'opinion la plus généralement reçue est que Tching-tang, p2.294 que quelques-uns font monter sur le trône en l'an 1558 avant notre ère, fit fondre des pièces de monnaie pour les mettre dans le commerce des provinces qui lui étaient soumises. Mais depuis les Chinois ont eu des espèces d'or & d'argent, qu'on a dû retirer d'entre leurs mains, parce qu'ils les falsifiaient avec tant d'adresse, qu'il n'était point possible de les reconnaître ; cependant il s'en faut de beaucoup que la méthode, dont on se sert actuellement, ait fait cesser tous les abus ; puisqu'aux fausses monnaies on a substitué les fausses balances. Et tous les marchands ont acquis une grande subtilité de pratique dans la manière de peser à peu près comme les juifs & les Égyptiens ; car cette fourberie doit nécessairement s'introduire chez les peuples où l'or & l'argent ne sont point monnayés. Quant à la nature du métal, on ne peut l'essayer qu'avec des pierres de touche, qui n'indiquent jamais le titre avec la dernière précision aux yeux de ceux-mêmes qui se croient les plus habiles ; & à cet égard les plus habiles sont sans contredit les juifs.

Telle est la différence qu'il y a entre les Égyptiens & les Chinois : les premiers ont manqué de pénétration en n'inventant point de monnaie : les autres ont manqué de probité en rendant l'usage de la monnaie impraticable. Les espèces d'or & d'argent, que les Grecs mirent dans le commerce de l'Égypte, y restèrent toujours, & on ne fut jamais obligé de les retirer, comme on a dû les retirer à la Chine.

Au reste, ce sont les pyramides, les obélisques, les temples & les exagérations d'Homère, qui ont fait croire à tant d'auteurs, que les anciens pharaons étaient des princes immensément riches ; mais la matière de tous p2.295 ces ouvrages ne leur avait rien coûté, & leurs revenus étaient plus que suffisants pour payer les ouvriers, qui jadis ne gagnaient pas dans les pays chauds la dixième partie de ce qu'ils gagnent aujourd'hui en Europe. Ordinairement le prix de la main d'œuvre se règle sur deux choses : il se règle sur les dépenses que doit faire l'ouvrier pour avoir son nécessaire physique, & ensuite sur les dépenses qu'il doit faire pour avoir le nécessaire physique de ses enfants : or, on a déjà dit qu'il n'y a pas de comparaison entre ce que coûte en Europe l'entretien d'un enfant, & ce qu'il coûtait anciennement en Égypte, lorsqu'il n'y avait point dans cette contrée de commerce extérieur, qui influe toujours plus ou moins sur la cherté des aliments ; & les grains, que les caravanes exportaient en Asie, n'est pas un objet qui mérite qu'on en parle. Comme les pharaons avaient beaucoup de terres qui leur appartenaient en propre, ils fournissaient eux-mêmes aux ouvriers la nourriture, & peut être aussi le vêtement ; de sorte qu'ils ne payaient presque rien au-delà du nécessaire physique.

Il ne paraît point que les statues de bronze, d'or, d'argent & d'ivoire, aient été à beaucoup près aussi communes dans les édifices de l'Égypte, qu'elles l'étaient dans la Grèce & l'Italie. Il se peut fort bien que les Athéniens avaient plus dépensé pour faire la statue de Minerve, que le pharaon Amasis pour faire tailler & transporter l'un des obélisques de Saïs. Quand les anciens font mention d'un prodigieux cercle d'or, que les Égyptiens avaient mis sur le tombeau d'Osimendué, & d'une statue de ce métal érigée dans le Delta, ils avouent n'avoir point vu toutes ces choses, dont ils parlaient sur des ouï-dire : cependant p2.296 il y a bien de la différence entre voir un prodigieux cercle d'or, & le décrire dans un roman. Il n'était pas même permis aux Égyptiens de porter de l'or dans le temple d'Héliopolis & cette politique fut très sage. Les juifs ne voulurent point la suivre : ils mirent des trésors dans leur temple de Jérusalem, & il fut sans cesse pillé, comme cela arrive à toutes les richesses qu'on met dans les églises : elles sont tôt ou tard enlevées.

On voit par la cérémonie de l'inauguration des pharaons, que ces princes n'eurent jamais à leur cour ce faste insultant des despotes de l'Orient ; car c'est surtout à leur couronnement qu'on aurait dû en faire l'ostentation : cependant les rois d'Égypte portaient ce jour-là, comme le dit le Scholiaste de Germanicus, une tunique assez modeste, un collier, un sceptre & un diadème fait de serpents entortillés, qui peuvent avoir été d'or, & on croit que c'est d'un tel diadème que se servit l'empereur Tite, lorsqu'il assista à Memphis à la consécration du bœuf Apis : car il ne porta point le joug de cet animal, comme l'avaient fait les pharaons ; ce qui eût été de sa part le signal d'une révolte contre son père, & malgré cela sa conduite parut, dans cette occasion, fort suspecte 
. D'un autre côté, les rois ne faisaient pas en Égypte de grandes dépenses pour l'entretien de leur p2.297 table : car le système diététique, auquel ils se conformèrent scrupuleusement jusqu'à Psammétique, y mettait beaucoup d'obstacles, & ces princes savaient bien que ce ne fut point par un principe d'austérité, que les premiers habitants de l'Égypte inventèrent ce système, mais uniquement par des motifs de santé, comme on le voit dans tout ce qui concerne la vie des prêtres, dont les lits même étaient tressés de feuilles de palmier : non parce qu'ils voulaient faire, ainsi que le dit Piérius, une grande pénitence toutes les nuits ; mais parce qu'ils voulaient se garantir d'une certaine maladie, qui les eût rendu impurs. C'est à Rome qu'on dormait sur ces lits de plume si recherchés dans l'antiquité, & qu'on achetait des Égyptiens, qui furent toujours assez sensés pour ne pas s'en servir eux-mêmes 
.

J'ai déjà eu occasion de parler, dans une section sur les beaux-arts, de la manière dont le peuple était jadis divisé en Égypte. Maintenant il faut ajouter ici que l'élection des douze gouverneurs, qui devaient régner conjointement dans cette contrée après la mort du pharaon Séthon, est la plus forte preuve qu'on puisse alléguer, pour persuader le lecteur que les Égyptiens avaient été originairement partagés en douze castes : car on ne peut guère douter que ces gouverneurs, qui, furent choisis alors, n'aient été les chefs des p2.298 tribus, & on trouve aussi de tels chefs dans les tribus juives. Mais indépendamment de cette division, il en existait une autre générale, par laquelle le peuple était censé former trois grands corps, comme cela s'observe encore de nos jours parmi les coptes ou les Égyptiens modernes, dont les Mébachers représentent en quelque sorte les anciens calasires & les hermotybes, ou ce qui est la même chose, les familles militaires, qui pouvaient, suivant Hérodote, mettre sur pied quatre cent dix mille hommes ; mais c'est là une de ces exagérations à laquelle il ne faut pas même s'arrêter.

Dans un temps ou l'argent était fort rare, on se sera avisé en Égypte d'assigner des terres aux soldats, & bientôt il se sera élevé entre eux de grandes disputes sur le produit, qui par la diversité du sol ne pouvait être le même sur une étendue donnée. Pour remédier à ces inconvénients, le législateur ordonna que les portions militaires circuleraient sans cesse & passeraient d'année en année d'un soldat à un autre ; tellement que ceux, qui en avaient d'abord eu une mauvaise, en recevaient ensuite une meilleure. Par cette opération on ôta entièrement la propriété des terres au corps de la milice, pour ne lui en laisser que le simple usufruit. Ensuite on défendit à chaque soldat en particulier trois choses de la dernière importance : de cultiver, de commercer & d'exercer des arts mécaniques.

Il est bien étonnant sans doute, qu'on ait voulu se prévaloir de cette disposition des lois égyptiennes, lorsqu'on fit en Europe je ne sais quels livres, pour combattre le système de la noblesse commerçante : car il n'y avait en cela aucun rapport ni aucune connexion.
p2.299 Les calasires & les hermotybes étaient, comme cela est manifeste, à la solde de l'État. Ainsi le législateur eut grande raison de leur interdire le commerce, que jamais les soldats ne doivent faire : aussi ne l'a-t-on point proposé à la noblesse qui sert actuellement dans les armées, ce qui eût été absurde ; mais à la noblesse qui n'y sert point, & qu'on ne peut, par conséquent, comparer aux calasires & aux hermotybes, qui servaient toujours. 
Lorsqu'on veut décider des questions de politique par l'autorité de l'histoire ancienne, il faut bien prendre garde que les cas, dont il s'agit, soient les mêmes ; sans quoi il en résulte une grande confusion dans les idées.

Comme les hommes qui naissent dans la Basse-Égypte, ont peut-être plus de force & de vigueur que ceux qui naissent dans la Thébaïde, on avait tellement arrangé les choses que la plupart des familles militaires se trouvaient dans le Delta, c'est-à-dire, dans la partie septentrionale ; & on croit avoir observé le même arrangement aux Indes, où les familles militaires des rajas & des nairs les habitent aussi, le plus qu'elles peuvent vers le nord.

Les établissements de la milice égyptienne comprenaient surtout la ville de Saïs décorée d'un temple de Minerve, que les soldats avaient choisie pour leur protectrice : ainsi que nous le voyons par la figure du scarabée, qui était sculptée sur le chaton de toutes les bagues militaires : car cet insecte fut toujours un des premiers symboles de la Minerve égyptienne, qui paraît aussi armée dans quelques monuments, comme la Pallas des Athéniens, qui mirent également les gens de guerre sous la protection de cette p2.300 divinité, comme les artisans étaient sous celle de Vulcain.

Quant à ces termes de calasires & de hermotybes, que jamais personne n'a pu interpréter, & par lesquels on distinguait les deux corps de la milice égyptienne 
, je crois qu'ils sont uniquement pris de la forme des habits, & non de la forme de l'armure, qui consistait d'abord dans un de ces grands boucliers, comme en ont eu les Gaulois, & qui en couvrant toutes les parties du corps, en gênent aussi tous les mouvements. Comme les Égyptiens se rangeaient en pelotons qui agissaient séparément, l'ennemi venait les investir & les serrer les uns dans les autres au point qu'ils recevaient tous les coups qu'on leur portait, & n'en donnaient pas à cause de l'embarras qui provenait des boucliers. César décrit une armure défensive, qui mit une peuplade germanique dans le même cas : elle ne put se remuer pendant l'action, & fut, par conséquent défaite. L'usage des grands boucliers a été généralement réprouvé par les Romains, les Grecs, les Macédoniens, même par les Chinois, qui sont d'ailleurs très sujets à se cacher sous leurs rondaches, & à faire une espèce de tortue fort bizarre.

Les mauvais principes, que les Égyptiens p2.301 avaient par la tactique, provenaient en grande partie de ce qu'ils employaient des chars armés dans les batailles ; car si l'on en excepte les éléphants, rien ne peut occasionner un plus grand désordre dans les attaques que les chars : il n'y a pas de peuple de l'ancien continent qui ne les ait essayés, & qui n'y ait renoncé. Indépendamment de la confusion & de l'embarras, on perd par ce moyen le meilleur parti qu'on puisse tirer des chevaux dans des endroits sablonneux, comme l'étaient ceux qu'il importait surtout aux Égyptiens de défendre à l'orient & à l'occident du Delta où ils ont été bien des fois battus.

Quoique ce soit une opinion reçue que les soldats de l'Égypte ne portaient point de casque, ce n'en est pas moins une erreur, qui provient uniquement de ce conte que fait Hérodote : il prétend avoir observé du côté de Péluse, que les têtes des Persans répandues dans un ancien champ de bataille, étaient très molles vers le haut du crâne, & les têtes des Égyptiens, très dures ; parce qu'ils étaient toujours rasés, & ne portaient suivant lui, aucune espèce de coiffure. Mais ils avaient des casques de cuivre & des cuirasses de lin, dont quelques-unes, telles que celles du pharaon Amasis, ont fait l'admiration de tous ceux qui les virent à Samos & à Lindus dans l'île de Rhodes, où la plus belle avait été consacrée à Minerve. Cette armure, dont Hérodote a décrit la broderie, était remarquable par sa trame où chaque fil avait été tordu de 365 autres, par une allusion singulière à la durée de l'année vague ; car les Égyptiens ne pouvaient s'empêcher de revenir toujours aux allégories dans les choses même où il n'en fallait point. Quoique la milice p2.302 à Athènes ait pris de ces cuirasses égyptiennes par ordre d'Iphicrate, Pausanias a eu grande raison d'observer qu'elles ne valaient absolument rien ; puisqu'elles ne résistaient point aux armes pointues, mais seulement à celles qui tranchent ou qui brisent comme les balles & les pierres lancées avec les frondes. Outre les armes, les drapeaux & les instruments de musique, les formidables calasires de l'Égypte portaient encore avec eux dans les expéditions, un grand nombre d'oiseaux de proie & principalement de vautours, dont ils tiraient, suivant leur méthode ordinaire, des pronostics, comme nous le savons par Horus Apollon, qui en parle en deux différents endroits des Hiéroglyphiques ; & tout cela est encore précisément ainsi de nos jours aux Indes, où les nairs & les rajas ne livrent point de bataille, lorsque les vautours qui suivent l'armée paraissent mornes & tranquilles ; mais je crois que les généraux ont un secret pour leur donner de la vivacité, quand ils veulent ; en leur faisant prendre de l'opium, ainsi que les Marattes en font avaler à leurs chenaux, ce qui les rend si impétueux que rarement l'ennemi est en état de les arrêter. On prétend que dans l'antiquité les Égyptiens avaient aussi une cavalerie très nombreuse indépendamment de leurs chariots de guerre, dont on voit encore la figure sculptée sur quelque monument de la Thébaïde. Mais quand on réfléchit au débordement régulier du Nil, il est facile de concevoir qu'on a beaucoup exagéré le nombre des chevaux, dont les Égyptiens ne pouvaient se servir que quand ce fleuve était rentré dans son lit. Ce seul inconvénient, sans parler des canaux & des fossés qu'on trouvait à chaque pas, a p2.303 dû les dégoûter de la cavalerie ; & ils faisaient consister la force de leurs armées dans les gens de pied, comme Xénophon le dit.

Il règne tant de contradictions en ce que les anciens ont écrit touchant Sésostris, qu'on voit aisément qu'ils en parlaient au hasard : les uns veulent que ce prince ait travaillé toute sa vie à énerver l'esprit militaire des Égyptiens en les plongeant dans la mollesse, afin de prévenir ces révoltes si funestes & si fréquentes parmi les milices de l'Orient ; d'autres historiens prétendent au contraire avec Aristote, que Sésostris perfectionna l'art militaire, & donna une force nouvelle à la discipline. On avait surtout cherché dans ce pays à conduire les soldats plus par l'honneur que par les supplices : ils devenaient infâmes en désobéissant à leurs chefs, & ils recouvraient leur honneur en donnant des preuves de bravoure : mais je doute qu'ils aient pu se glorifier de leur expédition de Jérusalem : puisqu'il était très aisé de battre les juifs ; ce malheureux peuple ayant été battu par presque tous ceux qui ont voulu l'attaquer.

D'un autre côté, on a fait tort aux calasires & aux hermotybes en les accusant de la dernière lâcheté dans des actions ou ils ne se sont point trouvés : car, suivant nous, toute la milice nationale de l'Égypte se retira en Éthiopie du temps de Psammétique, & ne combattit jamais plus sous les pharaons 
. p2.304 Ainsi cette milice ne se trouva pas au siège d'Azot, qu'Hérodote fait durer vingt-neuf ans ; & depuis que le monde existe, dit-il, il n'y a point d'exemple qu'une place ait tenu si longtemps, parce que les troupes étrangères, que les rois d'Égypte avaient à leur solde, ne voulaient point monter à l'assaut : & on ne sait point ce qu'eussent fait, dans de tels cas, les calasires & les hermotybes, qui vivaient alors paisiblement en Éthiopie, & ils n'eurent aucune part à toutes les opérations qui suivirent ce siège, ni surtout à la bataille qu'on livra aux troupes de Cambyse. Il faut observer ici qu'on prête à ce prince un stratagème, dont il ne s'est assurément pas servi : on veut qu'en assiégeant Péluse, il ait fait mettre au front de son armée un rang d'animaux sacrés ; de sorte, dit-on, que les Égyptiens n'osèrent lancer aucun trait, mais il n'y a aussi en cela aucune vérité. D'abord Cambyse n'assiégea point Péluse, qui dût se rendre d'elle-même, ensuite les troupes mercenaires de la Carie, de l'Ionie, & de la Lybie, qu'on opposa alors aux Persans, se seraient mises très peu en peine des animaux, qui n'étaient point sacrés pour elles. Ainsi on voit que cette fable a été imaginée par un écrivain fort ignorant dans l'histoire, & qui croyait que les anciens calasires & les hermotybes existaient encore en Égypte lorsque cette contrée tomba sous le pouvoir du fils de Cyrus, ce qui n'est point vrai.

Le côté honorable a toujours été à la Chine la gauche : le côté honorable a toujours été en Égypte la droite : Or le pharaon Psammétique, qui viola d'abord les lois & ensuite les usages, voulut mettre à l'aile droite les troupes étrangères qu'il avait à sa solde, & rejeter les p2.305 hermotybes avec les calasires à la gauche ; tellement que ces malheureux se crurent déshonorés par l'injuste préférence qu'on accordait à des Grecs faméliques & à des mercenaires sans foi. Enfin, ils ne voulurent plus servir, & quittèrent l'Égypte, malgré l'ancienne maxime de cette contrée, d'où les habitants ne sortaient point pour aller s'établir ailleurs, comme le remarque Clément d'Alexandrie 
.

Je conviens que le récit d'Hérodote ne s'accorde point touchant la retraite des soldats égyptiens, avec celui de Diodore, qui attribue leur mécontentement au seul affront dont on avait cherché à les couvrir. Hérodote, au contraire, prétend qu'ils avaient été laissés pendant trois ans dans les garnisons de la Thébaïde, d'où Psammétique ne voulait pas qu'ils sortissent : mais cela n'est point probable, & cet écrivain se trompe encore, lorsqu'il place beaucoup trop avant dans l'Éthiopie l'établissement que ces déserteurs y avaient formé. Il paraît presque certain qu'ils le fixèrent sur les bords de l'Astaboras, & y ouvrirent même un canal, qui se déchargeait dans la mer Rouge ; sans qu'on se soit aperçu que cette saignée artificielle, faite à l'Astaboras, ait diminué les eaux du Nil ; ce qui a cependant dû arriver ; mais la diminution a pu être insensible.

Il faut dire à cette occasion que l'idée ou le projet de verser le Nil dans la mer Rouge en rendant l'Égypte inhabitable, n'a pas été entièrement inconnu aux anciens, comme l'a observé M. Maas, ce savant si estimable auquel nous devons le meilleur ouvrage qu'on ait sur p2.306 la géographie de la Palestine. C'est surtout dans Claudien, qui était né en Égypte, qu'on trouve quelques notions sur la possibilité de détourner le Nil ; mais cette entreprise n'a pas été tentée avant le dixième siècle ; & ce qu'on en dit me paraît même fabuleux. Elmacin & après lui, le père du Sollier assurent que sous le Kalifat de Munstansir, on avait fait en Éthiopie des digues & des écluses par le moyen desquelles on empêcha tellement les eaux de s'écouler, qu'on commença à craindre une disette dans toute l'Égypte. Comme les patriarches d'Alexandrie sont les véritables métropolitains de l'Éthiopie où ils envoient un abuna, on s'adressa dans cette détresse au patriarche Michel III, qui alla porter des présents aux Éthiopiens, & on détruisit les ouvrages qu'ils avaient faits.

Il est difficile de concevoir comment les Éthiopiens ont pu être alors assez versés dans les arts pour exécuter les prodigieux travaux qu'on leur attribue ; puisque vers l'an 1515, Etana Denghel, qui était empereur d'Éthiopie, envoya un ambassadeur à Lisbonne pour prier le roi de Portugal de lui faire passer un certain nombre de pionniers d'Europe, & des architectes, qu'il voulait employer à détourner le Nil au point qu'il ne devait plus venir d'eau en Égypte. Ce monarque assurait qu'un de ses prédécesseurs, que Ludolphe nomme Lalibala, avait déjà tenté ce projet en ouvrant un canal à l'opposite de Suakem : & de Suakem au Nil il y a trente à quarante lieues suivant les relations des Portugais, qui ne furent point en état d'achever ce prétendu canal, & je sais qu'ils n'ont pas même remué un pouce de terre au-delà des cataractes. Il ne fut plus parlé de cette entreprise fatale jusqu'en 1706, p2.307 lorsque Teklimanout, soi-disant roi d'Abyssinie, menaça le pacha, qui réside au Caire, de détruire l'Égypte de fond en comble par l'épuisement du Nil 
. Il était aisé à cet Abyssin de menacer de la sorte un Turc ; mais il lui eût été très difficile d'en venir à l'exécution.

Ce n'est pas à l'opposite de Suakem, comme les Portugais l'ont cru, mais plus vers le sud, sous le dix-huitième degré, que le terrain s'incline continuellement jusqu'au rivage de la mer Rouge ; & c'est là qu'on pourrait amener les eaux de l'Astaboras ou du Tacaze, qui se décharge maintenant dans le Nil ; & le Nil même pourrait être forcé au point qu'il coulerait vers l'orient, comme il coule vers le nord ; mais il faudrait pour cela faire des ouvrages vraiment prodigieux, qui ne rapporteraient jamais ce que leur construction aurait coûté, & ce que coûterait encore leur entretien : car les peuples de l'Éthiopie n'auraient rien gagné en abîmant totalement l'Égypte ; & s'ils ne voulaient avoir qu'une communication avec le golfe Arabique, il suffirait de rouvrir le canal qu'avaient fait jadis les déserteurs, & qui est à présent à sec, puisque cette dérivation ne paraît point sur la carte de M. Niebuhr, & elle n'est placée qu'idéalement sur la carte de M. d'Anville.
On a très rarement vu l'Éthiopie & l'Égypte sous une même domination : mais si ces deux contrées obéissaient à la fois à un seul prince, on pourrait, par le moyen des digues & écluses, fournir tous les ans au Nil la quantité d'eau dont il a précisément besoin pour bien arroser toutes les terres depuis Syène jusqu'à la p2.308 Méditerranée ; de sorte qu'on ne craindrait plus ni les débordements trop faibles, ni les débordements trop forts. Il se perd dans les sables de l'Abyssinie beaucoup d'eau pluviatile qu'il suffirait de rassembler dans des réservoirs d'où on la laisserait écouler à volonté, suivant le besoin que l'Égypte pourrait en avoir. On croit, à la vérité, que ces ouvrages ont été entrepris parce qu'on trouve fort avant en Afrique des rivières qui communiquent les unes avec les autres par des canaux, lesquels paraissent absolument faits de main d'hommes : mais on ne saurait dire que jamais les Égyptiens aient pensé à ce projet, dont ils ne soupçonnaient peut-être pas même la possibilité. Les prêtres ont su à peu près tout ce qu'on peut savoir sur les causes du débordement du Nil ; ils les expliquèrent d'une manière assez satisfaisante à Eudoxe 
 ; mais quant à la source de ce fleuve, ou ils la reculaient trop vers le sud, ou ils croyaient que cette source, proprement parlant, n'existe point ; ce qui est l'opinion la plus probable : car il s'agit, suivant toutes les apparences, d'une infinité de petits ruisseaux qui se rassemblent dans les vallées quelques jours après que les pluies ont commencé à tomber dans la zone torride ; & la source du Nil peut se trouver tantôt dans une vallée, tantôt dans une autre, suivant que les vents chassent les nuages, ou suivant qu'ils s'arrêtent au sommet des montagnes ; tellement que le Nil vient quelquefois de plus près, & quelquefois de plus loin ; mais il ne peut en aucun cas venir des hauteurs qui sont dans l'hémisphère austral, comme les prêtres paraissent l'avoir cru.
p2.309 Ce que nous avons dit jusqu'à présent du gouvernement de l'ancienne Égypte, peut suffire pour en donner une idée assez précise ; mais il faudrait s'engager dans beaucoup de discussions, si l'on voulait également indiquer quelle a été la politique de ce gouvernement à l'égard des peuples dont il avait ou à craindre ou à espérer. En général, les Égyptiens ne paraissent pas avoir entendu cette partie : ce fut, par exemple, une faute énorme du pharaon Amasis, de n'avoir pas fait secrètement alliance avec les Arabes, lorsque la puissance de Cyrus commença à faire trembler l'Asie ; puisque les anciens eux-mêmes ont observé que, si les Égyptiens eussent été étroitement unis avec les Arabes, jamais Cambyse n'aurait pu pénétrer jusqu'à l'isthme de Suez. Une faute plus énorme du pharaon Psammétique fut de confier la défense de l'Égypte à des troupes étrangères, & d'y introduire différentes colonies formées de la lie des nations : on pouvait ouvrir ce pays sur la Méditerranée aux navires de la Grèce ; mais il ne fallait point admettre les Grecs même dans les différents cantons du Delta. Les Égyptiens avaient déjà chez eux trop de peuplades étrangères, qu'ils laissaient vivre en corps & suivant leurs lois nationales ; ce qu'il ne faut jamais permettre. Une de ces peuplades formée uniquement de Phéniciens, formait un grand quartier de Memphis : on trouvait un corps d'Arabes sédentaires à Coptos, sans parler des Bédouins, dont on ne put point toujours arrêter les courses, comme on le voit par le contrat qu'on avait fait avec eux, & par la Grande muraille de Sésostris, laquelle ne servit jamais à rien. Les Arabes sédentaires de Coptos faisaient une espèce de trafic, & envoyaient p2.310 quelques denrées jusqu'à cette ville qu'on appelait l'Arabie heureuse, qui n'a sûrement été qu'une ville, & non une contrée, comme l'auteur du Périple de la mer Érythrée le dit d'une façon positive. Ainsi, quand les Ptolémées firent eux-mêmes directement le commerce des Indes, il n'y eut plus d'Arabie heureuse, & l'endroit qu'on avait désigné sous ce nom, fut rasé totalement par les Romains.

D'un autre coté, les Éthiopiens avaient un établissement dans la haute Égypte : les Africains occidentaux, que je crois avoir formé la tribu détestée, vivaient en troupes vers Racotis & sur le terrain qu'on prit pour bâtir Alexandrie : les juifs avaient été fixés aux environs de la petite cité d'Hercule, que nous avons prise pour Avaris, que quelques savants veulent chercher dans l'Arabie pétrée, vers l'endroit où l'on découvre beaucoup de monuments égyptiens 
. Je ne parlerai point de l'établissement des Babyloniens au-dessous de Memphis, puisqu'il ne fut, selon toutes les apparences, formé qu'après l'invasion de Cambyse, Et ceux qu'on a pris pour des Babyloniens, étaient plutôt des Persans, qui avaient p2.311 dans cet endroit le seul Pyrée qu'on ait jamais vu en Égypte. Les Anciens ont encore fait mention d'une troupe de Troyens fugitifs, que les Égyptiens reçurent également chez eux, & qu'ils fixèrent dans le voisinage des grandes carrières à l'orient du Nil. Mais je ne puis m'empêcher de regarder comme une fable tout ce qu'on dit de ces prétendus Troyens ; & il s'agit ici de quelque autre nation, dont l'histoire est si confuse, que je n'entreprendrai point de l'éclaircir.

Outre ces étrangers dont on vient de faire mention, on trouvait en Égypte des Cariens & des Ioniens, qui possédèrent d'abord vers le bras Pélusiaque des terres abandonnées vraisemblablement par les calasires & les hermotybes ; mais depuis on les mit en garnison dans la capitale même, d'où ils ne sortirent plus que pour aller combattre Cambyse, qui dispersa cette milice que les pharaons avaient employée dans beaucoup d'expéditions ; & il est croyable qu'ils employèrent également les Phéniciens qui demeuraient à Memphys, lorsqu'ils voulurent avoir une marine, dont l'établissement ne remonte point au-delà du règne de Psammétique, que quelques chronologistes font monter sur le trône en l'an 673 avant l'ère vulgaire.
@
SECTION X

Considérations sur le gouvernement des Chinois

@
p2.312 Comme les Scythes ont été de tout temps inquiets, ennemis de la paix, les premiers chefs que les vieillards avaient choisis pour conduire les peuplades les entraînèrent d'une expédition en une autre. On avait toujours la guerre, & il fallut, par conséquent, aussi avoir toujours des caciques ou des capitaines, qui parvinrent bientôt à l'indépendance : ils transmirent l'autorité à leurs enfants, ou se nommèrent des successeurs sans consulter la horde. Voilà pourquoi on n'a jamais vu les Chinois en corps élire un empereur, lors même que la famille impériale s'est éteinte dans la branche masculine : voilà encore pourquoi aucun législateur de la Chine n'a eu assez de pouvoir pour régler l'ordre de la succession dans la maison régnante. Et cependant c'est par là qu'il fallait commencer, pour arrêter les premiers progrès du despotisme, qui alla toujours en augmentant jusqu'au règne de Schi-chuan-di. Ce prince dissipa l'ombre de l'ancien gouvernement féodal, en réunissant toutes les provinces sous son autorité immédiate. Ce fut dans ces temps où la Chine était divisée en un grand nombre de petits États, qu'on fit dans quelques-uns des règlements fort sages, & des p2.313 lois qui ont été depuis altérées & refondues dans la constitution générale de l'empire. Parmi les souverains indépendants, on vit des hommes réellement respectables, qui aimaient la vertu, & qui la pratiquaient : ils crurent que personne n'était plus digne de leur protection que les gens de lettres ; & comme on ne pouvait alors se faire quelque réputation dans les sciences réelles, on tâcha de briller par des ouvrages de morale, qui n'exigent point tant de connaissances acquises ; & Confucius brilla beaucoup dans le petit royaume de Lou, où il fut même premier ministre. S'il renaissait aujourd'hui, il ne serait peut-être pas mandarin du neuvième ordre : car plus le gouvernement d'un pays devient absolu, & plus l'élévation d'un homme y dépend du hasard. Si la Chine n'avait point été partagée en tant d'États différents, elle ne serait jamais devenue ce qu'elle est : car les empereurs despotiques, qui suivirent Schi-chuan-di, confièrent presque toujours les premières dignités & le gouvernement des provinces à des eunuques, qui ne furent jamais des hommes capables de concevoir de grandes choses, ni de les exécuter. Et ils seraient encore aujourd'hui dans les premiers emplois, si les Tartares ne les eussent chassés, après avoir profité de leur trahison & de leur crédit pour envahir l'empire que les châtrés leur livrèrent autant qu'il fut en eux. Et cet empire était alors dans un fort mauvais état : de redoutables bandes de voleurs pillaient les provinces, & une garnison de soixante mille hommes qu'on avait jetée dans Pékin, ne put défendre cette place contre les brigands. Quoique le désordre fût presque général, les Mongols avaient trouvé la Chine encore bien plus délabrée p2.314 au treizième siècle, lorsque Koublaï-Kan travailla avec une ardeur inconcevable à la rétablir : non seulement il fit redresser les bourgades que les Chinois avaient si mal défendues contre les généraux de Gengis-Kan ; mais il en bâtit encore de nouvelles, sans parler de Pekin qui est son ouvrage, & où il fixa le siège de l'empire par des motifs de politique que les événements ont justifiés. Il est vrai que ce prince avait eu un Chinois pour précepteur dès sa plus tendre enfance ; mais quand il fut homme, il vit clairement que, sans le secours des savants & des artistes étrangers, il ne pourrait exécuter aucun projet utile, & voilà ce que les Tartares Mandhuis ont vu tout de même.

Il faut observer que la Chine est plus gouvernée par la police que par les lois : & sans une autorité absolue de la part de ceux qui gouvernent, il ne serait point possible de contenir une si immense étendue de pays sous le pouvoir d'un seul homme ; mais au moyen d'une autorité absolue, cela est si facile que les Tartares, qui savaient à peine lire & écrire lorsqu'ils prirent la Chine, la gouvernent aujourd'hui beaucoup mieux qu'elle ne l'a jamais été par les Chinois même, qui n'avaient à maintenir que leur propre pays ; tandis que les Mandhuis doivent outre la Chine, maintenir encore les deux Tartaries.

Les principaux ressorts de ce gouvernement sont le fouet & le bâton ; il n'y a pas de Chinois, il n'y a point de Tartare, qui puisse s'y soustraire. 
« L'empereur, dit le père du Halde, fait quelquefois donner une bastonnade à des personnes de grande considération, & ensuite les revoit & p2.315 les traite comme à l'ordinaire 
. 
Or, on en agit ainsi dans tous les États despotiques de l'Asie, sans en excepter un seul. Des esclaves peuvent être à chaque instant outragés de mille manières différentes : mais ils ne sauraient jamais être déshonorés ; parce que cela est contre la nature des choses.
À la Chine, tous les soldats se mettent à genoux dans le camp, ou sur la place de parade, dès que le général paraît : à de tels hommes on peut tout ôter, hormis l'honneur. Cependant les Chinois s'imaginent que la forme de leur gouvernement a eu pour modèle l'autorité paternelle ; mais ils se trompent, comme on voit, beaucoup ; & cette idée ne leur serait jamais venue, si leurs moralistes ou leurs législateurs avaient pu déterminer jusqu'où l'autorité paternelle doit s'étendre. Mais ceux, qui ont d'abord trouvé le despotisme dans chaque famille, ont été ensuite moins étonnés de le trouver dans l'État. Et les princes ont profité de cette disposition des choses, & de cette fausse morale pour introduire une soumission servile, qu'on a confondue très mal à propos avec la subordination politique. Ainsi, le secret de ce gouvernement consiste surtout à ne jamais porter aucune atteinte, à ne mettre jamais aucune borne au pouvoir que les pères s'y arrogent sur leurs enfants, qu'on n'oserait vendre ni en Perse, ni en Turquie, où de tels marchés seraient déclarés nuls. Et si l'on voulait s'y prévaloir du code de Justinien, dont on a une traduction arabe fort fidèle, les cadis jugeraient suivant le droit religieux ou canonique : car ils ne se servent du droit romain que p2.316 dans les cas que le texte ou les gloses de l'Alkoran n'ont pas décidé. À la Chine, au contraire, on n'a jamais débattu la validité de ces contrats, parce qu'on sait bien d'avance qu'ils sont légitimes, & le magistrat prêterait main-forte pour faire enlever l'enfant, qui, vendu par son père, se serait réfugié chez son oncle.
Ceux qui ont voulu soutenir en Europe que la constitution politique de la Chine n'est point despotique, étaient extrêmement mal instruits ; & c'est en vain qu'ils disent qu'on y a des tribunaux pour décider les affaires ; puisqu'il y a des tribunaux ou divans dans tous les pays despotiques de l'Asie. Et voudrait-on qu'un seul homme décidât toutes les contestations qui s'élèvent dans une contrée six fois plus grande que l'Allemagne ?
Les gouverneurs des moindres bourgades ont droit de pent-sé, c'est-à-dire, droit de battre, sans que ceux, qui ont été battus, puissent s'en plaindre.

Tous les tsong-tou & tous les vice-rois ont droit de vie & de mort, sans que leurs arrêts aient besoin d'être signés par l'empereur ou visés par une cour supérieure ; ce qui serait même impossible, puisqu'ils procèdent quelquefois à des exécutions momentanées, sans avoir observé aucune formalité de justice. On spécifie, dans leurs instructions, les cas où ils peuvent d'abord faire mettre à mort les coupables, ou ceux qui passent pour tels 
.

C'est précisément parce qu'on a spécifié de p2.317 certains cas, qu'il n'y en a aucun d'excepté : car les tsong-iou & les vice-rois peuvent aisément convaincre les morts, de révolte, d'insurrection & de crime de lèse-majesté, dont il y en a tant d'espèces différentes à la Chine, où les juges ne font point le procès au coupable suivant la méthode adoptée dans les pays les mieux policés de l'Europe ; car en ce cas, ils devraient envoyer à Pékin les actes de la procédure ; mais ils n'y envoient que leur sentence, qui n'est souvent conçue qu'en trois ou quatre lignes, comme on a dû l'observer en lisant l'arrêt prononcé contre les deux missionnaires qu'on étrangla dans la province de Nankin.

Sous le gouvernement chinois les empereurs ne sortaient presque jamais de leur palais, & lors même qu'ils sortaient, personne n'osait, sous peine de mort, les voir passer, & on faisait alors une espèce de courrouc comme en Perse. Tous les despotes de l'Orient se renferment de la sorte, & il serait impossible de décrire les maux que ce funeste usage a produits dans tant de contrées de l'Asie, où les Chinois sont les seuls qui aient tâché d'y remédier en envoyant dans les provinces des visiteurs, qui peuvent examiner la conduite des tsong-tou & celle des vice-rois ; ce qui les tient plus ou moins en respect. Mais lorsque les vice-rois & les tsong-tou étaient eunuques, on fermait les yeux sur leurs exactions ; parce que l'empereur héritait d'eux. C'est surtout cette infamie qui a révolté les Tartares : ils n'ont pas voulu être héritiers d'un châtré aux dépens du peuple, & ils font gouverner les provinces par des hommes.

D'un autre côté, les empereurs de la dynastie précédente avaient confisqué beaucoup de p2.318 terres, qu'on réunissait au domaine, & dont on négligeait ensuite la culture, de façon qu'elles restaient entièrement en friche : Le nombre de ces fonds s'était tellement accru, que les Tartares ne voulurent point ôter un pouce de terre aux Chinois, lors de la conquête ; car ils trouvèrent que les domaines, les apanages & les fonds incultes étaient plus que suffisants pour faire un établissement honnête à chacun de leurs soldats, rangés alors sous huit bannières, dont la force effective peut avoir consisté en 70 à 80 mille hommes, sans compter les femmes, les enfants, & les Mandhuis qui vinrent de la Tartarie lorsque la conquête fut achevée, & qui prirent également des terres.

On parle quelquefois fort improprement dans les relations, lorsqu'on y donne le nom de tribunal à de certaines intendances de Pékin, qui veillent aux affaires particulières du prince. Le prétendu tribunal des Bâtiments est, comme on le voit, un bureau qui a l'inspection sur les meubles du palais, sur les manufactures possédées immédiatement par l'empereur, & sur les constructions qu'il ordonne. Or il y a de tels bureaux dans tous les États absolus de l'Asie, & c'est ce qu'on nomme les chambres ou les desters à Constantinople & à Ispahan.

Le tribunal des Mathématiques n'a jamais porté ce nom que dans les relations des jésuites français ; c'était sous le gouvernement chinois un collège, qui indépendamment de la composition du calendrier, devait déterminer, suivant les principes de l'astrologie judiciaire, les jours où le souverain pouvait vaquer à de certaines affaires : on fixait même superstitieusement & on le fait encore, le jour p2.319 auquel ce prince devoir labourer suivant l'institution de Ven-ti. Par là on voit que la cour de la Chine a presque les mêmes étiquettes que la cour de Perse, où des astrologues gagés ont de tout temps réglé les actions de l'empereur, avec cette différence, que le jour où il devait manger avec les laboureurs en habit de paysan, avait été fixé par la religion des mages, & non par l'astrologie.

Les anciens Chinois avaient donné le nom du ciel, celui de la terre, & celui des quatre saisons aux six grands collèges de la cour ; & c'est le collège de l'automne, auquel on adresse maintenant les affaires criminelles ; de sorte qu'il faut bien distinguer ce divan, qui est un véritable tribunal, d'avec les bureaux d'intendance.

Il n'y a rien de plus révoltant dans la jurisprudence criminelle des Chinois, que l'usage emprunté des Scythes, & par lequel on punit les parents du coupable jusque dans le neuvième degré, quoique leur innocence soit avérée, quoiqu'elle soit au-dessus de tout soupçon.

Le mari est d'abord responsable des actions de sa femme, & des actions de ses enfants. À la mort du père le fils aîné doit répondre de la conduite de ses cadets : on les traîne tous également au supplice, ou on les enveloppe dans la même disgrâce, tandis que leurs sœurs sont réduites sans miséricorde en esclavage.

Au commencement que j'étais à Pékin, dit le père Amiot, cette rigueur me parut extrême : mais depuis que j'ai observé, ajoute-t-il, qu'il n'y a que la crainte & l'intérêt qui fassent agir les Chinois, cette rigueur m'a paru raisonnable & nécessaire 
.
p2.320 Mais autre chose est de parler suivant les principes d'un gouvernement despotique, & autre chose est de parler suivant les principes de l'équité & du droit naturel, dont le père Amiot ne s'est point du tout soucié ; parce qu'il avait vécu dans une société où l'obéissance n'était que trop dégénérée en une soumission aveugle.

On ne peut en aucun cas, ni par aucun motif punir l'innocence. Et alléguer la nécessité au défaut de la justice, c'est renouveler une ancienne maxime de tyrannie, qui a fait frémir les hommes dans tous les États de l'Europe.

Ce qui est nécessaire au despote, ne l'est pas au peuple.

La crainte servile qui dirige les actions des Chinois, est une conséquence de leurs institutions. Et en effet qui ne craindrait point, là où l'innocence elle-même n'est point en sûreté ?
L'empereur Ven-ti voulut abroger la loi chinoise, qui punit toute une famille à cause du délit particulier de l'un des membres. Là-dessus on dit à ce prince, si vous voulez régner sur des hommes, abrogez la loi ; mais si vous voulez régner sur des esclaves, conservez la loi, & elle a été si bien conservée qu'elle subsiste encore dans l'instant que j'écris, sans avoir rien perdu de sa force.

Les philosophes de l'antiquité ont prétendu que, suivant le droit rigide, le supplice ne peut même déshonorer les descendants du coupable justement puni. Et Platon n'admet qu'un seul cas où cela doit être : quand le bisaïeul, l'aïeul & le père d'un homme, dit-il, ont été successivement convaincus d'un grand crime & mis à mort ; alors, ajoute-t-il, cet p2.321 homme-là doit être infâme & incapable d'exercer un emploi dans la République : car il s'agit d'une race perverse, que trois supplices & quatre générations n'ont pu corriger.

Je parlerais plus sérieusement de ce cas imaginé par Platon, s'il n'était extraordinaire, & il n'y en a peut-être point d'exemple depuis l'origine des sociétés politiques.

Si c'était, suivant les philosophes de l'antiquité, une injustice très grande de noter d'infamie ceux qui ne sont point coupables, on peut concevoir que c'est une barbarie & une atrocité de les punir de mort.

Quand toute une famille chinoise a été extirpée ou éteinte par la main du bourreau, l'empereur en confisque les possessions, & c'est à son profit particulier qu'on vend les personnes du sexe, qui étaient apparentées au coupable ou à celui qui a été déclaré tel. Or, on a vu que cela était à peu près de même chez les Scythes, dont parle Hérodote ; mais je n'ai pu découvrir si cet usage avait été également adopté par les souverains indépendants de la Chine, qui succédèrent à tous ces petits kans, qu'on sait avoir fait entre eux des guerres continuelles pendant lesquelles on ne peut penser à perfectionner les lois ; mais les souverains indépendants réglèrent beaucoup mieux leurs États respectifs, & Confucius, si tout ce qu'on dit de lui est vrai, n'eût probablement pas permis qu'une famille du royaume de Lou eût été condamnée à mort pour la faute d'un seul homme.

Aucun peuple de l'Asie n'a une torture extraordinaire, qu'on puisse comparer à celle des Chinois, qui enlèvent la peau avec la chair par aiguillettes sur le corps de l'accusé, jusqu'à ce qu'il avoue, ce que souvent il n'a pas fait. p2.322 Comme on se servait jadis dans ce pays de différentes espèces de mutilations, quelques juges représentèrent à l'empereur Ven-ti, que ceux, auxquels on coupait les jambes jusqu'à l'inflexion du genou, en guérissaient rarement ; & que, quand même ils guérissaient, leur état était plus cruel que la mort : là-dessus ce prince, dont je ferais ici l'éloge, s'il n'avait eu la faiblesse de prendre le breuvage de l'immortalité, abolit toutes les mutilations par un édit, qui fut en vigueur, comme la plupart des édits le sont à la Chine, c'est-à-dire du vivant de ceux qui les ont publiés. Mais depuis on recommença à imprimer des marques noires sur le visage, & à couper le nez. Et il faut dire ici que c'est de ce supplice que provient cette admirable industrie des Chinois, qui savent faire des nez artificiels, & les appliquer avec tant de subtilité, qu'on y a été trompé Quant aux stigmates ou aux marques noires, rien ne leur coûte moins que de les effacer au point qu'il n'en reste pas de trace ; quoiqu'on les imprime avec un fer ardent ou par la ponctuation de l'épiderme. Ce n'est point que les brigands se mettent beaucoup en peine de leur honneur, lorsqu'ils font disparaître ces caractères ; c'est que, sans cela, il leur serait plus difficile de faire de nouveaux vols. Ailleurs, dit le père Trigault, on met des garnisons dans les villes pour les défendre contre l'ennemi : à la Chine les garnisons doivent défendre la place contre les voleurs. Et il y a, de l'aveu de tous les voyageurs, plus de sûreté pendant la nuit que pendant le jour : les Tartares observent tant qu'ils peuvent une discipline sévère, & un seul soldat mandhuis conduit mille Chinois, avec son fouet, comme un janissaire gouverne mille Grecs avec son bâton.
p2.323 M. Porter, qui a tant loué la police des Turcs & peut être beaucoup trop 
, aurait dû s'apercevoir que cet ordre apparent s'observe dans toutes les villes des États despotiques, & qu'il diminue toujours à mesure qu'on s'éloigne des villes, lorsqu'on n'est pas accompagné par quelque membre de la police, qui dans les gouvernements arbitraires, ne peut être confiée qu'aux soldats : le prince n'y a qu'une force.

M. Salmon assure que, suivant les relations dont il s'est servi pour composer son histoire, il y a presque toujours dans les seuls cachots de la ville de Canton quinze mille prisonniers 
. Mais il peut y avoir en cela de l'exagération, & il faut bien distinguer les criminels qui se trouvent dans les prisons de la Chine, d'avec ceux qu'on y renferme seulement pour quelques jours.

Lorsque l'empereur Schi-chuan-di réunit toutes les provinces sous son autorité immédiate, il défendit non seulement aux Chinois le port des armes, mais il ne voulut pas même leur permettre d'avoir à la maison un arc ou une flèche : ce règlement encouragea beaucoup les brigands, qui étaient assurés de trouver partout les gens de la campagne sans aucun moyen de défense ; de sorte qu'il fallut faire de nouveaux règlements par rapport à tous les cas où il y a du sang versé ; car le législateur suppose qu'on y a fait usage de quelque arme offensive. Quand les Chinois se battent, ils prennent de grandes précautions pour qu'il ne survienne aucune déchirure à leurs vêtements, & pour p2.324 que l'un ou l'autre ne soit ensanglanté. Le meurtre est puni de mort : mais le meurtrier languit toujours fort longtemps en prison : car si l'on en excepte les circonstances particulières, où les tsong-tou & les vice-rois procèdent, comme on l'a dit, irrégulièrement, toutes les sentences de mort doivent être signées par l'empereur ; & on s'est grossièrement trompé, lorsqu'on a soutenu que cette coutume ne s'observe qu'à la Chine, puisque elle est établie dans différents États despotiques de l'Asie, & principalement en Perse, ainsi que M. Chardin l'atteste 
. Lorsqu'on y réfléchit, il est facile de concevoir que cette coutume tient à la constitution d'un gouvernement absolu, où les lois n'ont point de force sans la volonté du prince, qui suppose d'ailleurs, qu'un homme lui appartient comme un esclave appartient à son maître. Et il est contre l'essence de la servitude qu'un maître puisse être privé de la possession de ses esclaves sans en être instruit.
 Les rits & la religion ont eu, comme on peut bien le penser, une très grande influence sur le droit civil des Chinois. Les sacrifices qu'on fait aux mânes des ancêtres sont cause qu'un père ne peut instituer sa fille unique héritière universelle. Une telle disposition serait par sa nature nulle : car c'est un axiome que la p2.325 femme ne sacrifie point ; ainsi, la fille ne pouvant offrir les viandes aux mânes, il faut que le testateur confie ce soin à un autre. Lorsqu'il y a des enfants mâles, les filles ne peuvent absolument rien hériter : car les frères partagent entre eux à portions égales ; & la loi ne les oblige à autre chose sinon à nourrir leurs sœurs jusqu'à ce qu'elles se marient, & elles se marient toujours sans dot. Ce sont principalement les femmes qui ont été maltraitées dans ce pays, où le législateur a plus cherché à assurer leur esclavage qu'à assurer leur vie.

Comme les Tartares étaient esclaves immédiats de leur kan avant que d'avoir conquis la Chine, ils sont restés ce qu'ils étaient après la conquête : & leur servitude n'est point fondée, comme on pourrait le croire, sur l'obligation que leur imposent les terres qu'ils tiennent de la libéralité du prince : car ils peuvent les vendre entre eux, & n'ont plus aucun droit aux fonds aliénés, hormis qu'ils n'aient été acquis par des Chinois, auxquels on les reprend quand on veut, lorsqu'on restitue le prix de l'achat ; sans quoi le peuple conquis eût insensiblement retiré tous les fonds d'entre les mains d'un peuple conquérant. Enfin la conduite que les Tartares ont tenu à la Chine est quelque chose de réellement surprenant : ils ont fait par une espèce de prudence ce que les plus grands politiques auraient à peine osé entreprendre par artifice. Quand Alexandre obligea les Macédoniens à prendre l'habillement des Persans, il n'y entendait rien : quand les Mongols conservèrent leur habillement & laissèrent celui des Chinois tel qu'il était, ils y entendaient encore moins. On reconnaissait un Mongol parmi mille Chinois. Les p2.326 Tartares Mandhuis sont les seuls qui aient fait ce qu'il fallait faire.

Il y a dans ce pays des esclaves nés & il y en a d'autres, qui, quoique libres par la naissance, ont été vendus de gré ou de force, & dont la postérité reste dans la condition servile. On s'y jouit tellement de la liberté, qu'un homme peut s'y vendre encore. Les Chinois ne connaissent pas comme les Grecs & les Égyptiens cette espèce d'esclavage, que je nommerais volontiers hilotisme, & où toute une nation en corps sert une autre nation. Cependant le cas eût pu exister à la Chine par rapport aux Mongols, si au lieu de les chasser on eût eu la force de les réduire en servitude, mais il est arrivé par des causes difficiles à concevoir que les Mongols sont redevenus puissants à la Chine quoiqu'ils n'y dominent point : & leur nombre s'accroît de jour en jour de même que celui des mahométans, qui ont parmi eux des esclaves d'une espèce particulière, laquelle choque moins le droit naturel que tous les autres : ils élèvent plusieurs enfants que les Chinois jettent à la voirie, & ces enfants servent ensuite les mahométans, dont le joug est fort doux.

La propriété des Chinois serait à l'abri de beaucoup d'inconvénients, si elle était à l'abri des confiscations, lesquelles tombent néanmoins rarement sur les gens de la campagne, qui ont autant de vertus que la populace des villes en a peu : on ne peut leur reprocher ni la mauvaise foi, ni la fourberie, ni le meurtre des enfants, ni la débauche la plus grossière : car rien n'égale leur retenue, leur sobriété, & leur ardeur pour le travail. Mais s'ils sont moins exposés aux confiscations, p2.327 ils le sont en revanche davantage aux corvées, qu'on exige avec beaucoup de rigueur, comme dans les autres parties de l'Asie.

J'ai lu un édit de l'empereur Suen-ti, par lequel il dispense des corvées ceux d'entre les paysans qui viennent de perdre leur père ou leur mère : car il faut laisser à ces malheureux, dit-il, quelque temps pour qu'ils regagnent ce que leur a coûté l'enterrement. Et voilà un bien petit remède, pour un si grand mal. La plupart des cultivateurs chinois n'ont, comme on sait, ni chevaux, ni bœufs ; & ils travaillent à force de bras les terres des grands propriétaires 
. Or, les corvées sont pour de telles gens accablantes par deux raisons : on y perd d'abord, comme le dit l'empereur Suen-ti, un temps précieux : ensuite on excède les travailleurs qui ne peuvent se faire aider par des bêtes. J'observai, dit Nieuhoff, dans le trajet de Canton à Pékin, que l'on forçait souvent à coups de bâtons les paysans chinois de tirer la barque, qui portait l'ambassadeur hollandais, quoique ce seigneur suppliât sans cesse les conducteurs d'en agir avec plus de modération envers les laboureurs qui forment, sans contredit, le corps le plus respectable de l'empire, & il est triste qu'on ne puisse mettre leurs habitations, lorsque elles sont fort éloignées des grosses villes, plus en sûreté contre les voleurs & les vagabonds.
À mesure qu'on avance dans le centre des provinces, les terres deviennent toujours plus incultes & les villages plus rares ; de p2.328 sorte qu'il n'y a pas la moitié du terrain mise en valeur à beaucoup près, lorsqu'on y comprend les prodigieux cantons qu'occupent les sauvages tels que les Miao-sse. Cependant pour qu'un pays puisse se glorifier d'avoir une culture florissante, il faut que les terres qui rapportent, soient aux terres qui ne rapportent rien, comme 50 sont à 3. Et si l'on en croit les Anglais, ils sont parvenus à établir cette proportion chez eux.

Il ne faut point juger de toutes les provinces de la Chine, par celle de Che-Kiang & de Nan-Kin, qu'on regarde ordinairement comme un terrain abandonné par la mer ou par une alluvion du fleuve Jaune, qui avait jadis, à ce qu'on prétend, sa principale embouchure dans le golfe de Pet-cheli à cinq degrés plus au nord qu'il ne se décharge de nos jours. Le père Gaubil a parlé assez au long de ce changement dans son histoire des Mongols, sans vouloir convenir que l'empereur Yu n'a pu conduire le fleuve Jaune comme on conduit un ruisseau, & cela plus de 2.200 ans avant notre ère ; de sorte que je regarde comme une fable grossière, tout ce qu'on en dit dans le Chou-King. Quand on jette un coup d'œil sur la carte, alors il semble effectivement que l'extrême irrégularité dans le cours de ce fleuve provient des digues qu'on lui a opposées, & qu'il aura rompues pendant une inondation. Si les Chinois ne prennent des mesures plus efficaces que celles dont ils se sont servis jusqu'à présent, le fleuve Jaune leur occasionnera encore bien des embarras : les courbes, qu'il décrit, sont trop considérables, & s'il est vrai qu'il se soit déchargé originairement dans le golfe de p2.329 Pet-cheli, il fera de continuels efforts pour y revenir.

Comme les Chinois ont un penchant ou plutôt une passion ardente pour le commerce, l'empereur Ven-ti voulut attacher quelque considération à la qualité des cultivateurs, pour les retenir dans les campagnes & les préserver de cet esprit de trafic & de fourberie, qui, comme un mal contagieux, infecta de plus en plus la nation depuis que le gouvernement devint vraiment despotique sous Schi-chuan-di. Mais cette considération, que l'empereur Ven-ti imagina alors en labourant lui-même la terre, comme l'avaient fait avant lui d'autres monarques aux Indes, ne pouvait en aucun cas contrebalancer un fléau tel que celui des impositions arbitraires & des corvées. Qu'on ôte à l'agriculture les entraves que la tyrannie lui a données ; & alors elle n'exigera point des récompenses, ni des honneurs : elle ira par sa propre force & se récompensera elle-même.
Au reste, ce qui a le plus retenu les paysans de la Chine dans leurs campagnes, c'est qu'ils savent bien que les vexations qu'ils essuient, n'égalent souvent point celles qu'on réserve aux marchands : mais ceux-ci vont toujours contre le torrent, & les obstacles les encouragent. Il en est d'eux comme des juifs qui vivent dans les États de l'Asie : les avanies continuelles sont un aiguillon de plus qui les pousse dans le négoce : il semble à chaque instant qu'ils devraient y renoncer, & ils n'y renoncent jamais parce qu'ils achètent à la cour des protections : & les grandes injustices qu'ils éprouvent, sont réparées par les occasions qu'on leur fournit de faire des gains illicites. Pour expliquer tout ceci, p2.330 il faut que je cite un passage du journal de M. de Lange, agent de la cour de Pétersbourg à Pékin.

« Les seigneurs de la Chine, dit-il, chicanent trop les marchands, & leur prennent leurs marchandises sous toutes sortes de prétextes, sans qu'ils en puissent jamais espérer le paiement. C'est pourquoi tous les marchands & autres gens de quelque profession lucrative à Pékin, sont accoutumés de se choisir des protecteurs parmi les princes du sang & les autres grands seigneurs ou ministres de la cour, & par cet expédient, moyennant une bonne somme d'argent qu'il leur en coûte annuellement à proportion de ce qu'ils peuvent gagner, ils trouvent moyen de se mettre à l'abri des extorsions des mandarins & quelquefois même des simples soldats : car à moins de quelque protection puissante, un marchand est un homme perdu à la Chine & surtout à Pékin où chacun croit avoir un droit inconcevable de former des prétentions sur un homme qui vit de trafic. Si quelqu'un était assez mal avisé pour vouloir tenter d'en obtenir une juste réparation par la voie de la justice, il tomberait de mal en pis ; car les mandarins, après en avoir tiré tout ce qu'ils auraient pu, ne manqueraient point à la vérité d'ordonner que les effets, qu'on aurait pris injustement, seraient rapportés au collège ; mais il faudrait qu'il fût bien habile pour les faire ensuite revenir de là 
.

Par la combinaison de toutes ces causes & de beaucoup d'autres, il est arrivé que les négociants riches ou médiocrement à leur aise sont en fort petit nombre, eu égard à cette p2.331 foule de boutiquiers du dernier ordre & de colporteurs, qui s'entassent dans les principales villes de l'empire, ou qui courent les foires. Quant au commerce extérieur, on ne croit pas qu'il monte annuellement à cinq millions d'onces d'argent, & dans le cours actuel de Pékin, l'once de ce métal s'évalue à 7 livres 10 sols de France.

Plusieurs écrivains ont parlé des revenus de l'empereur de la Chine ; mais d'une manière si vague qu'on ne doit y faire aucun fonds. M. Salmon ne croit point que tous les revenus de ce prince soient de vingt-deux millions de livres sterling ; mais on peut douter qu'il entre dans le trésor impérial quinze millions de livres sterling en argent réel : car il ne s'agit point ici des denrées qu'on fournit en nature, & qui se laissent encore évaluer jusqu'à un certain point ; mais personne n'est en état d'évaluer les confiscations, qui forment un objet de la dernière importance pour les princes avares.

Il faut observer que dans tous les États despotiques les revenus des souverains sont beaucoup moindres qu'on serait porté à le croire, lorsqu'on considère l'immense étendue des contrées. Le sultan ne tirait pas à beaucoup près vingt millions d'écus d'Allemagne de tous les pays de l'Europe, de l'Asie & de l'Afrique, qui lui obéissaient avant la dernière guerre. Et les revenus du Grand-Mogol, si prodigieusement exagérés dans quelques relations, n'ont pu monter au-delà de 185 millions de roupies sicca, & la sicca roupie ne vaut point encore précisément trois livres de France.

Sous le gouvernement chinois, les eunuques avaient introduit tant de désordres dans p2.332 les finances de l'empire, qu'on n'a pu jusqu'à présent débrouiller cet affreux chaos. Les Tartares trouvèrent la plupart des provinces obérées & redevables au trésor des sommes si fortes, qu'elles ne sont point encore payées, & les Tartares ne pensent plus à les exiger. Les eunuques ne rêvaient qu'aux impôts : ensuite ils manquaient de moyens pour les lever ; quand le peuple se plaignait de la ferme du sel, on abolissait l'impôt sur le sel, & on en mettait un sur le fer. Voici le tableau de toutes ces dépradations inconcevables, tels qu'on le trouve dans un auteur chinois nommé Che-Kiai, dont nous emprunterons les termes pour en conserver l'énergie.

« Sous la dynastie présente, dit-il, ce ne sont qu'impôts, douanes & défenses. Cela est excessif. Il y en a sur les montagnes & dans les vallées ; sur les rivières & sur les mers ; sur le sel & sur le fer ; sur le vin & sur le thé ; sur les toiles & sur les soieries ; sur les passages & sur les marchés ; sur les ruisseaux & sur les ponts. Sur tout cela & sur bien d'autres choses, je vois partout défenses faites 
.

L'empereur ne recevait pas la millième partie de ces impôts, que les eunuques donnaient à ferme ; ensuite ils partageaient avec les fermiers, & pour pallier le défaut de la recette ils déclaraient les provinces redevables de grosses sommes, qu'on avait exigées au-delà du tribut ordinaire. Ce manège parut horrible aux Tartares, qui n'avaient point p2.333 encore perdu, comme le dit le père Amiot, leur bonne foi naturelle ; & ils mirent en régie les salines & les douanes, hormis celle de Canton, qui est aussi décriée en Asie que le sont les douanes portugaises & espagnoles en Europe.

Il s'était glissé, outre tout cela, un abus dans la perception des taxes affectées sur les terres, & cet abus était si sensible que l'empereur Cang-hi ne manqua point d'y remédier.

Dans les républiques & les gouvernements modérés, ceux qui louent des fonds pour les faire valoir, peuvent sans inconvénients être chargés de payer la taille ; mais dans les États despotiques le propriétaire doit absolument payer lui-même, sans quoi les cultivateurs sont vexés de deux manières, & par le propriétaire & par le souverain. Or cela était établi ainsi à la Chine lors de l'arrivée des Tartares, qui ordonnèrent que dorénavant les fermiers ne paieraient plus les tailles, qu'on exigea du possesseur.

Comme la plupart des revenus des empereurs de la Chine consistent en livraisons de riz, de blé, de soie crue ou œuvrée, de foin, de paille, de tabac, de thé, d'eau de vie, il faut bien qu'ils paient à leur tour leurs officiers en denrées, qu'ils ne peuvent revendre qu'en perdant ; & c'est de là que proviennent ces continuelles malversations dont on les accuse. L'argent est toujours fort rare partout où les souverains ne reçoivent pas leurs revenus en argent ; tellement que la disette y irrite l'avarice : tandis que d'un autre côté l'esclavage fomente le luxe ; les hommes veulent y paraître grands à mesure qu'on les a rendus petits, & ils sont p2.334 presque anéantis sous le pouvoir arbitraire ; de sorte qu'il leur faut des habits dorés.

La capitation est un impôt si naturel dans les pays de la servitude, que les Chinois, qui ont murmuré sur tous les autres, ont supporté celui-là assez patiemment ; mais les extraits de leurs registres de la capitation, tels qu'ils ont paru en Europe, sont faux & controuvés, ce que nous avons prouvé jusqu'à l'évidence dans le second article de cet ouvrage, & on ne répétera pas ici tout ce qui a été dit touchant l'état de la population de ce pays ; puisqu'il est certain qu'on ne peut sans exagération la porter à quatre-vingt millions d'âmes. Les Tartares ne trouvèrent dans tout l'empire que onze millions cinquante-deux mille huit cent soixante-douze familles. Ainsi, pour trouver à peu près le total des habitants, il suffit de quintupler le total des familles, qui ne donne point à beaucoup près cinquante-six millions d'âmes. Eu égard à la prodigieuse étendue de la Chine, cette population est sans comparaison plus faible que celle de l'Allemagne, & elle le serait encore bien davantage dans le climat favorable des provinces du Sud, qui de l'aveu des missionnaires renferment bien plus de monde que les provinces du Nord.

Comme les institutions politiques de cet empire n'ont point la moindre analogie avec le gouvernement de l'ancienne Égypte, on n'y a jamais vu ni familles sacerdotales, ni familles militaires. Les soldats chinois, au contraire des calasires & des hermotybes, font le commerce, exercent des métiers, ou cultivent des terres, ainsi que cela s'est pratiqué de tout temps, c'est-à-dire bien des siècles avant que les Tartares eussent assigné p2.335 des fonds aux huit bannières des Mandhuis. Si l'on en croit le père Amiot, la solde de chaque fantassin coûte maintenant à l'empereur Kien-long trente livres de France par mois, dont il paie une moitié en argent, & l'autre moitié en riz : la solde du cavalier est de quarante-cinq livres par mois, dont il en reçoit vingt-deux & demi en argent 
.

Généralement parlant, l'entretien des troupes coûte toujours plus dans les États despotiques que dans les États modérés : cependant on peut douter que l'on paie sur ce pied-là toute la milice chinoise, que nous pouvons diviser en cinq classes différentes : la première comprend la cavalerie, qui ne se sert d'aucune arme à feu : car les Tartares, qui entendent peut-être mieux cette partie de la tactique que tous les autres, ont jugé que les arcs sont beaucoup meilleurs que les mousquetons, que leurs escadrons ne peuvent employer dans les attaques tandis qu'ils tirent au galop avec l'arc, comme les Parthes & toutes les peuplades scythiques : la seconde division comprend les canonniers & les arquebusiers : la troisième est formée par les piquiers : la quatrième par les fantassins qui se servent de l'arc : enfin, viennent ceux qui ne sont armés que du bouclier & du sabre.

Les exercices de toutes ces troupes si différentes par l'armure, ressemblent à un jeu théâtral ou à un ballet figuré dans les estampes enluminées qu'on trouve à la suite de l'art militaire des Chinois. Le plus plaisant de ces jeux est, sans contredit, celui que font les fantassins armés de sabres & de boucliers, sous lesquels ils se cachent de façon que les boucliers p2.336 imitent par leur position la forme d'une fleur appelée en chinois mei-hoa ; & pour exécuter cette manœuvre, il faut que cinq hommes se couchent les uns sur les autres à terre. Ensuite ces bouffons contrefont les lù ou les loung, c'est-à-dire, les dragons scythiques, dont toutes les enseignes sont chargées : après qu'ils ont été dragons, ils deviennent tigres, & sortent cinq à cinq de dessous leurs boucliers, comme des tigres sortent d'une forêt pour saisir leur proie. Mais ce qui surpasse tout, c'est une manœuvre beaucoup plus forte que celles dont j'ai parlé, & où il s'agit d'imiter la projection de la lune qui sert de bouclier aux montagnes, ou comme on parle en Chinois, yen yue pai chan tchen 
. Dans une évolution générale, où les cinq corps de la milice sont employés, on contrefait les quatre coins de la terre, qu'on suppose carrée, & la rondeur du ciel, en mêlant tellement la cavalerie avec les gens à pied, qu'on n'y conçoit absolument rien, & je crois que le père Amiot n'y a rien compris lui-même : car il y a bien de l'apparence que les estampes, qu'il a envoyées de Pékin à Paris, & qui ne méritaient point d'être gravées, ne représentent pour la plupart que des manœuvres idéales ou des divertissements militaires.

On n'a pu savoir quel est le nombre des troupes que les Tartares entretiennent depuis l'époque de leurs conquêtes : mais ce nombre p2.337 ne serait point fort considérable, si on en croyait l'empereur Kien-long, qui a prétendu qu'un seul Tartare Mandhuis peut commodément défaire dix hommes, bien entendu que ce soient dix Chinois, & surtout lorsqu'ils se cachent sous leurs boucliers pour imiter la fleur de mei-hoa ou la projection de la lune. 
L'empereur Kien-long ne peut ignorer que la facilité avec laquelle ses ancêtres s'emparèrent de la Chine, provenait du désordre presque incroyable où les eunuques du palais avaient plongé cette contrée, & ensuite du triste état où les Chinois avaient laissé réduire leur milice nationale : le père Trigault, qui la vit avant l'entrée des Tartares à Pékin, dit que cette milice comprenait le plus vil ramas d'hommes dont on eût ouï parler de longtemps en Asie : les uns étaient esclaves de l'empereur, les autres étaient esclaves des particuliers, & ils s'acquittaient tous des fonctions les plus infâmes : eux ou leurs pères avaient été vendus & réduits en servitude à cause de quelque crime : on les appelait des soldats, mais c'étaient des brigands 
.

Tous les magistrats de la Chine sont divisés en neuf ordres, subordonnés les uns aux autres ; mais on ne peut alléguer aucun motif raisonnable de cette institution, qui n'est fondée que sur l'entêtement superstitieux des Chinois en faveur du nombre neuf.

p2.338 On a quelquefois parlé en Europe, avec admiration, de tous ces prodigieux examens qu'on fait essuyer aux candidats avant que de les admettre à la charge de mandarin ; mais il suffit de réfléchir à la nature des caractères chinois pour concevoir quelle a été l'origine de cet usage. En Europe on peut, en moins d'une demi-heure, se convaincre si un homme sait lire & écrire. Mais à la Chine au contraire cela exige de longues perquisitions : car un lettré, qui devrait connaître dix mille caractères, n'en connaîtra souvent que trois mille. Il faut donc le soumettre à bien des épreuves pour savoir jusqu'à quel point il sait lire, jusqu'à quel point il sait écrire & jusqu'à quel point il peut composer en écrivant ; ce qui est très difficile, lorsqu'on veut composer avec clarté, ce que peu de lettrés savent, de l'aveu des missionnaires. Les moindres négociants de Canton ont ordinairement une petite provision de caractères qu'ils connaissent par cœur, & qui leur suffisent pour les affaires mercantiles, mais au-delà, ces négociants ne savent ni lire, ni écrire. On a donc dû nécessairement instituer à la Chine les examens dont on a tant parlé en Europe, & qu'on fait essuyer dans tous les autres États despotiques de l'Asie, comme en Turquie où les cadis & les imans ne sont point admis, comme on se l'imagine, sans avoir passé par quelques épreuves ; mais l'argent peut rendre les Turcs & les Chinois infiniment plus savants qu'ils ne le sont & qu'ils ne le deviendront jamais. On publie jusques sur les théâtres de la Chine, dit M. Torren, que les charges y sont vénales, & même les places des mandarins 
. D'un autre coté, le défaut d'écoles p2.339 publiques est un grand obstacle à l'élévation de ceux qui sont nés sans une fortune honnête, & dont les parents n'ont pas le moyen d'entretenir un précepteur à la maison.

Cette espèce d'hommes qui auraient besoin d'être examinés fort sévèrement à la Chine, ne le sont jamais. Je parle des médecins, dont la profession est abandonnée à tous ceux qui veulent l'embrasser, sans qu'on se mette en peine de savoir s'ils ont étudié leur art, dont on s'était formé une haute idée, dit Morhoff sur les premières relations que les missionnaires répandirent en Europe ; mais depuis que l'ouvrage de Cleyer a paru, ajoute-t-il, l'enthousiasme s'est dissipé, & les enthousiastes ont été couverts de ridicule 
. Il n'y a pas un seul de ces médecins de la Chine, qui connaisse les parties internes du corps humain, & qui ait la moindre notion de l'anatomie. L'ouvrage de Dionis n'a été traduit qu'en langue tartare ; car tous les missionnaires ensemble ne purent le traduire en chinois, & ce livre très médiocre, très peu estimé en Europe, ne suffit point pour former un anatomiste. Enfin, les Chinois ont négligé les sciences réelles au-delà de ce qu'on peut le croire ; & leur police par rapport aux médecins est diamétralement opposée à celle des Égyptiens, qui ont été accusés d'un excès contraire : car, suivant quelques Grecs, ils punissaient de mort ceux qui s'écartaient, dans le traitement des p2.340 maladies, de la règle prescrite par les livres hermétiques. J'ai dit que, dans les épidémies qui proviennent d'une cause qui est toujours la même, & qui produisent des symptômes toujours semblables, les Égyptiens ont eu raison de prescrire des règles aux médecins. Il n'y a point de malade qui ne préférât d'être traité arbitrairement par un docteur habile, plutôt que d'être traité suivant le formulaire égyptien ; mais quand un médecin est ignorant, alors il n'y a point de malade qui ne préférât le formulaire égyptien, dont nous parlons d'ailleurs en aveugles ; car il faudrait l'avoir vu pour en juger : on croit seulement savoir par un passage d'Isocrate & de quelques autres auteurs de l'antiquité, que les médecins de l'Égypte n'osaient employer des remèdes plus violents que ceux qu'ils trouvaient indiqués dans leur pharmacopée. Quant à la peine de mort dont parlent les Grecs, elle peut réellement avoir concerné les oculistes & les dentistes ou les chirurgiens, qui donnaient, à l'insu du médecin, des drogues, & outrepassaient mal à propos les bornes de leur art ; car les Égyptiens avaient des lois sévères contre le meurtre ; & qu'un malheureux soit assassiné sur son lit ou sur un grand chemin, cela revenait, selon eux, à peu près au même.
Parmi ces hommes que les relations appellent les lettrés de la Chine, il n'y a point de jurisconsultes qui se chargent de la conduite d'un procès ; car les parties doivent paraître elles-mêmes devant le juge, comme en Turquie & dans tout l'Orient.

On s'est faussement imaginé en Europe que les Chinois entendaient bien la pratique du droit civil. Non seulement ils ne l'entendent point du tout, mais ils n'en ont aucune notion, p2.341 comme on peut le démontrer évidemment par le témoignage même des missionnaires, qui ont le plus exalté ces Asiatiques.

D'abord, il n'y a pas d'appel d'une sentence quelconque ; ce qui choque, comme on le voit, la plus saine pratique du droit civil ; mais cela est, en revanche, conforme aux institutions d'un État despotique.

« Si le pouvoir du magistrat chinois, dit le père du Halde, est restreint par les lois dans les affaires criminelles, il est comme absolu dans les matières civiles, puisque toutes les contestations qui regardent purement les biens des particuliers, sont jugées par les grands officiers des provinces, sans appel aux cours souveraines de Pékin, auxquelles cependant les particuliers, dans les grandes affaires, peuvent porter leurs plaintes 
. 
Autre chose est de se plaindre : autre chose est d'appeler. On peut se plaindre partout, & même à Tunis & à Maroc ; mais on n'y saurait faire d'appel, non plus qu'à la Chine, dans les matières civiles, où il se commet sans comparaison plus d'injustices que dans les matières criminelles : le juge est rarement corrompu lorsqu'il s'agit d'un forfait éclatant qui tend à troubler la tranquillité publique ; mais il peut être corrompu de mille manières dans les actions d'intérêt. L'usage d'interdire la voie d'appel aux plaideurs, est d'autant plus mauvais à la Chine, que la procédure y pèche contre toutes les règles de la jurisprudence. Et pour le prouver, il suffit de rapporter encore un passage extrait de l'ouvrage du père du Halde. p2.342 
« Quoique le gouverneur de la province dit-il, ait sous lui quatre grands officiers, & que les mandarins des-justices subalternes aient toujours un & quelquefois deux assesseurs, les affaires toutefois ne sont point ordinairement jugées à la pluralité des voix. Chaque magistrat, grand ou petit, a son tribunal ou son ya-men ; & dès qu'il s'est fait introduire par les parties, après quelques procédures en petit nombre, dressées par les greffiers, les huissiers & autres gens de pratique, il prononce tel arrêt qu'il lui plaît. Quelquefois, après avoir jugé les deux parties, il fait encore donner la bastonnade a celui qui a perdu son procès 
. 
Or, voilà précisément la méthode des Turcs, sans qu'on puisse y découvrir la moindre différence. Un seul homme y juge & y décide en une heure plus de causes, que le tribunal des trente n'eût pas pu en décider à Thèbes en un mois. Quant à la détestable coutume de ne point recueillir les suffrages, & de battre ensuite les plaideurs, elle n'a pu être imaginée que dans des États despotiques, & elle ne peut subsister que dans les États despotiques. On gouverne les esclaves par le bâton & les hommes par la loi.

L'orgueil des Chinois provient de leur ignorance & de leur servitude ; car on a trouvé en Asie des peuples aussi orgueilleux qu'eux, quoiqu'ils ne fussent pas plus libres qu'eux.

Leur attachement pour leurs rits, provient de l'éducation qu'ils reçoivent.

Leur attachement pour le pays où ils sont nés, résulte du culte des ancêtres, dont ils p2.343 visitent souvent les tombeaux : ils ne croient donc pas qu'il faille beaucoup s'éloigner des tombeaux de ses ancêtres. L'amour de la patrie ne peut exister dans un empire si étendu : on n'aime pas ce qu'on ne connaît point. Lorsque de certains peuples de l'antiquité n'eurent pour tout domaine qu'une ville, & quelques campagnes autour des remparts, l'amour de la patrie fut parmi eux extrême : ils aimaient ce qu'ils connaissaient & ce qu'ils possédaient. Un Chinois né à Pékin, ne comprend point la langue que parle un Chinois né à Canton ; & comment des hommes qui ne sauraient se comprendre entre eux, pourraient-ils se croire compatriotes ? Cette diversité de dialectes peut être utile au despote seul : car elle empêche quelquefois les provinces de conspirer entre elles subitement. Il n'y a d'ailleurs à la Chine, non plus que dans les autres États absolus de l'Asie, aucune espèce de poste à l'usage des particuliers : cette continuelle correspondance alarmerait trop le gouvernement ; & il paraît par les relations, que l'empereur doit souvent faire escorter ses propres courriers par des soldats.

Après cela, on ne voit rien de plus merveilleux dans la législation de la Chine, que dans celle des autres empires de l'Orient : ils subsistent, parce qu'il serait bien surprenant qu'il manquât un usurpateur, lorsqu'il y manque un souverain. Depuis Cyrus jusqu'à Kerim-Kan, la Perse a été un empire, & le sera encore longtemps, hormis qu'il ne survienne quelque révolution physique à laquelle on ne doit pas s'attendre.

Une dynastie chinoise est-elle précipitée du trône, aussitôt il se présente un homme pour y monter. On ne donne pas au peuple p2.344 le temps de se reconnaître : les provinces ne sont point encore informées, & cet homme est déjà sur le trône ; souvent on ne sait point d'où il est venu ; souvent on ne sait pas qui il est ; on n'apprend tout cela que quand sa puissance s'est affermie. Un cordonnier s'est fait empereur à la Chine : un cuisinier de moines s'y est fait empereur ; & nulle part si nous en exceptons la dynastie des Mongols aux Indes, il n'y a eu tant de souverains détrônés, égorgés & empoisonnés, qu'à la Chine, sans parler de celui qui se pendit à l'arrivée des Tartares.

Si l'on avait pu, dans ce pays, régler l'ordre de la succession parmi les descendants de l'empereur, on y aurait prévenu des malheurs épouvantables ; mais cela est moralement impossible. Le souverain ne veut y souffrir aucun frein, & pour régler l'ordre de la succession, il faudrait lui en donner un. Les Mandhuis n'ont point à cet égard de meilleures institutions politiques que les Chinois même. L'empereur Can-hi se joua du sort de ses enfants : quand on les avait empoisonnés, la gazette chinoise annonçait qu'ils étaient morts d'apoplexie ; & par des intrigues du sérail, qui ne sont pas bien dévoilées, Yong-Tcheng parvint au trône, quoique tous les astrologues eussent parié le contraire. On ne peut jamais écrire l'histoire des empires despotiques d'une manière satisfaisante & instructive : car c'est dans un lieu aussi impénétrable que le sérail, que les grandes affaires se décident, par des causes qu'on aurait honte de conter, quand même on en serait bien informé. Les Chinois sont assez fous pour croire qu'il y avait jadis dans le sérail de leurs empereurs, une femme qu'on chargeait d'écrire l'histoire de ce qui p2.345 s'y passait, pour en faire part aux annalistes de l'empire : mais jamais personne n'a eu une seule feuille de ces mémoires, auxquels on ne prêterait d'ailleurs aucune foi ; & ils n'en mériteraient aucune, non plus que la gazette de la cour, qui a souvent annoncé des victoires, à l'occasion desquelles les empereurs, dit le père Amiot, ont bien voulu recevoir les compliments des grands collèges ; tandis que ces princes savaient, à n'en pas douter, que leur armée avait été défaite ; ce que le peuple & les grands collèges ignoraient : car il est défendu sous peine de mort à tous les soldats & à tous les officiers d'écrire. Le général y ment, & l'armée s'y tait.

J'avais entrepris cet ouvrage pour faire voir que jamais deux peuples n'ont eu moins de conformité entre eux, que les Égyptiens & les Chinois, & je crois l'avoir démontré jusqu'à l'évidence ; de sorte que je termine ici mes Recherches.
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� Histoire abrégée de l'astronomie chinoise, tome II, page 2. & suivantes.


� Mémoires de l'académie des sciences de Paris, tome VIII.


� Epochæ celebriores Chatatorum, page 50, in-4°, édition de Londres.


� Novi Comment. acad. scient. Petropolitanæ. Tome VI ad an. 1756 & 1757.


� Quæstiones Petropolitanæ de Nominibus Imperii Chinarum, page 35. Gotting 1770.


� Dynastias istas consictas & ridiculas esse, temporum longinquitas ostendit. De doct. temporum, lib. 9.


� Chronologie du grand empire des Égyptiens, Tome I, p. 178. Paris 1765.


� Cette carte est à la tête de ses Mémoires sur l'Égypte ancienne & moderne, imprimés au Louvre en 1766.


� Voyez son Traité de la manière de graver en pierres fines, de l'édition in-folio.


� De Re Rustica, lib. 3, p. 54.


� M. l'abbé de Guasco fait aussi mention de tout dans son ouvrage intitulé De l'usage des statues chez les Anciens, page 206, in-4°, à Bruxelles, 1768.


� Théologie payenne. Part I, page 11.


� Pour prouver qu'on rendait un culte à ces figures, on cite ces vers de Claudien :


...ferrea Martis 


Forma nitet, Venerem magnetica gemma figurat ; 


Illis connubium celebrat de more sacerdos, &c.


Mais Claudien ne dit pas que cela se pratiquait en Égypte, & tout ce récit peut être une fiction poétique de sa part.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/historiens/lucain/livre10.htm" ��Lucain, Pharsal., lib. X�, v. 276.


� Ce sont ces entrepôts des Phéniciens sur le Phase, qui ont donné lieu aux traditions touchant les colonies des Hébreux, des Philistins dans la Colchide ; parce que toutes ces nations voisines se ressemblaient par de certains usages. On peut consulter là-dessus les Observations critiques sur les anciens peuples, par M. Fourmont, tome II, page 255.


� M. Gesner a bien observé dans ses savantes notes sur les orphiques, que les Solymes & les Assyriens de la Colchide sont des Phéniciens.


� Histoire de la navigation & du commerce des Égyptiens sous les Ptolémées, page 129.


� Syncel. Chronograph., page 54.


� Lib. II.


� Lucain fait dire à Cléopâtre :


...Non urbes prima tenebo 


Fæmina Niliacas ; nullo discrimine sexus 


Reginam scit ferre Pharos 


Phars. X, v. 90.


Cela ne peut s'entendre que de Nitocris, & des désordres survenus dans la dynastie des Ptolémées, où l'on vit quelquefois des reines fort puissantes.


� Clemen. Alexandrin. Strom. VI.


� La table isiaque n'a été faite que dans le deuxième ou le troisième siècle. C'est un calendrier où quelques figures, qu'on a prises pour des prêtresses, sont des Isis. Voyez les Miscel. Berolinensia, tome VI & VII.


� On peut consulter là-dessus la dissertation De sacerdotibus & sacrificiis Ægyptiorum, pages 93 & 94 de M. Schmidt, qui a remporté le prix de l'Académie des Inscriptions de Paris sur cette question.


� Jablonski, Pantheon Ægypt. lib VI. cap. 2. De tauro Apide.


� Silius Italicus dit en parlant du temple de Jupiter Hammon de la Lybie :


Tum queis fas & honos aditi penetralia nosse. 


Famineos prohibent gressus,


Lib. III.


� Lib. II. Eleg. V. Ces choses n'étaient pas sur un autre pied : lorsque St. Jérôme vint à Rome : Fuligine & arancarum telis omnia Romæ templa cooperta sunt, dit-il. Preuve que les Romains étaient très peu attachés à leur religion, lors même qu'ils persécutèrent celle d'Égypte.


� D'Arvieux, Voyage au Levant. Tome I, page 206. — Maillet, Description de l'Égypte, Partie II, page 115, de l'édition in-4°.


� Description of the East, B. V. cap. 3.


� Præcepta connub. Folio 121.


� Le Kitab-al-Machaid est comme la Bible des Druses ; il contient tous les mystères de leur religion, fondée par le calife Hakim, & entre dans de grands détails sur la vie de cet homme singulier.


� Lib. I, cap. IX, édition de Vossius.


� Voyez Gordon, Mumiothec.


� Per hos dies solæ mulieres Taurum (Apidem) vident, quæ ante faciem ejus adstantes, vestibus sublatis, ei fæmen abrasum ostendunt. Reliquo tempore prohibentur in conspectum Apidis venire. Diod. Sicul. Bibliot. Lib. II.


On pourrait croire qu'on pratiquait la même cérémonie à Hermonthis où l'on révérait le bœuf Onuphis ; car on y a découvert des figures en pierre qui réprésentent des femmes à genou devant un bœuf.


� Description of the East, IV. B. § 45.


Aristote prétend aussi que les Égyptiens avaient une espèce de défaut dans les jambes : mais je n'ai rien pu découvrir à cet égard, sinon que l'éléphantiase égyptienne attaque quelquefois tellement les pieds, que les malades ont beaucoup de difficultés à marcher.


� Rerum Ægyptiacarum, lib. XII, cap. XIV. En Syrie les femmes se font aussi engraisser, mais elles se servent de drogues où il entre du mercure.


� Tome II, page 302.


� Hiéroglyph. Libro I, cap. VII.


� � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=tBcUAAAAQAAJ&printsec=frontcover&hl=fr" \l "v=onepage&q&f=false" ��Osbeck Reise nach Ostindien and China, 327 S. édition de Rostock, 1765�.


� �HYPERLINK "lettres_edificurieuses_3.doc" \l "l090"��Lettres édifiantes, XXVIII Recueil�.


� Vie de Cimon.


� Dans quelques textes grecs imprimés d'Andocile, ont lit fautivement Conon au lieu de Cimon. Miltiade n'a pas eu d'enfant nommé Conon.


� Il naissait beaucoup de nains en Égypte aux environs d'Alexandrie : la plupart de ceux qu'on voyait anciennement à Rome venaient de là.


� Les Égyptiens, persécutés probablement par les premiers empereurs chrétiens au sujet de leurs mariages avec leurs belles-sœurs, avaient trouvé un subterfuge bien singulier ; ils soutenaient que leurs belles-sœurs restées sans enfants, étaient aussi restées vierges, comme on le voit par la célèbre constitution de l'empereur Zénon, qui commence par ces termes :


Licet quidam Ægyptiorum idcirco mortuorum fratrum sibi conjuges matrimonio copulaverint, quod post illorum mortem mansisse virgines dicebantur. 


De incest. & inutil. Nupt. Titul. V.


� Voyez les � HYPERLINK "mairan_recherches.doc" \l "x061" ��Lettres de M. de Mairan sur la Chine, page 61�, de l'Imprimerie royale, 1770.


� Voyez Sextus Empyr. Hyp. lib. 3, cap. 24. Héliodore Æthiop. Lib. I.


� � HYPERLINK "http://books.google.fr/books/about/Reise_nach_Ostindien_und_China.html?id=S-8aAAAAYAAJ&redir_esc=y" ��Toreens. Reise nach China�, Fünster Brief.


� On sait qu'Ovide a dit :


Est pes exiguus, pedis est aptissima forma.


� Expeditio apud Sinas. Lib. I, cap. VIII.


� La circoncision est un usage si enraciné en Égypte, que les Coptes ou les Égyptiens modernes, qui sont chrétiens, comme tout le monde sait, ne laissent pas pour cela de circoncire tous leurs enfants de l'un & de l'autre sexe ; & Strabon dit que cela se pratiquait précisément de même de son temps, lorsque l'ordre sacerdotal avait déjà disparu en grande partie.


� Avant l'invention des étriers, l'équitation continuelle occasionnait une maladie particulière dans les hanches & des enflures aux jambes, comme on le voit par l'exemple de Germanicus.


� De Ort. & progres Fidei Christ. in China. Cap. 24.


� �HYPERLINK "lettres_edificurieuses_3.doc" \l "l075_parennin"��Lettres Édifiantes. XXVI. Recueil.�


� On fait monter à 9 mille le nombre des femmes enlevées ou achetées qu'on amène tous les ans à Constantinople.


� Ce penchant pour les fruits est bien plus fort dans les garçons que dans les filles, & cela doit être naturellement ainsi.


� En voici un exemple : les 45.305 familles de la province de Koei-Tcheou sont évaluées à 251.365 personnes tandis que dans la province d'Yunnan on évalue 132.958 familles à 1.433.110 personnes.


� �HYPERLINK "duhalde_description_1.doc"��Description de l'empire de La Chine. Tome I�, page 18. in-4° [p. 85 c.a.]


� Voyez la � HYPERLINK "http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k111090s.r=.langFR" ��China illustrata du père Kircker�, & la Tabula Chronologica Sinicæ Monarchiæ du père Couplet, à la suite de son prétendu Confucius.


� �HYPERLINK "duhalde_description_1.doc" \l "p15"��Description de la Chine. Tome I, page 255�.


� Voyez sur les fréquentes famines de la Chine l'extrait des gazettes chinoises du père Contencin.


� Osbeck Reise nach of Indien und China.


� Voyez le Plan de Pékin & la description de cette ville, par MM. de l'Île & Pingré, Paris, 1765.


� Tout ceci se fit sous la minorité de l'empereur Cam-hi, par ses tuteurs tartares. La ville de Canton devait aussi être détruite ; mais des motifs particuliers la firent excepter du nombre de celles qu'on rasa.


� Voyez le mémoire d'un grand mandarin sur les défrichements dans le XXIe Recueil des Lettres Édifiantes.


� Ceci serait encore vrai, quand même on ne donnerait à l'Allemagne que dix-neuf millions d'habitants, au lieu des vingt-quatre millions, que lui en donne M. � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=3mBD00fOBtkC&pg=PA299" \l "v=onepage&q&f=false" ��Sussmilch dans son ouvrage�, tome II, page 213, édition de Berlin de 1765.


� Voyez Mézerai & l'Histoire des Huns, tome V, livre 21. Histoire du Groenland par Egede, chap. I.


� C'est de l'éléphantiase qu'Horace a dit, en parlant de Cléopâtre :


...dum Capitolio


Regina dementes ruinas, 


Funus & imperio parabat, 


Contaminato cum grege turpium 


Morbo vivorum.


Il n'a pas dit cela du mal vénérien, comme des commentateurs, qui n'avaient pas le sens commun, l'ont soutenu.


� Unde aër longe insalubrior quam antea redditus est, præsertim mense Augusto, ob aquam quæ stagnans atque semi putris est. P. Alpin, Rerum Ægyptiæ. Lib. I, cap. 4.


� En 1680, une peste, apportée vraisemblablement de l'Égypte, enleva à Vienne & dans ses environs cinquante mille personnes : alors le médecin de l'impératrice Éléonore eut occasion de distiller dans une cornue le suc d'un bubon pestilentiel, dont il obtint un sel acide, aussi fort que l'eau régale. Mais cette expérience n'a pas du tout contribué à nous faire connaître l'origine de la peste égyptienne : le défaut de pluie, & le défaut de tonnerre font que l'air acquiert de temps en temps dans la Thébaïde assez de violence pour faire fermenter les humeurs du corps humain ; & il paraît qu'alors le fiel est la première substance qui s'altère. Les atomes, qui s'exhalent des malades, sont comme un levain contre lequel il serait surtout essentiel d'essayer les alkalis volatils, d'une manière plus efficace qu'on ne le fit dans la grande peste de Londres, où ils ne laissèrent pas de produire de bons effets.


� Je crois même que ce n'était point un parfum, mais un baume factice, assez semblable au myron des Coptes ou des Égyptiens modernes, qui en sont un usage superstitieux & inutile.


� De Simplicib., lib. V, cap. 76.


� Hist. della China da Gonzalez di Mendoza. Lib. III, cap. 21. Voyez aussi Toreens, Reise, V. Brief.


� Voyez Fourmont, Description de la plaine d'Héliopolis. Journal de Thévenot, Tome II. Vansleb. voy. page 39. Prosper Alpin, De Rebus Ægypt. Lib. I, cap. I. De Bruyns, Reisen, cap. 40.


� Reise nach Palestina und Egypt, Tome II, page 590.


� Fol. 211. Edition de Genève 1623. Il se peut que cette mesure, dont on se servait pour les livraisons de l'Égypte sous le nom d'artabe, est mal évaluée par Suidas, qui la compare au médimne attique.


� Cet édit d'Honorius concourut avec beaucoup d'autres faits à prouver que le drah ou la coudée égyptienne, qu'on emploie aujourd'hui dans le nilomètre du Caire, ne représente pas exactement la coudée ancienne, comme on le croit vulgairement.


� On peut voir ce que dit Hérodote de la répartition des terres faite par Sésostris.


� Page 30, Sect. IV, in-4°.


� « Suivant les recherches les plus exactes, l'Égypte connaît sous ses premiers rois, vingt-sept millions d'habitants. »


� HYPERLINK "https://archive.org/stream/deloriginedeslo00knapgoog" \l "page/n39/mode/2up" ��De l'origine des lois & des arts, tome III, page 26�.


� Idyl. XVII.


On n'excuse point Théocrite en disant qu'il a voulu parler de tous les États de Ptolémée Philadelphe en général. Quant aux différentes leçons des textes de Diodore de Sicile, ceux, où l'on lit trois mille villes, sont fautifs ; & il convient de suivre ceux où l'on lit trente mille ; car telle a indubitablement été l'intention de cet auteur, comme la phrase précédente le démontre. Il commence par dire qu'anciennement on comptait en Égypte dix-huit mille villes, il serait donc absurde qu'il eût ajouté, que l'on n'en comptait plus que trois mille sous Ptolémée fils de Lagus. Au reste dans l'un & l'autre cas cet exagérateur est inexcusable.


� Ibit ad Aegypti finem, calidaque petitas


A Meroë portebit aquae, ut spargat in aedem


Isidis, antiquo quae proxima surgit ovili


Juvenal, Satire VI, v. 382, &c.


� Voyez Gregor. Gyraldus de symbolis Pythagoræ.


� Voyez Junius, De esu piscium, cap. XXII. p. 80.


� De Expeditione Alexandri. Lib 3, p. 162.


� Voyez Plutarque dans la Vie de Solon.


� La semence de la grande ortie, Urtica urens, maxima, semine lini, renferme beaucoup d'huile, qui est moins mauvaise que celle de navette, & surtout que celle de ricin & de carthame, dont les Égyptiens ne se servaient que pour des usages extérieurs. La plante qu'ils nommaient en leur propre langue schepsion, ne diffère pas d'une ortie qui croît en Europe.


� Voyez � HYPERLINK "http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54255602/f98.image.r=.langFR" ��Herbelot, Bibliothèque Orientale, art. Othman�.


� Voilà pourquoi le prêtre égyptien, nommé Calasiris, qui joue un si grand rôle dans le roman d'Héliodore, refuse constamment de boire du vin.


� Hieroglyphica, Lib I. Cap. 38.


Au reste ces accidents n'étaient pas fort communs, lorsque les Égyptiens entretenaient les chiens avec beaucoup de soin : aujourd'hui les Turcs & les Arabes les nourrissent mal : aussi presque tous ceux qu'on voit en Égypte sont-ils atteints plus ou moins d'une sorte de lèpre.


� Hist. Nat., lib. XXVI.


� Galen. De simpl. facul. Cap. I. Lib. II... Aretæus curat diutur. Cap. 13. Lib. II.


� Mirabile Elephantiasis remedium viperarum esus existit, dit Ætius, lib. IV. Voyez, aussi le quatrième livre de Paul d'Égine.


� Voyage en Barbarie, p. 355.


� Ce que les prêtres de l'Égypte ont conté sur le basilic, l'aspic, & le thermuthis, sont des allégories, qui ont trompé la plupart des auteurs anciens, & surtout Elien.


Le serpent tebham-nasser, qu'on reconnaît aisément dans les hiéroglyphes à cause du voile qu'il a sous le cou, & qu'il enfle quand il veut, est proprement le reptile de l'Égypte qu'on a pris pour l'aspic, comme on le voit par ce que Lucain & Pline en disent. Cependant nous savons à n'en pas douter que ce serpent tebham-nasser n'est pas venimeux, non plus que le céraste, sur lequel on a aussi débité tant de fables. C'est la vipère égyptienne, qui est l'aspic dont Cléopâtre fit usage, & c'est encore la vipère qui tua le savant Démétrius de Phalère, dont Cicéron reprocha la mort à cette infâme dynastie des Ptolémées. Pro C. Rab. Postumo.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/apulee/metamorphoses11.htm" ��Metamorphos. Lib. XI�. page 1000. Édition de Beroalde.


� Trista jam redeunt iterum solemnia nobis ;


Cynthia jam noctes est operata decem 


.  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .


Quæ dea jam cupidos toties divisit amantes, 


Quæcumque illa fuit, semper amara fuit, &c.


�HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=qvfFWFJcfsQC&pg=PA122" \l "v=twopage&q&f=false"��Properce, Elégie XXXV�.


� Voyez surtout ce catéchisme à l'article VIII, chap. I.


� Tract. chronologicus de Patriarchis Alexandrinis. In appendice art. VI.


� Plutarque, De Isid. & Osirid., page 650.


� Orus Appollo, Hieroglyp. Lib. I,  Cap. 53.


� � HYPERLINK "http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k83015c/f454.image.r=.langFR" ��Tome I, page 363�.


Porphyre indique dans son Traité de l'abstinence, lib. IV. p. 149, tous les animaux défendus aux prêtres de l'Égypte ; c'est-à-dire, ceux qui sont solipèdes, ceux qui sont onguiculés, ceux qui n'ont pas de cornes, & c'est dans cette dernière classe qu'on peut placer la brebis, dont ils ne mangeaient pas suivant Plutarque.


� Hist. Plantarum, lib. 6, cap. 7. De caus. Plantarum, lib. 6, cap. 27.


� � HYPERLINK "http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k104948g/f372.image" ��Description de l'Égypte, partie II, p. 13� de l'édition in-4°.


� Homines Ægyptii, dit-il, plerique subsusculi sunt & atrati, magisque mæstiores, gracilenti & aridi, ad singulos motus excandescentes. 


Histoire de Rome, � HYPERLINK "http://agoraclass.fltr.ucl.ac.be/concordances/Ammien_histXXII/texte.htm" ��Lib. XXII, vers la fin�.


� Belon est le premier naturalise, qui ait prétendu que le poisson oxyrychus des anciens est le brochet ou le quechoe des Égyptiens modernes. Voyez ses Observations, lib. II, p. 103. Et en cela il a été suivi par beaucoup d'auteurs. Cependant on trouve en Égypte un autre poisson sous le nom de kesher, & qui appartient au genre des perches : il a l'os de la mâchoire fort conique, ce qui pourrait avoir rapport au terme d'oxyrychas, ou nez pointu ; mais sa voracité n'est pas telle que celle du brochet.


� Voyage en Syrie & dans la haute & basse Égypte, tome 2, page 242.


� Perca Nilotica, Hasselquist, tome 2. No. 83.


� Artédi, Ichthyologia, genus XXXVI.


� Trigault Exped. apud Sinas, lib. 1, cap. 8. — Du Halde, Description de la Chine. Tome I, page 94.


� Hist. Animal. Lib. XII. cap. 29. Hérodote & Diodore de Sicile disent que les Égyptiens nourrissaient les chats sacrés de poissons.


� Dans les Lithiques attribués ordinairement à Orphée il s'agit d'une pierre dont l'éclat argentin imitait celui des écailles du poisson lépidotos : or il y a des espèces de carpes dont les écailles sont fort grosses & assez luisantes ; mais jusqu'à présent les naturalistes ne connaissent pas cette sorte de pierre dont il est aussi fait mention dans Pline ; cependant je soupçonne que c'était une pyrite arsenicale, blanchâtre, qu'on taillait à facettes.


� Ornithogalum marinum seu Scilla radice rubra. Tournefort 378.


Voyez la Dissertation de M. de Schmidt, intitulée de Cepis & Alliis apud Ægyptios cultis, où il prouve que le terme d'αζτοφαχοι employé par Lucien en parlant des Pelusiotes, doit s'entendre de la Sicile. Cet écrivain paraît avoir ignoré que l'ail est une plante qui ne croît pas en Égypte, quoiqu'en dise Dioscoride ; on l'y apporte d'ailleurs.


� Sermo XCIII, De Morbis.


Il est vrai que Trasyle dit, qu'on se contentait de mettre cette pierre sous le nez pour calmer les vapeurs des énergumènes, comme on le faisait en Judée avec une racine, qui n'était probablement que la scille. Mais il n'y a que l'usage intérieur de ces drogues qui ait pu produire de bons effets.


� Observations historiques & géographiques sur plusieurs peuples qui ont habité sur les bords du Danube é du Pont-Euxin.


C'est en Bavière que ces gens qu'on nommait Bohémiens, avaient le plus effrayé les fanatiques ; au point qu'on n'osait pas les toucher, & on les laissait voler impunément, comme le dit Aventin dans ses annales sur l'an 1439. Adeo tamen vana superstitio hominum mentes invasit, ut eos violari nefas putet, atque grassari, furari, imponere passim sinant.


� Il paraît que c'est Hécatée, qui le premier s'est servi du terme Аρτοφαγοι pour désigner les Égyptiens.


� Shaw, Voyage, p. 351. — Origine des lois, des arts & des sciences, Tome 2, p. 344.


Comme il serait injuste d'exiger des connaissances étendues dans la botanique d'un écrivain tel que le comte de Caylus, qui ne s'attachait qu'aux monuments des arts, il ne faut pas être surpris qu'il dise qu'en développant la couverte ou le vernis d'une petite statue égyptienne, il y a trouvé de la paille de riz ; ce qui n'a pu être que des chalumeaux découpés de millet.


� Haffelquist, Reise nach Palestina und Egygten, tome I, page 230.


� Lib. III, cap. XVI. Pollux Onomasticon, lib. VI, cap. XI.


� Jam Sifer Assyrioque venit quæ semine radix,


Sectaque præbetur, madido sociata Lupino, 


Ut Pelusiaci proritet pocula Zythi.


Columella, De cultu hortorum.


� Lib. II, cap. 97.


Ætius & Paul d'Égine parlent du zythum comme d'une liqueur malsaine, mais ils ne conviennent pas du tout qu'elle engendrait l'éléphantiase.


� Voyez Pococke, Description of the East, B. IV, cap. V.


Cette eau occasionne aussi des descentes & des dysenteries, Consultez la Relation de Granger page 21.


� Nouvelle Relation en forme de Journal d'un voyage fait en Égypte en 1672 & 1673, page 67.


� Au traité que Les animaux usent de la raison.


� Voyez son ouvrage De morbis biblicis.


� Le Clerc, Histoire de la médecine, lib. I. Cap. XVIII.


� Voyez la Dissertation de l'abbé Vénuti sur les Cahets.


Les Giézi paraissent avoir pris leur nom d'une race de lépreux, dont il est fait mention dans le quatrième livre des Rois, cap. 5.


� Æthiopiques, lib. I. page 9.


� Idylles, XV & XVII.


� C'est des Égyptiens qu'est venu l'usage de consacrer aux dieux tous les oiseaux de proie. Voici comment ils étaient distribués.


Accipitres distributi sunt autem & consecrati variis Diis. Perdicarius & Oxypteros Apollinis ministri sunt, ut ferunt. Ossifraga & Harpe sacræ sunt Minervæ. Plumbario Mercurium delectari aiunt. Junoni dedicantur Tanysipteros ; Dianæ Buteo ; Matri Deum Mermnus ; alii denique aliis Diis. Ætian. Lib. XII, cap. 4.


L'aigle était consacré en Égypte au dieu Hammon de la Thébaïde, qui est le Jupiter des Grecs. Les corbeaux étaient dédiés à Horus.


� Justin., Hist. Lib. XIX, cap. I.


� Historia Animal. in voce Ursus.


� Paprémis était une des villes du Typhon, auquel l'ours paraît avoir été consacré : on ignore la position précise de cet endroit ; mais il ne peut avoir été dans un grand éloignement du nome nitriotique ou du désert de St. Macaire, le seul canton de l'Égypte ou l'on voit aujourd'hui des ours.


� Les Égyptiens n'avaient pendant le cours de l'année qu'un seul jour auquel la loi les obligeait de manger du poisson : c'était le neuvième du mois Thoth. Sur leur manière de servir le repas, on peut voir Athénée, lib. IV, cap. 10.


� Voyez la loi de Persetis per Egyptum non excidendis vel vendendis, Cod. Lib. I.


� Cette plante ne diffère en rien de la Nymphea Nelumbo de Linnæus n. 653, & Tournefort 261.


� [c.a. (trad. �HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/erudits/palladius/index.htm"��Cabaret-Dupaty, 1843�) : "Les Égyptiens, selon les Grecs, s'assurent ainsi de la bonne réussite de toute semence. Ils cultivent, à cette époque, un coin de terre dans un champ labouré et humide, et y sèment toutes les espèces de blés et de légumes sur des planches séparées. Ensuite, au lever de la canicule, que les Romains placent au quatorzième jour des calendes d'août, ils examinent les semences qu'elle brûle et celles qu'elle épargne. Ils négligent les premières et cultivent les secondes, parce que la constellation dévorante, en étouffant les unes et en ménageant les autres, a présagé le bon ou le mauvais succès qui les attend l'année suivante."]


Il paraît que la plupart de ces graines avaient déjà germé au lever de la canicule, & que vers le soir de ce jour-là on examinait celles dont le germe s'était brûlé ou desséché.


� Hist. Plantarum, lib. IV, cap. IX. Le mot de berd employé par le comte de Caylus pour désigner le roseau, qui fournissait le papier, est un mot corrompu, pris de Prosper Alpin il faut constamment écrire burd.


� Arvieux, Voyages au Levant, tome I, page 175.


� Comme la table isiaque a été faite en Italie, la représentation des végétaux n'y est peut-être pas des plus exactes.


Soit que la chicorée qui se plaît tant en Égypte, ait été prescrite au peuple par une loi expresse, comme Moïse la prescrivit dans certains cas, aux Hébreux, soit qu'il ait eu pour cette plante un penchant particulier, il est certain qu'il en a sans cesse fait un grand usage ; & l'on reconnaît parmi les espèces les plus en vogue l'Hippocheris, la Condrilla, & l'Intubum erraticum.


� Historia Animalium, lib. VI, cap. 2. init.


� Hist. Mirab. collectanea, cap. 104, page 80.


� Historia Nat. Lib. X, cap. 54. Pline a traduit mot pour mot les expressions d'Aristote.


� Vopiscus in Saturn.


� Purum autem columba animal esse videtur. Si quidem cum aëris constitutio pestilens est, omniaque tam animata quam inanimata, eâ afficiuntur, quotque hoc vescuntur animali, soli ab hac lue immunes servantur. Ideoque eo tempore Ægyptiorum Regi in cibo sumendo nihil aliud præter columbas apponitur, idemque iis, qui, quod Diis ministrent, puri castique permanent. 


Hieroglyph. Lib. I, cap. 56.


Cette ancienne coutume de se nourrir de pigeons est encore fort en vogue de nos jours en Égypte : aussi y trouve-t-on plus qu'en aucun autre pays, un nombre prodigieux de colombiers, que les Turcs comptent parmi les plus grandes richesses de cette contrée. On peut consulter là-dessus les Voyages de La Bruyn, chap. 34. 


Pour ce qui est des tourterelles, il y en a en Égypte ; mais il était anciennement défendu aux prêtres d'en manger.


� Varro, De re rustica, Lib III. Cap. 7 — Columelle, lib. VIII. Cap. 8.


� Voyez Tibulle, Élégie 8, lib. I. — Philon chez Eusèbe, Préparat. Evang., lib. VIII.


� Atlas Sinicus, fol. 104. Col. A. — Kircher, China illustrata, fol. 198, Col. A.


� Ce mémoire a été traduit en allemand sous le titre de Bericht von der Chinesischen Landwirthschaft ; & c'est de cette traduction que nous avons fait usage.


� Brand (Reise nach China, p. 209) dit que c'est surtout pendant les plus grandes chaleurs de l'été que les Chinois mangent des chiens ; parce qu'ils s'imaginent que cela rafraîchit le sang.


� Salmon, État présent de la Chine, tome I, page 229. Édition de Hollande.


� Syncel, Chronographie, p. 54.


� On ne sait pas encore précisément si ce vin est une véritable expression de raisin, ou de quelque autre fruit du genre des groseilles : au reste on ne le confondra pas avec le tarassum, qui est une eau de vie que les Tartares boivent à Pékin.


Quant aux huiles factices, les Chinois emploient celle de sésame, de rave, d'olive, de tong-yeou, de tcha-yeou & de ricin. Ces dernières espèces n'entrent pas dans les aliments.


� Voyage de Pétersbourg à Pekin, tome I, page 396. Paris, 1766.


� Osbech, Reise nach Ostindien und China, S. 256.


� M. Lockyer dit que ce sont la rapine & le brigandage des mandarins, qui ont fait déserter Émoui. Mais les mandarins d'Émoui n'ont pas été de plus grands brigands que ceux de Canton. Ces deux villes auraient dû être démolies, si l'on avait rigoureusement exécuté le projet des Tartares.


� Reise nach Suratte und Chine. Funster brief.


� Cette estampe est à la tête de l'Histoire d'Éthiopie par le jésuite Tellez.


� Regnum vegetabile ; in voce gin-sem, p. 855.


� Sagittaria major radice tuberosâ, sinensibus Succoji-fa dicta.


� Niliacum ridebis olus, lanasque sequaces, 


Improba cum morsu fila manuque trahes.


Martial parle de la plus mauvaise espèce de colocase.


� Pline, lib. 35, cap. 10.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/orateurs/quintilien/instorat12.htm" \l "IX" ��Quintilien, Institut. Orator., lib. XII, cap. 9�.


� Elien, Hist. divers., lib. IV, cap. 4.


� De Legibus, dialog. II.


Il faut observer que Platon a eu grand soin d'avertir que les dix-mille ans, dont il nous parle, ne sont pas donnés pour une forme de nombre vague ou indéterminé ; mais qu'il s'agit réellement d'un laps de temps indiqué avec précision. Là-dessus on a cru que ce passage était contredit par un autre, qu'on lit dans son Timée ; mais si la chose en valait la peine, je pourrais prouver que Platon n'est tombé dans aucune contradiction.


� Reise Beschreibunt., lib. III, cap. XVIII.


� Bibliot. Libro II.


Léon Alberi n'a point dû faire de grands efforts de génie pour découvrir la méthode d'exécuter une statue en deux endroits différents, comme l'île de Paros & Carrara.


� Pococke, Description of the East. B. II. Cap. 3.


� Voyez son traité De Memnone Græco & Ægypto hujusque celeberrima in Thebaide statua.


� Vita Apollon. Lib. VI. Cap. 3.


� Voyez le Mémoire sur les obélisques par le père G*** de l'Oratoire.


L'abbé Gedoyn dit, dans sa traduction de Pausanias, tome I, page 203, qu'il sortait du Colosse de Memnon un son tel que celui des cordes d'un instrument de musique lorsqu'elles viennent à se casser. Il y en a dans le texte χιθαρας και λιρας, ce qui désigne plus positivement le son des cordes qui rompent sur une cithare ou une lyre. La caisse de pierre, qui est dans une des salles sépulcrales de la grande pyramide, retentit sur un ton à peu près semblable lorsqu'on la frappe avec un instrument de métal.


� Il cite dans son ouvrage allemand intitulé Gesch. der Kunst, le grand Sphinx en basalte de la vigne Borghese, les deux lions du Capitole, & deux autres de la Fontana felice, dont les contours sont assez beaux. Casanova cite d'autres lions égyptiens qui sont à Dresde, mais il est pas prouvé que tous ces monuments soient du premier style.


� Panthéon Ægypt. Tome I, page 94.


� Æthiopic., lib. III.


� Les Égyptiens ont fait aussi, pour conserver les momies, des caisses de verre, telle que celle où reposait le corps embaumé d'Alexandre de Macédoine. Ils en ont fait de marbre blanc, de marbre noir, de basalte & de pierre de touche [lapis phalaris], telle que celle qu'on voit en France au château d'Ussé dans la Touraine, & dont on trouve une description à la �HYPERLINK "http://tools.yoolib.com/Yviewer/index.php?user=inha&filemedia_id=12639&fullscreen=1&current_image_id=328&http://tools.yoolib.com/Yviewer/index.php?user=inha&filemedia_id=12639&fullscreen=1&current_image_id=353&dbk=&menu_left_visible=1&menu_left_type=signet"��page 329 du Recueil d'Antiquités dans les Gaules� par M. de la Sauvagère, qui dit que les Égyptiens n'embaumèrent plus les corps, après la conquête de Cambyse ; mais il y a en cela une erreur de plusieurs siècles ; puisqu'ils continuèrent à embaumer probablement jusqu'au règne de Théodose.


� De l'origine des arts & sciences, tome V, page 43.


� Hieroglyphica, lib. I, cap. 36, Stromat. VI, p. 633.


� Pictores quis nescit ab iside pasci ?


� Onomasticon, lib. VII, cap. 28.


� Recueil d'antiquités égyptiennes, étrusques, &c. Tome I. Le comte de Caylus avait une idée fort médiocre de la peinture des Égyptiens, & en cela il ne s'est sûrement point trompé.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/historiens/Plutarque/aratuspierron.htm" ��Plutarque, In vita Arat�.


� Parmi les statues trouvées dans la maison d'Hadrien à Tivoli, il y en a une qu'on croit représenter Antinoüs, mais il y a plus d'apparence qu'elle représente un prêtre égyptien.


� Traité de différents monuments antiques, p. 15.


� Voyez le Moine de Melanophoris ad calcem Harpocratis Cuperi, page 260.


� C'est ce qu'on nomme en Italie, Fogliatura antiquaria, grotescha.


� Observations sur les antiquités de la ville d'Herculanum, page 50.


� Au lieu d'écrire Ectyporum audacia, les copistes ont écrit Ægyptiorum audacia.


Je sais que Pline emploie le terme d'Ectypa dans un sens différent de celui de Pétrone, dont on connaît la licence dans les figures & les métaphores, qui chez, lui sont quelquefois heureuses & quelquefois forcées. Au reste de plus grandes discussions à cet égard seraient ici inutiles.


� Nulla gloria artificium est, nisi eorum, qui tabulas pinxere. Plin., lib. 35, cap. X.


� Tout le texte de Pline est conçu en ces termes.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/eglise/clementalexandrie/stromates6.htm" \l "IV" ��Stromates, lib. VI., cap. IV�.


� Jos. XVIII, 8 & 9.


� De veterum Geographia. — Diogene Laert. in vita Anaxim.


� Quaqua tamen viseres, colore vario circum notatis insignibar animalibus : hinc Dracones Indici, inde Gryphes Hyperborei, quos in speciem pinnatæ alitis generat Mundus alter. Lib. XI.


� Palma Thebaïca, dichotoma, folio stabelliformi.


� Ce sont les sculpteurs grecs, qui ont changé ces figures de nains hauts d'une coudée, en seize enfants du Nil, comme dans la statue décrite par Pline, & une autre, dont il est fait mention dans Montfaucon. Diar. Italic. Cap. XX.


On croit que le style allégorique des prêtres de l'Égypte a donné lieu à la fable des Pygmées d'Éthiopie & de leur combat avec les Ibis, qui s'éloignent ou s'approchent du Nil à mesure qu'il croît & décroît.





� On peut consulter sur l'institution des Épagomènes, M. des Vignoles, Chronologie sacrée, tome II, p. 668. Et le calendrier égyptien dans les Mémoires de l'Acad. des Ins., tome 14, p. 334.


� Description des pierres gravées de M. le baron de Stosch, classe première.


� Folio 279. Jean, X. 458.


� Hierozoicon, tome II, p. 841.


� Traité de la méthode de graver, page 7.


� Non signat Oriens aut Egyptus, litteris etiam nunc contenta solis. 


Il peut y avoir eu quelques exceptions à cette règle.


� De IV. Consul. Honor.


On observera ici que M. l'abbé Winkelman s'est trompé, lorsqu'il a soutenu que le sistre était un instrument nouveau en Égypte ; parce qu'il ne l'a pas trouvé dans la main des statues égyptiennes qui sont à Rome. D'abord dans ce pays il n'était pas permis d'introduire de nouveaux instruments de musique, & on voit le sistre à la tête de chat entre les mains d'une très ancienne statue de femme qu'on a prise pour une Isis. Ce monument décisif se trouve en Angleterre. D'ailleurs, si M. Winkelman eut lu les recherches de Bochart sur le sistre, il se serait détrompé.


� Tract. de Elocutione Demetrii Phal. aut scriptoris incerti.


� �HYPERLINK "duhalde_description_3.doc" \l "c04_03"��Du Halde, Description de la Chine, tome III, page 265�.


� �HYPERLINK "gherardini_voyage.doc" \l "x81"��Relation d'un voyage fait à la Chine, sur le vaisseau l'Amphitrite, en 1698, par le sieur Gio Ghirardini�.


� Expeditio apud Sinas, p. 19.


� Page 165, tome II, in collect. Operum Arriani.


� Il est déjà parlé dans Claudien des toiles peintes de l'Inde.


Jam Cochleis homines junctos, & quidquid inane


Nutrit, in albatis quæ pingitur India velis.


				In Eutrop., I.


C'est ainsi qu'il faut lire ces vers, & non pas Attalicis, Judaicis, ou Isiacis, comme quelques éditions le portent. Le passage du livre de Job qu'on a cru concerner aussi les toiles peintes de l'Inde, ne les concerne pas. L'erreur provient du traducteur latin.


� Nouveaux mémoires sur la Chine, tome I, lettre VI.


� Salmon, État présent de la Chine, tome I, page 190.


� Algemeene Beschryving van't Ryk Sina, Part. secund. folio 48.


� Beer in der Erlæut. zur allg. Welth. Tome 3, p. 35.


� �HYPERLINK "mairan_lettres.com" \l "x074"��Lettres au père Parrenin�, concernant diverses questions sur la Chine, page 74.


M. de Mairan prétend qu'il n'existe point de crocodiles à la Chine. Le père Martini, Nieuhoff & quelques autres auteurs, dont M. de Mairan n'a pas eu connaissance, assurent qu'on en trouve dans la rivière Ço.


� Hinc Ægyptiorum Reges in diademate variegatas Aspides gerere intellexi, per figuram istius animalis invictum Imperii robur significantes. De Nat. animal. Lib. VI. Cap 38. Suivant Diodore, cet emblème changeait en Égypte selon le caprice des souverains, qui portaient aussi quelquefois dans leur diadème la tête d'un lion ; mais je doute qu'en cela Diodore ait été bien instruit.


� Les Chinois font de certains bas-reliefs dans la manière de ceux de la colonne Trajane ; c'est-à-dire, que les figures y sont travaillées par pièces, coupées à plat sur le dos ; & ensuite collées ou attachées sur le fond. Mais ils ne se servent pas de cette méthode pour sculpter les entrelacs sur les frises des pai-leou.


� Voyage de Pétersbourg à Pékin, tome I, page 304.


� "Les plus beaux meubles de vernis, comme les cabinets, les chaises, les tables, les paniers, & autres choses de cette nature, de même que les belles porcelaines, viennent du Japon, à Pékin." �HYPERLINK "lange_journal.doc"��De Lange, Journal�, page 214 [p. 39]. Voyez aussi Osbeck, Reise. S. 194 & 202.


� La longitude & la latitude de Mia sont mal indiquées dans la carte de Tavernier ; on trouve plus d'exactitude dans celle de M. Belin.


� Histoire du Japon, liv. second, page 270.


� Cette balance qui se trouve à la fin de son cours de peinture, a été un peu améliorée dans les Mémoires de l'Académie des Sciences pour l'an 1755.


� On peut voir dans Hyde De Religione Persar, pourquoi Manès quitta la Perse.


� Non ego prætulerim Babylonica picta superbe


Texta Semiramiâ quæ variantur acu. 


�HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/satire/Martial/livre8.htm"��Lib. VIII, Epigramme 28�.


� Rien n'est plus connu que ce distique de Martial : 


Hæc tibi Memphitis tellus dat munera : victa est


Pectine Niliaco jam Babylonis acus.


� Voyage de Perse, tome I, page 729.


� De Musivis, capite primo.


� Lucain en décrivant le luxe de Cléopâtre, dit :


		...totaque effusus in aula 


Calcabatur onyx.


Ce que l'on ne peut entendre que d'un pavé dans le goût de celui des Persans.


� Voyage de Perse, tome III, page 284.


� De l'usage des statues chez les anciens, page 426.


� Dans le texte arabe de l'Alcoran la défense de faire des images, n'est pas si clairement exprimée qu'on le croit.


� M. l'abbé Barthélémy cite, dans sa Dissertation sur les médailles arabes, quelques autres princes mahométans, qui ont aussi fait graver des images sur leurs monnaies, en copiant les types des médailles grecques ou romaines ; mais cet usage est aujourd'hui aboli.


� Histoire générale des Voyages, Tome XIII, page 386. Édit. Hol.


� Voyez le Voyage de Grose, traduit par M. Hernandez.


� Elles sont insérées à la suite de sa Mythologie des Gentous.


� Ce mot désigne les chites uniquement faites au pinceau.


� Voyage au Levant, page 59.


� Dans l'Histoire des Conquêtes de Mouli-Archy, connu sous le nom de Roi de Tafilet, par Mouette, on exagère beaucoup les ornements des palais de l'empereur de Maroc.


� Pausanias in Phocid. Lib. X, cap. XXV.


� Description de l'Égypte. Part second., p. 191.


� Vansleb dans son Journal. Pages 275 & 383.


� Il faut excepter ici le monument qu'on dit avoir existé à Adulis ; mais dont l'existence paraît fort douteuse.


Diodore de Sicile a su que les statues éthiopiennes ressemblaient exactement aux statues de l'Égypte ; car il s'explique à cet égard en termes fort clairs, comme Bochart l'avait déjà observé in Phaleg., lib. IV. Cap. XXVI.


� Relation du royaume de Siam, tome I, part II.


� Voyage de Perse, tome II, page 19.


� Lib. XI. Tit. 9. Nulli prorsus liceat. 


Je prie le lecteur de voir aussi les lois, qui se trouvent dans le titre De Murilegulis & dans celui De Vestibus Hooberis.


� Le Comte, Nouveaux mémoires sur la Chine. Tome I, lettre VIII.


� Salmon, État présent de la Chine, tome I, page 34.


� Persarum Rex iter faciens, ne tædium obreperet ex tempore, philyrium gestare solebat, & quo id scinderet, cultellum, atque huic operi regiæ manus deditæ fuerunt. Prorsus enim neque libellum, neque cogitationes vel ad necessarium aliquid, dignumque scitu legendum, vel ad magnum aliquid & memorabile consultandum versavit. Hist. divers., lib. XIV, cap. 12.


� Explicuitque suo magno Cleopatra tumultu, 


Nondum translatos Romana in sæcula luxus.


� Fragment d'un Essai sur le Goût.


� India conferente fluminum suorum limum, & draconum & elephantorum saniem, nulla nobilis pictura est. Lib. 35, cap. VII. Pline.


Pline a pris le sang de dragon pour une production du règne animal, par une erreur entièrement opposée à celle de Pomet, qui dans son histoire des drogues, a pris la cochenille pour une substance végétale.


� Cet ouvrage, qui a fait tant de tort à la mémoire de Tollius, est intitulé : Fortuita in quibus, præter critica non nulla, tota fabularis historia, Græca, Phænica, Ægyptiacæ ad chymiam pertinere asseritur, Amsterdam, 1688.


� Historia Eccles. Lib. II. Cap. 16. 


Si Eusèbe eût bien réfléchi à la narration de Philon, il se serait aisément aperçu que ces ascétiques de l'Égypte étaient des juifs & non des chrétiens.


� Voyage en Égypte, page 380.


� Voyage de la Haute Égypte, tome I, page 126.


� Geograp. Lib, XVI.


� Hist. Nat., lib. 36, cap. XXXI.


� Martial Lib. XI, E. XII. Ce passage de Martial est expliqué par un autre du livre XII, E. 75 & surtout par les distiques suivants :


Non sumus audacis plebeia toreumata vitri :


Nostra nec ardenti gemma feritur aquâ. 


Aspicis ingenium Nili, quibus addere plura 


Dum cupit ah, quoties perdidit auctor opus.


� Athénée, lib. V, cap. 5.


� Vansleb, Journal, page 158... Mémoires des Missions du Levant, Toms II, page 99.


� Amusements philosophiques sur diverses parties des sciences. Amus. VI.


� Commentar. ad Pomp. page 271.


� Voyez Héliodore, Æthiopic., lib. IX. 


On voit par là narration de cet auteur que les Persans en conquérant l'Égypte, s'étaient aussi emparés de la mine d'émeraude, qu'ils furent obligés de restituer aux Éthiopiens ; d'où je conclus que cette mine leur avait appartenu longtemps avant l'époque de la conquête.


� Mémoires de l'Acad. des Inscript., Tome XXIII, page 122. 


Cette évaluation du talent à 4.500 liv. ne doit point être regardée comme exacte à beaucoup près.


� Traité des pierres gravées, tome I.


� Je suppose que les vases, qui se changent en yao-pien, sont de la matière de ceux où il n'entre pas du vrai pét-untsé ; mais une autre substance, qui est peut-être beaucoup plus vitrifiable ; & la couleur rouge, qui est tirée du cuivre, peut aussi y contribuer. Voici ce que l'on trouve à cet égard dans le mémoire du père Dentrecolles. 


« On applique, dit-il, cette couleur rouge sur la porcelaine lorsqu'elle n'est pas cuite, la couleur rouge ne coule pas en bas du vase. On m'a assuré que quand on veut donner ce rouge à la porcelaine, on ne se sert pas de pét-untsé pour la former ; mais qu'en sa place en emploie avec le kao-lin, de la terre jaune préparée de la même manière que le pét-untsé. Il est vraisemblable qu'une pareille terre est plus propre à recevoir cette sorte de couleur. »


� Si calidum potas, ardenti Murra Falerno 


Convenit, & melior fit sapor inde mero.


� Voyez Joh. Frid. Christi de Murrinis Veterum liber singularis. Lib. 1743.


Voici le distique de Martial, que Christius a ômis.


Nos bibimus vitro, tu Murrâ, pontice, quare ? 


Prodat perspicuus ne duo vina calix.


� Et crocino nares Murreus ungat Onyx.


Properce, lib. 171, eleg. 8.


On voit par ce vers combien Properce était éloigné de prendre les murrins pour de la porcelaine.


� Les anciens, en parlant de l'alabastrite de l'Égypte, semblent désigner une pierre colorée & calcaire ; l'alabastrite ou le faux albâtre des modernes est d'une substance vitrifiable. Et à cet égard nos notions sont beaucoup plus sûres que celles des anciens.


� Peripl. Mar. Erythr. page 145.


� Page 322.


� L'ouvrage le plus détaillé qu'on ait par rapport à la peinture de quelques pièces de majorique, est un livre italien, intitulé Storia delle pitture in Maioliche fatte in Pesaro, e ne luoghi circonvicini.


� Lucernas plurimas accendunt circum circà domos sub dio : lucernæ autem sunt vasa sale & oleo plena, quibus super incumbit ellychnium. Herodot. Lib. II.


� Nocte media vidi solem candido coruscantem lumine. Metamorphos. Lib. XI, page 1001. Edit. Beroal.


� Quarumdam autem domorum (in Labyrintho) talis est situs, ut adaperientibus fores tonitru intus terribile existat. Lib. XXXVI. Cap. 13.


� Vitru. Præsa. ad lib. VII.


� Voici comme on définit ordinairement le céraunoscope & le bronteion dans les lexiques. Κεραυνοσκόπιον machina est altissima in scenâ adinstar speculæ, ex qua fulminum jactus exhibebantur... Βροντειον, locus est in scenâ uhi conjectis in ænea, vasa saxis tonitru simulabatur.


Ainsi le céraunoscope était constamment placé dans le bronteion. Au reste, les sculpteurs & les peintres n'ont point copié la foudre qu'ils mettaient dans la main de Jupiter sur quelque pièce employée dans les machines de théâtre.


� Voyez son Traité des pierres de Théophraste. Le cyanus des anciens était un lapis lazuli.


� Tinctura ex cyano fæminâ fit mas. Primus autem gemmam illam tinxit Rex Ægypti : crystalli etiam & vitra, sic tinguntur ut speciem cyani exprimant, sed tactus maxime linguæ facile deprehendit fraudem. De nat. Fossilium, p. 623, col. I. Ce passage serait croire qu'Agricola ne connaissait point le cyanus des anciens.





� At hercule Alexandriæ ubi thura interpolantur, nulla satis custodit diligentia officinas. Subligaria signantur opifici. Persona adjicitur capiti densusque reticulus. Nudi emittuntur. Plin. Lib. XII, cap. 14.


� Histoire du commerce & de la navigation des Égyptiens sous les Ptolémées, p. 185.


� De Commerciis & Navigationibus Ptolemæorum, 357. Cette dissertation a remporté le prix à l'Académie des Inscriptions, & mérite les plus grands éloges.


� Tome XXIII, page 125.


� Panthéon Ægyptic. tome I, p. 66. L'observation de M. Jablonski n'est pas si bien fondée qu'elle le paraît lorsqu'on réfléchit au voile d'Isis, sur lequel celui de la Minerve d'Athènes peut avoir été copié.


� Biblioth. Lib. 5.


� Libro XI.


� Medicina Chinensium ex pulsibus & linguâ in 4°.


� Herod. Lib. IV. — Strab., lib. VII


� Fischer, de Origine Tartarorum, page 76.


� Géographie ancienne abrégée, tome II, page 321.


� Au Traité d'Isis & d'Osiris.


� M. Boysen suppose que l'empereur Schi-chuan-di n'avait que des vues de commerce, lorsqu'il envoya une colonie aux îles du Japon. Mais on ne peut guère parler positivement de tout ce qui s'est fait à la Chine deux ou trois cents ans avant notre ère.


� Et quidem in hac regiâ Pequinensi, in quâ degimus, pauci sunt omnino magistratus, eunuchi, cæterique Primores, qui non hoc insaniæ morbo laborent. Et quoniam non desunt discipuli ; ita neque magistri ; superioribus tanto cariores, quanto immortalitatis per se majus est studium, & acrioribus igniculis excitat ambientes. Exped. apud Sinas, p. 102.


� Cours de chimie, page 433.


� Art militaire des Chinois, in-4° avec des figures enluminées. Paris, 1772, page 370.


� Voyez Antermony, Journal d'un voyage fait à Pékin, tome I, page 307. On porte des pierres de fusil de l'Europe à la Chine en grande quantité.


� 	...Tribuere colorem 


Phænices, Seres subtegmina. 


Claudien, de IV. Cons. Hon. Ce poète dit encore ailleurs :


Pars infecta croco velamina lutea Serum 


Pandite.


Lucain en décrivant le voile de soie que portait Cléopâtre, dit qu'il avait été teint de pourpre de Sidon.


� Description des pierres gravées du baron de Stosch. Class. V.


� Le père du Halde (Description de la Chine, tome I, page 350) dit que dans tous les temps au règne de Ven-ti, qui mourut en l'an 157 avant notre ère, les Chinois écrivaient avec des clous ou des pointes de fer sur des feuilles d'arbres & des écorces. Mais d'où le sait-il ?


D'ailleurs quelle idée peut-on se former d'une écriture faite avec des pointes de fer sur des feuilles, quand même ce seraient celles d'aloès ou de bananier ? Il faut supposer que les écorces de certains arbres ont pu être enduites de cire ou de mastic où l'on gravait avec des stylets. Ainsi c'est parler improprement, lorsqu'on dit que Schi-chuan-di fit brûler des livres puisqu'il n'en existait pas encore de son temps.


L'époque de l'invention du papier est extrêmement incertaine à la Chine.


� Après le bois & le métal, les Chinois comptent parmi les éléments l'eau, le feu & la terre. J'ai toujours été étonné qu'ils aient pu se résoudre à partager seulement l'année en quatre saisons ; ce qu'ils ont peut-être adopté de quelque autre nation. L'année des Égyptiens n'était divisée qu'en trois saisons, & au lieu d'avoir cinq tons de musique, comme les Chinois, ils en avaient sept, & autant de notes.


� Description de la Chine, Tome I, page 223.


� �HYPERLINK "poivre_voyages.doc" \l "x116"��Voyage d'un philosophe [page 116]�.


� Antermony, Journal, tome I, pages 274 & suiv.


� Dessins des édifices, meubles, habits, machines & ustensiles des Chinois, &c.


Il se peut que M. Chambers au même mesuré dans une pagode, qu'on prétend avoir été ci-devant une église des jésuites. D'ailleurs il n'a pas eu connaissance d'un fait que je rapporterai dans la suite.


� Ita raro unius sæculii ætatem ferunt. Exped. apud Sin., lib. I, cap. 4.


� Lib. V, cap. 6.


� Voyage autour du monde, Tome II, page 226.


� �HYPERLINK "amiot_artmilitaire.doc" \l "x376"��Art militaire des Chinois, page 376�.


� Explication de la mosaïque de Palestrine. Les anciens Égyptiens se coupaient les cheveux : les Chinois, au contraire, ne les coupaient jamais, & on a vu leur opiniâtreté à cet égard lors de la conquête des Tartares.


� Artificia hominum & miranda naturæ in Sinâ, p. 638.





� M. Boysen dit, dans son Abrégé allemand de l'Histoire universelle, tome IX, page 393, que Koublai-Kan fit encore faire à la Chine plusieurs autres canaux, afin d'ouvrir une communication entre des rivières navigables ; & voilà ce que beaucoup d'autres auteurs disent tout de même. Quant à moi je doute qu'il y ait quelque canal considérable dans toute l'étendue de la Chine, qui ne soit un ouvrage fait par les Mongols ou depuis l'époque de leur conquête.


� �HYPERLINK "renaudot_relations.doc" \l "x055"��Ancienne Relation des Indes & de la Chine, publiée par l'Abbé Renaudot, pp. 55� & 132.


� La partie de Pekin qu'on nomme la ville chinoise n'a été bâtie qu'en 1644.


� Dans la grande carte de l'Asie par M. d'Anville, Balk est placé un peu plus vers le Nord : cependant un Arabe, nommé Ebn-Saïd, n'en a donné la hauteur que sur le pied de 35 degrés 54 minutes.


� Voyez Bayer, Historia regni Græcorum Bactriani, & un mémoire de M. de Guignes sur ce sujet.


� China Illustrata, folio 102, Amst., 1667.


� �HYPERLINK "duhalde_description_2.doc"��Description de la Chine, tome II�, page 455.


� Petit de la Croix, Histoire de Gengis-Kan, p. 79.


� Description de la Chine, tome II, page 111.


� Pline semble insinuer que la description du monument de Clusium était tirée de ce ramas de fables qu'il appelle fabulæ etruscæ.


� �HYPERLINK "lecomte_memoires.doc" \l "x1154"��Nouveaux mémoires sur la Chine, tome I, page 154�.


� �HYPERLINK "duhalde_description_1.doc"��Description de la Chine, tome I�, page 59.


� Journal d'un voyage depuis Pekin jusqu'à Kiang-tcheou.


� Beschreib. einer grossen chinesischen Reise, I, 192. Brandt dit aussi que cette salle n'avait ni lambris, ni plafond ; de sorte qu'on en voyait le toit par dedans, comme dans beaucoup d'autres bâtiments chinois, qui ont eu une tente pour modèle. Il faut observer encore que les colonnes n'en sont pas toujours rondes, mais coupées souvent à cinq ou sept faces.


� Ruines des plus beaux monuments de la Grèce, tome I, nouvelle édit.





� Lib. XXII.


� Il fait à la page 228 de ses observations, la caisse de la grande pyramide une fois plus longue qu'elle ne l'est.


� Lib. I, in Attic. Cap. XLII.


� Pline, Hist. nat., lib. 36, cap. XIV.


� Ægyptia tellus


Condit odorato post funus stantia busto


Corpora ; & à mensis exsanguem, haud separat umbram.


Lib. XIII.


� Alvarez, Rerum Æthiopicar. Cap. 44. 55.


� Prophetæ Ægyptiorum non permittunt ut metalli artifices, sculptoresque deos repræsentent, ne à recepta abeant forma ; sed illudunt vulgo, dum in templorum atriis accipitrum ibidumque rostra sculpi curant, subeuntes, interea sacra subterranea quæ profundis illorum mysteriis velamente sunt. Synesius, page 73.


� Dissertations sur l'union de la religion, de la morale & de la politique. Tome I, page 137. M. Silhouette cite cette lettre d'Alexandre pour réfuter l'abbé Pluche, qui croyait que les mystères étaient relatifs à l'agriculture.


� Pan, en grec, Tout.


� Il n'y a pas d'apparence que les Égyptiens aient admis aux grands mystères des personnes qui n'étaient point de l'ordre sacerdotal, si l'on en excepte peut-être Pythagore. Quant aux petits mystères, on y admit avec le temps tous ceux qui se présentaient, hormis les criminels publics. Les vagabonds, qu'on prenait pour des prêtres égyptiens dans la Grèce & l'Italie, se faisaient payer fort cher pour leurs initiations ou leurs mystères, que les farceurs jouaient, aussi, afin de gagner de l'argent.


� Lib.37. Cap. XIII.


� Pour mesurer la hauteur d'une pyramide par son ombre, il faut, avant tout, mesurer un côté de la base, & en connaître le milieu. Or, comme Pline & Plutarque ne disent pas que Thalès commença par cette opération, on sent bien que ce qu'ils en rapportent est une fable.


� Solin, Polyhist., cap. XLII. Am. Marcel. Hist., lib. XXII, sub sin...— Cassiodor. Variarum, lib. VII.


Comme Solin est le premier qui paraît avoir répandu cette erreur, nous citerons ici ses propres termes :


Pyramides turres sunt in Ægypto fastigiatæ ultra celsitudinem omnem, quæ fieri manu possit, itaque mensuram umbrarum egressæ, nullas habent umbras.


Cela n'est tout au plus vrai qu'à midi au jour du solstice d'été, & entre les deux équinoxes.


� De Annis Ægyptiac. in Miscell. Berolinens., tome IV. 


C'est par hasard que la grande pyramide commence vers l'équinoxe à consumer son ombre à midi ; puisqu'il y en a d'autres qui commencent plus tôt. Pour ce qui est de trouver par ce moyen les solstices, nous dirons que la plus grande ombre méridienne de la pyramide de Gizeh & de toutes les autres indique le solstice d'hiver ; mais il eût été fort difficile de trouver celui d'été. D'ailleurs, il y a une très grande pénombre qui eût rendu ces observations extrêmement vicieuses.


� Jackson prouve, dans ses Antiquités chronologiques, que cet obélisque n'a jamais existé à Babylone.


� Epistola de obelisco Romæ, 1586.


� Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, tome III, page 166.


� Vitruv. Architect., lib. IX, cap. 9... — Cleomed. de Meteorolog.,. Macrob. in Som. Scip., lib. I, cap. 20. — Mart. Capell. Lib. de geometria.


� Voyez le 15e chap. du premier livre des Hiéroglyphiques d'Horus.


� Voyez Bayer, de Horis Sinicis, & Ulug-Beig, de Epochis celebr.


� In Plin., lib. 26, cap. XIV.


� Abenephi apud Kirck. in obelisco Pamphileo, p. 45.


� Syncel. in Chron., p. 40.


� Apotelesmat., lib. V, vers. 2 & 3. Édit. Gronovii.


� Pantheon Egypt., lib. V, cap. 5.





� Journal d'un voyage de Constantinople en Pologne, page 9.


� Il n'y a pas deux auteurs anciens qui s'accordent sur la grandeur de Thèbes ; & on ne saurait combiner la mesure indiquée par Dydime, ni avec celle de Caton cite par Étienne de Byzance, ni avec celle de Diodore, ni avec celle de Strabon, ni avec celle d'Eustathe, qui sont tous en contradiction les uns avec les autres. 


On doit aussi avoir beaucoup exagéré la grandeur d'Avaris, située dans la Basse Égypte.


� Voyez l'Égypte ancienne, tome I, chap. II


� Aristote, de Republica, lib. V, cap. 2.


� Bibliot. lib. II.


� Ce géographe veut prouver, dans ses Mémoires sur l'Égypte ancienne & moderne, p. 151, qu'Hérodote & Diodore en parlant du lac Mæris, ont pris la mesure de surface pour la mesure de circuit ; mais c'est là une erreur où un enfant de dix ans ne tomberait pas. Les Grecs n'étaient point si imbéciles, mais ils étaient exagérateurs.


� Des sept embouchures que doit avoir eu le canal qui se décharge dans le lac Mæris, il y en a encore qu'on remarque distinctement quand le Nil se déborde, & quand on ouvre les digues.


� Reizen door klein Asia, fol. 193. Ce voyageur appelle le haut de cette galerie gewelf, terme dont il ne se serait jamais servi, s'il n'eût été persuadé que c'était une voûte.


� Diodor. Bibl., lib. I, cap. 57. Il eût été plus court pour bien fermer l'Égypte, de bâtir une muraille depuis Péluse jusqu'à la ville des héros ; & j'avais d'abord cru que le texte de Diodore avait été altéré & qu'il fallait y lire Héroopolis au lieu de Héliopolis, mais d'autres considérations ne permettent point d'adopter cette leçon.


� Pline, lib. V, cap. 20. — Diodore, lib. XIV.


� Joseph. Ant. Judaïc., lib XIII, cap. 23.


� Spon., Miscell. erudit antiquitate, sectio IV, in-fol.


� Expedit. des dix mille, liv. 2.


� De Mirabilibus, cap. IX. Les trente milles romains, qu'Ampélius donne à la muraille de la Médie, ne font que dix parasanges. Ainsi il faut corriger son texte, & lire soixante milles, qui font les 20 parasanges de Xénophon à trente toises près.


� Strabon, Geograph., lib. XI.


� Locorum omnium quæ Deus creavit, amænissimus, dit le traducteur d'Abulféda. Descript. Choras. & Mavhar., page 51 in 4°.


� Ce que M. de Guignes dit de la construction de la muraille de la Chine, dans l'Histoire des Huns, tome I, part. 2, page 20, n'est point exact, parce qu'il a confondu l'empereur Schi-chuan-di avec un autre prince du Tzin, qui régnait longtemps auparavant.


� Voyez Strahlenberg, Observat. sur la partie septent. & orientale de l'Asie, page 364.


Quant aux neuf tambours de marbre, que le père de Mailla dit se trouver dans le collège de Pékin, & où suivant lui, on distingue d'anciens caractères, nous dirons, que la superstition au sujet du nombre neuf, qu'on sait avoir infecté toute la Chine, a pu aisément faire tailler quelques morceaux de marbre en tambours.


� Voyez principalement sur tous ces faits un ouvrage intitulé Versuch einer Historie von Kasan, p. 57, Riga 1772.


� D'Anville, Géographie ancienne, tome II, page 115.


� Chardin, Voyage, tome I, page 55.


� Hérodote, lib. VI... — Pline, lib. IV, cap. XI.


� Annal. in Anastas. Dicor. 


� Evagre, lib. III, cap. 38. Voyez aussi Suidas & Nicéphore, lib., XXXIX, cap. 16.


� Buch. lib. IV, in rege 27... — Polydor, Virgile, lib. I, hist.


� (a) Voyez Dæderlein Vorstellung des alten Ræmischen Valli und. Landwehr, III, Absch. On peut consulter aussi l'ouvrage de M. Hanselmann, dont le but est de rechercher jusqu'où les Romains ont pénétré dans la Souabe & la haute Allemagne.


� Lib. I.


� Diodore, lib. II. — Eusthate, in Iliade, page 128.


� Pline, lib. VI, cap. XXIX.


� Æthiop., lib. X. Héliodore dit que les Éthiopiens ne sacrifiaient que des étrangers qu'ils avaient fait prisonniers à la guerre ; quoique les gymnosophistes réprouvassent ces sacrifices, le peuple y persistait malgré eux. Les Grecs se sont imaginé que les Égyptiens immolaient des hommes roux dans la ville d'Ilithyie ou de Diane ; mais il est beaucoup plus probable, dis-je, qu'ils y immolaient des femmes.


� � HYPERLINK "http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k108352s" ��Vie de Mahomet�, page 147.


� Apud Laërtium, lib. IX.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/roman/philiostrate/apollonius6.htm" ��[Apollonius de Tyane], lib. VI, cap. 6�.


� Héliodore observe, � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/roman/heliodore/livre4.htm" ��lib. IV�, que les Éthiopiens avaient deux caractères différents : le premier consistait en hiéroglyphes, sur lesquels ceux de l'Égypte on été copiés ; le second était, comme nous le supposons, un alphabet syllabique.


� Sacerdotes Æthiopum & Ægyptiorum gerunt pileos oblongos in vertice umbilicum habentes, & serpentibus quos Aspides appelant, circumvolutos. Diodore, lib. III.


� De nat. Animal. lib. X, cap. 31.


� Possem de ichneumonum utilitate, de crocodilorum, de felium dicere ; sed nolo esse longus. � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=AvkKAQAAIAAJ&pg=PA510&lpg=PA510&dq=Possem+de+ichneumonum+utilitate,+de+crocodilorum,+de+felium+dicere&source=bl&ots=RXqyL3S5Oa&sig=fJBeUqQzWVafvuJH4NQQnJnYbAQ&hl=fr&sa=X&ei=WsJjU4XSIoSJPcbPgYAN&ved=0CDgQ6AEwAQ" \l "v=onepage&q=Po" ��Cicero, de natura Deorum, lib. I, cap. 36�.


� Per hominum crocodilo impositam navem ingredientem ; navemque significare motum in humido, crocodilum vero aquam potui aptam. � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/historiens/eusebe/preparation3.htm" \l "XI" ��Eusèbe, Præpar. Evan., lib. III, cap. XI�.


� Etien, de nat. Animal., lib. X, cap. 21. 


Quant à la situation de Crocodilopolis troisième on ne la connaît point ; mais le cas des autres villes, qui ont porté de tels noms, prouve qu'il ne faut pas la placer au bord du Nil.


� Taceam de formidoloso & horribili cepe, & crepitu ventris inflati qui Pelusiaca religio est. In Isaï, lib. XII, cap. XLVI.


� Les Grecs nommaient la musaraigne souris-belette, parce qu'ils la croyaient composée de ces deux espèces. Et elle ressemble beaucoup à la belette, & point du tout à une araignée.


� Thebani, quamvis natione Græci, risu sunt obruendi ; qui mustellam, ut audio, religiose colunt. De nat. Animal., lib. XII, cap. 5.


� On voit déjà des scarabées sculptés en pierres dans les sépultures royales de Biban-el-Moluk. Et j'ai dit que ces sculptures sont aussi anciennes que les pyramides.


� Recueil de différents traités de physique, page 56. — Voyez aussi Baretti, Lettres sur l'Espagne.


� Nat. quæst., lib. IV, cap. 2. Il faut cependant supposer que Sénèque a été bien instruit.


� In Ancot., tome II, § 102.


� Ode IX.


� Arnobe, Adversus Gent., lib. I, p. 15.


� Ægyptii coluerunt cattum, & canem, & lupum, & simiam, & draconem, & aspidem. Alii cepas, & allia, & spinas. Ad calcem Oper. Damas., p. 67. De tout cela, il n'y a rien de plus avéré que le culte rendu à l'oignon marin dans la ville de Péluse, que la Notice de l'Empire désigne par un animal singulier, pris par Pancirole pour un symbole relatif aux empereurs romains.


� Tome II, page 29, ob. XIII. de la traduction allemande de l'ouvrage de l'abbé Banier.


� Quelques passages d'Aulu-Gelle & de Macrobe, qui attribuent aux Égyptiens de grandes connaissances dans l'anatomie, ont fait croire qu'on sacrait chez eux les prêtres du premier ordre, en leur frottant du baume ou du myron sur le doigt qui touche le petit dans la main gauche à cause d'une veine qu'on croyait y venir du cœur.


� Les premiers moines chrétiens de l'Égypte furent appelés dans la langue de ce pays sarabait, ce qui, suivant l'interprétation de Bochart, désigne des gens rebelles aux lois, ou rebelles au magistrat. Le terme de remobotes peut être corrompu par celui de remoites, qui paraît aussi indiquer des factieux.


� Sacerdotes Ægyptiorum & Æphiotum gerunt sceptrum in formam aratri facium : quo reges etiam utuntur. Diod. Sicul. lib. IV.


� Voyez Journal from grand Cairo written by the prefetto of Egypt.


� In Vit. Costant., lib. [], cap. XXV. 


Les Grecs d'Alexandrie avaient un culte fort différent de l'ancienne religion de l'Égypte.


� De hermeticâ medicinâ, cap. X & XI.


� Sen., Nat. quæst., lib. III, cap. XIV.


� Voyez Notice de l'Y-king, page 419. À la suite du Chou-king in-4, Paris, 1770.


� Cudworth. Syst. intellec., cap V, § 18. — Jamblique, de myst. Ægyptiorum, sect. VIII.


� � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/apulee/metamorphoses11.htm" ��Met., lib. XI�, p. 1016.


Il est ici question des mystères d'Osiris, qu'on célébrait à Rome ; & on peut s'étonner que Warburton n'ait trouvé aucune difficulté à croire qu'on révélait à des femmes & à des enfants, que Jupiter Capitolin était un homme déifié, indigne de leur encens, & de leurs victimes ; puisque le Jupiter très grand, très bon, optimus maximus, n'était assurément point un homme déifié.


� Jamblique a fort corrompu ce mot, & Plutarque écrit Cneph, qui a prévalu dans l'usage. Quant à l'Athor des Égyptiens, il signifiait en un sens le chaos, & en un autre l'incompréhensibilité de Dieu, & son état antérieur à la création.


� Il est parlé dans l'histoire de deux rois d'Égypte, qui croyaient contempler les dieux : l'un se nommait Orus, l'autre Suphis. Ce dernier passe pour avoir été auteur du livre appelle l'Ambre sacré ; mais cela ne paraît nullement vrai. L'Ambre était un livre d'astrologie judiciaire fort en vogue chez les Égyptiens.


� Essai sur le dogme de la métempsycose & du purgatoire, p. 136.


� Macrobe, lib. I, cap. XVII.


� Diogene Laërce,  in Proem. §§ 10 & 11.


� China Illustrata, fol. 105.


� Elien. Hist. divers. lib. VII. — Voyez Ammien Marcellin. lib. XXIX.


� Juvénal dit expressément que ce démêlé s'éleva entre Tentyre & Coptos.


� Il est vrai qu'on regarde ce catalogue comme une pièce fort suspecte, parce qu'il place un évêché à Scenæ Mandrorum ; mais il en a indubitablement existé un dans cet endroit, & dans d'autres lieux bien moins considérables encore, de sorte que la plupart de ces évêques d'Égypte n'étaient que des curés.


� De legibus, dial. V.


� On dit, à la vérité, que Solon fit bâtir dans Athènes un temple à la Vénus vulgaire, te pantemo ; mais ce fait est douteux, & on ne saurait d'ailleurs en conclure qu'il se mêla de réformer la religion comme il avait réformé les lois.


� Pantheon Ægyptiac., lib. IV, cap. II.


� Ad. system. intellect., Cudworth, cap. IV., p. 365.


Servius, le commentateur de Virgile, attribue aussi une opinion singulière aux Égyptiens, mais qui est manifestement fausse.


� De abstinen. ab animal.


� On peut voir dans Holwell, partie seconde, chapitre IV, quel énorme châtiment est réservé aux bramines qui tuent des animaux.


� Comme le suicide est, suivant les Indiens, un crime inexpiable, parce qu'il interrompt le cours des transmigrations, on ne conçoit point de quelle manière ils combinent cette opinion avec la mort volontaire des femmes, qui se brûlent elles-mêmes. Cependant c'est un suicide aussi réel que celui de Calanus & de quelques autres bramines dont parlent les anciens.


Je ne connais pas la doctrine des Égyptiens sur le suicide, & on ne peut savoir si elle était conforme à celle des Grecs, que je soupçonne d'avoir imaginé une cérémonie aussi bizarre que l'oscillation pour aider l'âme de ceux qui se pendaient eux-mêmes, à passer le Styx. Cette oscillation consistait à suspendre de petites figures à des cordes, & à les balancer longtemps dans l'air : cela tenait lieu de funérailles & de sépulture, que la religion ou les lois refusaient à ceux qui s'étaient défaits eux mêmes.


O curas hominum !


� Bas. von Arabien, S. 402.


� Quelques savants modernes ont regardé Nécepsos comme l'inventeur de l'astrologie judiciaire : parce que saint Paulin a dit de lui


Quique Magos docuit mysteria vasia Necepsos.


					Apud Auson., XIX. Epist. 


Mais l'autorité de saint Paulin n'est ici d'aucun poids ; & l'astrologie judiciaire est une folie beaucoup plus ancienne.


� Curt., lib. IV, cap... — Arrian., lib. III, p. 170.


� Le dialogue entre Dieu & la Nuit, qu'on attribue à Orphée, est au moins dans le style oriental : on en trouve un autre dans les livres des Indiens entre Dieu & la raison humaine, qui est beaucoup plus censé.


� Ne nunc quidem in eadem urbe doctrinæ variæ silent. Non apud eos exaruit musica, nec harmonia conticuit. Lib. 22.


� Typhonem clangore sistrorum pelli posse credebant. De Isid. & Osirid.


� Tome I, lib. II, cap XV.


� Les prêtres de l'Égypte n'inséraient point dans les mémoires historiques le véritable nom des usurpateurs de leur pays ; mais ils les désignaient allégoriquement par des symboles odieux. Cambyse était appelé le poignard, Ochus, l'âne, & le premier des rois bergers le Typhon ou Seth. Ainsi, Séthron, où les rois bergers résidaient, se nommait dans ses livres sacerdotaux la ville de Typhon, quoique son véritable nom ethnique fût Gosen ou la petite cité d'Hercule. Ce sont les bergers qui l'appelaient Avaris ou Abaris, & après leur expulsion on continua à l'appeler Séthron ou Typhonopolis ; car ces termes sont synonymes.


� Meteor. lib. I, cap. 2.


Aristote croyait que la seule bouche naturelle du Nil est la canopique ; mais dans les temps les plus reculés ce fleuve se déchargeait à la pointe du Delta à peu près à trente lieues plus au sud que n'était situé Canope, ce que l'inspection du terrain rend sensible.


� Horrida sane


Ægyptus ; sed luxuria, quantum ipse notavi,


Barbara famoso non cedit turba Canopo.


� Les prêtres de l'Égypte n'intercalaient un jour que dans la quatrième année fixe ou sacrée.


� Voyez Mos. Maïmonide, De consecratione Kalendar & ratione intercalandi.


Les rois de Judée pouvaient, dans de certaines circonstances, avoir intérêt que l'année fût de treize mois : mais il ne fallait pas faire dépendre tout cela de la volonté des hommes.


� Ecquis ita est audax ut limine cogat abire 


Jactantem Pharia tinnula sistra manu ?


Ovid., de Pont., I.


� Tacite dit que chez les Germains, qui étaient Scythes d'origine, le prototype de la rabdomancie ou l'Y-King se trouvait gravé sur les baguettes ; mais cela revient au même, & on verra que les Chinois se servent aussi quelquefois de baguettes inscrites.


� Il est vrai qu'Hérodote dit, qu'il y avait aussi dans la Scythie des hermaphrodites, qui employaient à la divination des feuilles d'arbres. Mais je devrais faire une dissertation tout exprès, si je voulais ici expliquer ce que c'était que ces hermaphrodites d'Hérodote, & cette divination par les feuilles, qui ne semble pas avoir été inconnue aux Chinois. On peut consulter encore sur la rabdomancie des Scythes & des Mèdes, Dio, lib. I, tertiæ compositionis.


� Dans quelques pagodes ces baguettes sont plates, longues d'un demi-pied, & chargées de caractères ; mais on en trouve d'autres, dont on peut voir la description dans Mendoza, Historia della China, lib. II, cap. IV.


� Voyez le recueil de ses lettres, & les �HYPERLINK "leibniz_philochine.doc"��notes qu'il a faites sur les traités de Longobardi� & d'Antoine de Ste Marie.


� DC, tome III, page 46 [�HYPERLINK "duhalde_description_3.doc" \l "c01_04"��c.a. : p.039�].


� �HYPERLINK "chou_king.doc" \l "p40424"��Chou-King, part. IV, chap. IV, pages 171 & 172�.


� �HYPERLINK "duhalde_description_2.doc" \l "lit13_chiking"��Du Halde, Description de la Chine, tome II, p. 369�.


� Ces caractères trouvés en Laponie sont tracés de la sorte :


I I I X X X I I I. † † † I I I X X X


Cette formule est répétée plusieurs fois dans différents endroits, & donne toujours deux fois neuf ou dix-huit. Voyez Knud Leems, professors der Lappischen Sprache, Nachrichten von den Lappen, page 221, Leipzig 1771.


� Quelques historiens disent que l'empereur Ming-ti introduisit la religion indienne à la Chine à l'occasion d'une apparition & d'une prophétie de Confucius ; mais ce sont là des fables grossières.


� Quos morte rei afficit, eorum ne liberos quidem relinquit ; sed universos mares interficit, fæminis nil læsis, � HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/historiens/herodote/melpomene.htm" ��Herodote, lib. IV�.


� �HYPERLINK "lecomte_memoires.doc" \l "x1167"��Nouveaux mémoires sur l'état présent de la Chine, tome I, lettre IV�.


� Censura facultatis theol. Paris. lata in propositiones excerptas ex libris, Mémoires sur la Chine, histoire de l'édit de l'empereur Cang-hi, & lettres sur les cérémonies chinoises.





� Le père de Prémare, qui a fait, comme on sait, beaucoup de recherches sur la mythologie chinoise, dit qu'un auteur nommé Ven-tsé prétend que Fo-hi avait le corps d'un serpent. 


« Quant à son père, ajoute-t-il, les Chinois disent qu'il n'en eut point, & que sa mère le conçut par miracle. 


�HYPERLINK "premare_recherches.doc" \l "c11"��Discours préliminaire du Chou-King�, page 107.


� On s'est contenté d'indiquer ce passage d'Arrien dans la préface, mais ici nous en inférerons la traduction latine.


Signa Scytica sunt dracones convenienti longitudine pendentes ex contis. Fiunt autem ex pannis inter se consutis, diversi coloribus, capite, reliquoque corpore omni ad caudam usque simili serpentibus ; in speciem maxime formidabilem, quantum potest, instructo. Utuntur autem his sophismatibus ; quando quieti stant equi, nihil amplius quam pannos videas diversi colores ad inferiora dependentes : quando vero currunt, inflati turgescunt in tantum ut ipsas quoque feras specie referant. � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=uk0IAAAAQAAJ&pg=PA80" \l "v=onepage&q&f=false" ��Tactique, p. 80�.


� Sous le règne de l'empereur Kao-tsu on n'immola aucune victime pendant les grands sacrifices, & ce prince ordonna de substituer des figures de pâte aux animaux. Mais cet usage plus utile à la Chine qu'aux Indes mêmes, a depuis été aboli, & les bouchers ont reparu dans les sacrifices.


� Il est inséré dans les observations sur le Chou-King, page 346.


� Les Tartares ont réduit le grand deuil à cent jours ; mais ils sont tombés de leur côté dans un autre excès en faisant des dépenses prodigieuses aux funérailles, où ils boivent & mangent comme tous les Scythes mais plus particulièrement comme les Gètes & les Issedons.


� « Indépendamment des grandes pièces, qui se représentent sur un théâtre, chaque carrefour, dans le quartier chinois, a ses tréteaux, sur lesquels on joue tous les soirs de petites pièces & des pantomimes. Du pain & des spectacles, demandait le peuple romain : il faut aux Chinois du commerce & des farces. Dieu me garde de la déclamation de leurs acteurs & actrices qu'accompagnent ordinairement quelques instruments. C'est la charge du récitatif obligé & je ne connais encore que leurs gestes qui soient encore plus ridicules. »


� HYPERLINK "https://archive.org/stream/voyageautourdum00sgoog" \l "page/n228/mode/2up" ��Voyage autour du monde..., tome II, page 224�.


� Le père du Halde rapporte cet usage dans sa � HYPERLINK "https://archive.org/stream/descriptiongog02duha" \l "page/154/mode/2up" ��Description de la Chine, Tome II, page 154�, & il ne prévoyait vraisemblablement point que l'on s'aviserait d'y trouver du rapport avec l'usage des Égyptiens.


� On ne parle pas ici du peuple de la Chine, qui suit la religion des Indes, & qui croit à la transmigration des âmes, qui est le système le plus généralement adopté.


On ne saurait dire que l'ancienne doctrine des Chinois, dans laquelle les âmes sont supposées devenir manitous ou kuei-chin, exclut entièrement les peines & les récompenses : car ces manitous peuvent être tranquilles ou persécutés par les mauvais génies, qu'ont appelle en chinois d'un terme qui a quelque rapport avec celui de démons.


� Cette sentence est extraite de �HYPERLINK "lettres_edificurieuses_3.doc" \l "l088_forgeot"��Lettres Édifiantes, recueil XXVIII� [c.a. : page 3.828]


� � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=GkIVAAAAQAAJ&pg=PA410" \l "v=onepage&q&f=false" ��Notice de l'Y-King, p. 410�.


� Ce certificat impérial donné à M. Visdelou, était une pièce de satin, sur laquelle on lisait : « Nous reconnaissons que cet homme venu d'Europe, est plus haut en lumière & en science dans nos caractères chinois, que ne le sont les nuées au-dessus de nos têtes, & qu'il est plus profond en pénétration & en connaissance, que les abîmes sur lesquels nous marchons. » Ce mauvais jargon ne signifie autre chose, sinon que le porteur de la patente savait lire & parler le chinois.


� Martini, Hist. Sinensis, lib. IV, page 194. 


Il court un livre intitulé Kia-yu ; c'est une espèce de vie de Confucius, que les lettrés eux-mêmes méprisent comme un roman : cependant il serait à souhaiter qu'on en donnât une traduction pour voir si ce n'est point dans ce roman que les missionnaires ont puisé les prodiges qu'ils rapportent au sujet de Confucius.


� On voit bien que le père Couplet a voulu désigner le Messie, lorsque à la page 78 de son livre sur les sciences des Chinois, il fait dire à Confucius les paroles suivantes : 


« Expectandum est quoad veniat ejusmodi vir summe sanctus : ac tum demum sperari potest ut adeo excellens virtus illo duce ac magistro in actum prodeat. »


De telles absurdités ne méritent pas d'être réfutées sérieusement.


� Hist. philos. part. I, page 88. Anacharsis recommandait la modération & un certain milieu entre les extrêmes, ce qui revient au milieu parfait de Confucius, mais les hommes ont dit cela dans tous les pays. Au reste, je doute que les maximes, qui courent sous le nom d'Anacharsis, soient de lui.


� Ce titre fut ôté à Confucius vers l'an 1384, & quelques historiens croient qu'il n'a été appelé pour la première fois roi des lettrés qu'en l'an 952 par l'empereur Tai-tsou.


� �HYPERLINK "renaudot_relations.doc"��Anciennes relations des Indes & de la Chine publiées par M. Renaudot�.


� Expedit. apud Sinas., lib. I, page 33. Voyez Nieuhoff, algemeene Beschryving van't Ryk Sina. fol. 22.


Comme par le défaut d'écoles publiques on doit prendre un maître qui vienne instruire à la maison, l'auteur chinois, que nous avons cité, observe fort bien que les pauvres sont hors d'état de supporter une telle dépense : ainsi l'ignorance se perpétue parmi leurs enfants, & les familles riches sont par-là toujours dans les emplois qui exigent une certaine connaissance des caractères & des livres canoniques. C'est une très mauvaise coutume.


� Les jésuites condamnaient les sacrifices solennels qu'on fait à Confucius, & ils approuvaient les sacrifices moins solennels. Voyez Responsum episcopi Beritensis ad cardinalem Marescottum.


� Quelques lettrés de la Chine ne comptent pas cette chronique au nombre des livres canoniques, mais les petits fragments de l'Y-King.


� Pensées sur les livres nouveaux, à l'an 1689, p. 600 & suivantes.


� Antiquités chronologiques, à l'article de la Chine.


� C'est le troisième article de ce décret, qui condamne comme une idolâtrie détestable le culte que les lettrés rendent à Confucius. Mais si des Chinois venaient en Italie, en Espagne & en Portugal, & qu'on les obligeât à prononcer sur les apparences, il est croyable qu'ils feraient un décret dans le goût de celui que publia le cardinal de Tournon en 1707.


� Quelques-unes de ces hôtelleries chinoises paraissent mieux accommodées que les autres ; mais elles ne laissent point d'être très pauvres. Ce sont pour la plupart quatre murailles de terre battue & sans enduit, qui portent un toit dont on compte les chevrons ; encore est-on heureux quand on ne voit pas le jour à travers ; souvent les salles ne sont point pavées & sont remplies de trous. Du Halde, Description de la Chine, Tome II, page 62. 


Telles sont les meilleures auberges de la Chine : car les autres qu'on voit dans le centre des provinces, sont si misérables qu'on ne peut les comparer à rien. 


� Le père Pons dit, dans le XXVIe recueil des Lettres édifiantes, qu'il y a aux Indes des solitaires ou des moines, qu'on nomme mouni, & il paraît qu'on a confondu ce mot avec celui de Mani, dont on se sert quelquefois en Asie pour désigner les manichéens.





� S'il y a de l'exagération dans le nombre des monastères, qui doivent avoir existé alors à la Chine, cette exagération ne vient point des traducteurs ; puisque le texte chinois dit quatre ouan de fou, ce qui fait quarante mille couvents du second ordre.


� Plusieurs savants de l'Europe ont soutenu que les Chinois ne sauraient se servir d'un caractère alphabétique quel qu'il soit, pour écrire une langue chantante comme la leur ; mais si cela est vrai, c'est une raison de plus, qui devrait leur faire adopter la langue qu'on peut écrire avec des lettres. La prononciation de l'r n'est pas un obstacle invincible, & si les Chinois voulaient s'y exercer ils pourraient prononcer l'r. Au reste, l'opération que l'empereur Kien-long a fait faire de nos jours sur les caractères tartares est non seulement inutile, mais même pernicieuse.


� Cap. XV, page 171 de Medic. Herm.


� Quelques historiens prétendent que Lao-Kium vivait encore lors de l'extinction de la dynastie des Tcheou en 249 avant notre ère.


� Le père Gaubil dit, dans le troisième volume des Observations astronomiques, que le premier chapitre du Chou-King a été écrit sous le règne même d'Yao vers l'an 2256 avant notre ère, ou dans un temps qui en était fort peu éloigné, si l'on en excepte le premier paragraphe, qu'il avoue être faux & supposé dans des siècles très postérieurs. Mais il est réellement absurde de vouloir que ceux, qui ont supposé ce paragraphe, n'aient pu supposer aussi le chapitre, & cela paraît être arrivé après notre ère vulgaire, lorsqu'on restitua comme l'on put, les fragments du Chou-King.


� Reise nach Ostindien und China, S. 325.


� �HYPERLINK "lecomte_memoires.doc" \l "x1275"��Tome I, lettre VI�.


� Voici comme le père Martini entr'autres s'explique là-dessus : 


De summo ac primo rerum auctore mirum apud omnes Sinas silentium ; quippe in tam copiosa lingua ne nomen quidem Deus habet. Hist. Sin., lib. I.


� �HYPERLINK "longobardi_relichinois.doc" \l "s16"��Traité sur quelques points de la religion des Chinois, section XVI�.


� Gobien, Histoire de la Chine, page 42.


� On ne connaît pas bien la religion des Marrha & des Si-lipan ; mais c'est peut-être à tort qu'on les prend pour des chrétiens.





� Id etiam memini legere me in libro Aristonis jureconsulti haud quaquam indocti viri, apud veteres Ægyptios, quod genus hominum constat & in artibus reperiendis solertes extitisse, & in cognitione rerum indaganda sagaces, furta omnia fuisse licita & impunita. Noct. Att., lib. XI, cap. 18.


� Si l'esprit de la loi égyptienne eût été tel que Diodore se l'est imaginé, on aurait dû faire encore, comme je l'ai dit, des règlements particuliers par rapport à ceux qui volaient sans s'être fait inscrire, & par rapport à ceux qui, quoiqu'inscrits, ne restituaient point exactement ce qu'ils avaient pris.


� De legibus, dial. XI.


� On a de Nicolaï un traité intitulé de Ægyptiorum synedris & legibus insignioribus ; mais il y règne beaucoup de confusion. Et cet homme n'a bien approfondi l'esprit d'aucune loi : aussi son ouvrage est-il encore moins connu que celui de Casal, qui rapporte au moins quelques monuments singuliers.


� �HYPERLINK "lecomte_memoires.doc" \l "x2086"��État présent de la Chine, tome II, page 86�. Le père Le Comte dit qu'on trouve dans tous les tribunaux des hommes qui se louent pour recevoir le châtiment à la place du coupable. Le juge doit être avant tout corrompu.


� Il se peut que c'est là l'origine de cette grande diversité de tourments qu'on employait dans l'enfer des Grecs & dans celui des Romains.


� Le crime du scopélisme confiste à mettre quelques pierres au milieu d'un champ, pour annoncer que le premier qui entreprendra de le labourer, sera poignardé. Il est dit dans le digeste que ce crime est particulier aux Arabes, & il résulte de leur mauvais droit civil sur le meurtre & les vengeurs du sang.


� Ces nacelles étaient la plus petite espèce des phasèles, nommés en Égyptien barri : elles allaient à la voile & à la rame.


Parvula fictilibus solitum dare vela phaselis,


Et brevibus pictæ remis incumbere testæ.


� HYPERLINK "http://remacle.org/bloodwolf/satire/juvenal/satire15b.htm" ��Juvénal�.


� De spec. leg. 6, 7.	


Selden a cru que le mariage entre le frère & la sœur avait commencé seulement en Égypte au temps des Persans ; mais c'est une erreur. L'inceste de Cambyse ne concernait pas les lois des Égyptiens. Et Sénèque fait assez entendre que c'est dans Alexandrie seule qu'on épousait sa sœur.


� Héliodore paraît insinuer que cette loi subsistait aussi chez les Éthiopiens, & qu'elle concernait même les enfants qu'on trouvait exposés.


� On voit que, suivant les lois de l'Égypte, c'était un grand avantage de savoir lire & écrire : aussi les artisans même faisaient-ils instruire leurs enfants.


Les lois judaïques supposent également un usage très fréquent de l'écriture, tant par rapport aux généalogies des tribus, que par rapport aux contrats, libelles de répudiation, &c. Mais les juifs négligèrent beaucoup l'éducation, & je crois que dans les petites villes de la Judée les schoterim étaient les seuls qui sussent lire & écrire.


� Diodore ne parle que de huit volumes, auxquels les juges avaient recours dans les procès, mais il s'agit manifestement ici des dix volumes que les prophètes devaient étudier.


� Ce supplice consistait à percer le corps du coupable avec des roseaux, & à le brûler dans des épines ; ce qui n'a aucun rapport avec le supplice des Chinois, qui découpent un homme en dix mille morceaux, & qu'on ne croit pas avoir été en usage dans l'antiquité comme il l'est aujourd'hui.


� Gerd. Noodt de partus expositione & nece apud Veteres, liber singularis.


� Dans l'antiquité, dit Horus Apollon, les magistrats de l'Égypte jugeaient, & voyaient, ajoute-t-il, le roi nu : regem nudum spectabat. Il est difficile de savoir ce que cela signifie, & je doute que M. de Pauw, chanoine d'Utrecht, ait bien compris tout le contenu du 39e chapitre des Hiéroglyphiques, sur lesquels il a donné des notes. Quand le roi se rendait dans une assemblée de juges, il devait déposer son manteau ou l'habit de dessus, nommé calasiris, vraisemblablement pour témoigner qu'il ne jugeait pas lui-même.


� Comme l'on montra à Hérodote des statues de tous les rois de l'Égypte, & celles de tous les pontifes en particulier, cela prouve que jamais avant Séthon aucun pontife ne fut roi. Peut-être Séthon ne voulut-il pas abdiquer le pontificat, lorsqu'il parvint au trône.


� On ne trouve pas le nom du pharaon Anysis dans les dynasties de Manéthon, parce que ce n'est point un nom patronymique, mais emprunté. On croit communément que Bocchoris est le même homme qu'Anysis. Au reste, la cécité n'est point une maladie incurable en Égypte, & c'est à quoi le législateur peut avoir eu égard.


� La langue, dont il est ici question, ne doit pas être confondue avec celle qu'on parlait à Carthage ; c'était proprement l'idiome libyque : comme les Égyptiens étaient originaires de l'Éthiopie, ils ne comprenaient ni l'arabe, ni le libyen, ni le phénicien, ni ce jargon que parlaient les juifs, & qui paraît avoir été un dialecte du phénicien.


� C'est ainsi qu'on trouve ce nombre dans tous les exemplaires de Strabon ; quoique, suivant moi, il n'y ait eu que douze grands nomes & douze petits.


� Scholiastes German. in Arat., p. 120.


Le Scholiaste d'Aristophane sur la comédie des oiseaux, dit que le sceptre des rois d'Égypte portait à son sommet la figure d'une cigogne, & de l'autre côté vers la poignée une figure d'hippopotame. Mais il y avait différentes espèces de sceptres, à en juger par tout ce que les anciens en disent : cependant celui qui représentait une charrue était le plus commun, & les rois le portaient ainsi que les prêtres de l'Égypte & de l'Éthiopie.


� Bochart a dit bien des injures à de Hoorn au sujet des Éthiopiens ; mais cela n'était point nécessaire. Quoique les Grecs aient en quelque sorte fabriqué ce mot d'Athiops pour désigner un peuple noir, la racine peut être cachée dans celui de Kopt ou de Kypt.


� On croit qu'il est parlé des tapis à figures, qui venaient de l'Égypte, dans un passage des paraboles, que la Vulgate a rendu de la manière suivante. Intexui funibus lectulum meum, stravi tapetibus pictis ex Ægypto. � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=Hw8k0Ey14mYC&pg=PA72" \l "v=onepage&q&f=false" ��Parab., VII�.


� Euseb., Præpar. Evang., lib. X, cap. II.


� Regem autem pessimum significantes, anguem pingunt in orbis figuram, cujus caudam ori admovent : nomen vero regis in media revolutione scribunt. Hiero., lib. I.


On voit quelquefois le caractère alphabétique mêlé dans les hiéroglyphes sur les monuments ; & ce qu'Horus dit ici en est une preuve.


� Ce mot signifiait en phrygien du pain, qu'on appelait, comme je crois dans la langue d'Égypte bébo. Ainsi la différence entre bébo & beccos n'est point si grande que les Phrygiens le pensaient.


� Description de l'Égypte, part. II, 199.


� Lib. IV.


� Le nombre des mesures de grains peut être exagéré.


� Haud equidem immerito Cumanæ carmine vatis 


Cautum, ne Nili Pelusia tangeret ora 


Hesperius miles.


Ces � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=XvY_AAAAcAAJ&pg=PA190" \l "v=onepage&q&f=false" ��vers de la Pharsale� sont une paraphrase des quatre mots suivants, qu'on disait être extraits des livres sybillins, Miles Romanæ, Egyptum Cave.


� De Nummis non cusis.


Sperling dit que de son temps la fabrique des faux sicles était dans le Holstein, & il est surprenant qu'on ne se soit pas avisé dans cette fabrique du Holstein de faire des médailles égyptiennes.


� Recueil d'antiquités, T. II, page 18.


� Lorsque Tite se couronna à la consécration du bœuf Apis, il n'était encore qu'un simple particulier.


� Il en est parlé dans une épigramme de Martial, qui commence par ces mots : � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=G6w-AQAAMAAJ&pg=PA172" \l "v=onepage&q&f=false" ��Quid torus a Nilo�, &c. Ce commerce était fondé sur la prodigieuse quantité d'oies que les Égyptiens nourrissaient. Voyez la section sur leur régime diététique.


� Le terme de calasiris désigne l'habit ordinaire qu'on portait en Égypte, & nous trouvons dans Pollux le mot d'hémi ybion pour indiquer une autre espèce particulière de tunique égyptienne. Le traducteur latin a cru que la racine de ce mot était grecque, mais c'est un terme grécifié & corrompu de même que celui d'hermotybiès.


� Les auteurs font monter à plus de deux cent mille hommes le nombre des soldats égyptiens qui se retirèrent en Éthiopie. Mais quand on supposerait que ce nombre était une fois moindre, il s'ensuivrait toujours que toute la milice nationale abandonna alors son pays.


� Stromat., p. 554.


� Voy. Continuation du voyage de Lobo.


� Plutarque in Placitis philosoph. lib. IV, cap. 1.


� Ils prétendent qu'Avaris soit la même ville, que Ptolémée, Étienne & le catalogue des évêchés placent en Arabie sous le nom d'Avara, & qui est appelée Avatha dans la Notice de l'Empire de l'édition de Basle de 1552, où le texte est plus correct qu'en aucune autre. Mais ce sentiment ne peut être fondé que sur une ressemblance de nom. Il a été démontré par plus de vingt exemples, que le juif Joseph a commis des fautes énormes qui sont relatives à la géographie de l'Égypte : or je crois qu'il a confondu le canal Bubastique avec la bouche Tanitique, & que cette confusion a empêché de retrouver Avaris dans Séthron.


� Description de la Chine, Tome II, page 157.


� L'empereur accorde au tsong-tou & même au vice-roi l'autorité de punir, sur-le-champ, de mort les coupables. Description de l'empire de la Chine, tome I, page 6.


� Art militaire des Chinois, p. 26.


� Observations sur la religion & les lois des Turcs.


� État présent de la Chine, tome I.


� « Il n'y a en Perse que le roi seul, qui puisse donner sentence de mort, & lorsque le Divan-béqui trouve à la cour, ou que la justice trouve dans les provinces un homme digne de mort, on présente l'information au roi, qui décide de la vie de ce criminel. C'est là une coutume constante. » Description du gouvernement de Perse, chap. XVII.


� Eckerberg Bericht von der Chinesischen Land Wïrthschaft.


� Pages 216 & 217.


� Voyez Recueil impérial contenant les édits & remontrances, &c. traduit du chinois par le père Hervieu.


� �HYPERLINK "amiot_artmilitaire.doc" \l "x030"��Art militaire des Chinois, page 30�.





� Lib. cit., p. 348.


Je crois que les dragons des enseignes scythiques ont donné occasion d'appeler dragons ceux qui servent à pied & à cheval, & on dit qu'Alexandre emprunta ce nom des Persans.


� Exp. apud Sinas, page 100.


� Reise nach China siebenter brief.


� Morh. Polihist., lib. I, cap. 2, tome II.


� �HYPERLINK "duhalde_description_1.doc"��Description de la Chine, tome I�, p.006.


� Loco citat.
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